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LA SOCIÉTÉ D'HISTOIRE 
DU CANTON DE NEUCIIATEL 
QUELQUES MOTS AUX LECTEURS DU MUSÉE NEUCHATELOIS 




Nous tirons d'une notice sur les travaux de la Société d'histoire du canton 
de Neuchâtel, les lignes suivantes, écrites par M. Ch. Châtelain, l'un des 
secrétaires de 
la Société. Elles nous paraissent opportunes â la fin de la 5me 
année accomplie par le Dlusée neuchâtelois. 
« Il est des époques oit la vie s'écoule lentement, où les pages du livre de 
l'histoire ne sont tournées que d'année en année, oit les faits se succèdent avec 
une monotone ressemblance; ce qu'on a fait hier, on le fait aujourd'hui, on 
le fera probablement encore demain; ce que l'aïeul a vu, aimé, désiré, son 
petit-fils le verra, l'aimera, le désirera encore; les lois, les moeurs, les cou- 
tumes restent les mêmes. Qui, à ces époques-là, éprouverait le besoin de 
chercher, de réunir, de mettre au jour les faits du passé, les mille détails 
d'un temps qui n'est plus ? qui penserait à les écrire pour les tirer de l'oubli 
et les faire connaître à la postérité? le vieillard ne les raconte-t-il pas le soir 
au foyer de la famille, et les légendes, les traditions, les détails de la vie fa- 
milière, les récits des combats livrés pour la défense sacrée de la patrie, ou 
des luttes persévérantes pour l'acquisition de nouvelles libertés, ne viennent- 
ils pas remplir ou égayer les longues veillées d'hiver, lorsque voisins et 
amis se réunissent autour du grand poêle ou sous le vaste manteau de la 
vieille cheminée (le bois pour entendre les récits d'autrefois? 
» Mais il est d'autres époques où la vie s'écoule rapidement, où l'histoire 
marche à pas précipités, où chaque jour apporte un contingent inattendu de 
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faits nouveaux, où les lois, les coutumes, les usages de la veille ne sont plus 
ceux du lendemain, où la société semble comme emportée sur les ailes de 
la vapeur, dans la voie que Dieu lui a tracée, la voie (lu progrès; alors, dans 
l'âme de quiconque ne vit pas terre à terre, sans penser au passé, sans son- 
ger à ]'avenir, riait le besoin de tirer de l'oubli, d'arracher à la destruction, 
de faire revivre au grand jour tous ces monuments de temps qui ne sont plus, 
non pour revenir en arrière, mais pour se rendre compte (lu présent par le 
passé et pour y puiser les enseignements et les leçons de l'expérience. 
» Cette époque est la nôtre, les événements se succèdent avec une étonnante 
rapidité; nous vivons en quelques années ce que vivaient nos pères en 50 ans, 
tout. ce qui nous rappelait les siècles passés s'efface et disparaît; comment 
ne désirerions-nous pas, avant que tout souvenir en ait disparu, savoir ('oit 
nous venons, ce que faisaient nos ancêtres et comment ils vivaient dans cette 
patrie qu'ils aimaient comme nous l'aimons. 
» Dès longtemps déjà s'étaient formées chez nos Confédérés de la Suisse alle- 
mande et romande (les sociétés d'histoire; Neuchâtel seul n'en possédait 
point, et cependant notre petit coin de terre n'a-t-il pas, lui aussi, une his- 
toire et une histoire digne d'être rappelée et racontée? n'avons-nous pas aussi 
maints faits glorieux à enregistrer, maints traits honorables à citer? ne pou- 
vons-nous pas remonter sans crainte aux siècles passés, n'avons-nous pas à 
répéter hautement, qu'alors que les républiques suisses combattaient pour la 
liberté de leur patrie, nos ancêtres étaient aux côtés (le leurs loyaux et fidè- 
les confédérés, et que dans ces combats, le drapeau neuchâtelois n'a jamais 
failli à l'honneur? n'avons-nous pas surtout à rappeler l'énergique persévé- 
rance avec laquelle nous avons conquis, jusqu'à nos jours, l'une après l'autre, 
et sans effusion de sang, des libertés que tel état moderne en est encore à 
désirer. 
» Et, à côté de ces grands faits de notre histoire nationale, n'y a-t-il pas à 
rechercher, à connaître, à réunir une foule de faits, de détails, (le légendes, 
de coutumes, de traits de mSurs qui jettent un jour nouveau sur un passé 
déjà bien loin de nous ? n'y a-t-il pas à enregistrer, à poursuivre les décou- 
vertes qui font reculer notre histoire jusqu'aux temps anté-historiques ? 
» C'est, animés de cette pensée, que quelques amis de notre histoire natio- 
nale, désireux de la faire connaître plus complètement et plus exactement et 
de provoquer partout (les recherches dans ce domaine , se réunirent pour 
aviser au meilleur moyen à employer dans ce but, et résolurent de fonder un 
recueil oÙ serait publié tout ce qui a rapport à notre histoire passée. Ce recueil 
prit le nom de (usée neuchâtelois, et l'empressement avec lequel il fut ac- 
cueilli dès son apparition, dut prouver à ceux qui l'avaient fondé qu'ils avaient 
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donné satisfaction à un besoin réel. Ce journal, qui achèvera bientôt sa cin- 
quième année, nous a déjà révélé maints faits inconnus, rappelé maint événe- 
ment oublié ou ignoré, nous a décrit des moeurs et des coutumes que nous 
ne connaissions plus, et ces articles, illustrés principalement par le crayon de 
MM. Bachelin et Favre, professeur, nous ont reportés avec intérêt à ces temps 
dont le souvenir va s'effaeaut chaque jour. Mais pour que le Musée nicviclaâlclois 
pùt subsister et répondre à son but, les membres (le son comité ne pouvaient 
seuls suffire à la tâche, ils ne pouvaient seuls apporter toutes les pierres à 
l'édifice qu'ils voulaient construire; aussi était-il nécessaire que les recher- 
clies dans ce domaine si intéressant fussent faites par le plus grand nombre 
possible de personnes et que tous les amis de notre histoire nationale, tous 
ceux qui s'y intéressent à un titre quelconque, voulussent bien, eux aussi, 
chercher, fouiller, déchiffrer, recueillir, et contribuassent ainsi à augmenter 
notre richesse historique. C'est dans cette pensée qu'un comité d'initiative 
provoqua la formation d'une Société ntcuchdlcloise d'histoire et d'archéologie, 
(lui a choisi pour son organe le Musée nieiccluilelois. 
» Les nombreux et intéressants articles publiés dans ce recueil, ses lecteurs 
les ont lus' avec trop (l'intérêt pour qu'il soit besoin de les leur rappeler, et 
pour ceux qui ne les connaissent point encore, nous ne pouvons que les enga- 
ger à les lire le soir au coin du feu dans les longues veillées d'hiver, à l'heure 
où autrefois rios pères se réunissaient autour du foyer pour entendre les récits 
des temps passés, car le seul regret que nous ayons à exprimer concernant 
ce recueil, est qu'il ne se trouve pas encore entre les mains de tous ceux qui 
s'intéressent à notre histoire nationale. » 
Prêt à commencer sa sixième année, le Musée nieuclaätelois doit rappeler 
à ses abonnés que son existence est liée intimément à leur sympathie et que 
leur concours lui est indispensable. Le fondement de cette sympathie mu- 
tuelle est l'amour sincère que nous portons a notre pays et l'intérêt que nous 
inspire son histoire. Dès que cet amour s'éteindra parmi nous, et que de, 
récits tirés de nos annales ne trouveront plus que des auditeurs indifférents, 
le Musée nneuchûtelois aura vécu. C'est au public à montrer par son appui ou 
son abandon si cette heure néfaste est près de sonner. 
Les encouragements qui nous sont parvenus de divers côtés, nous autori- 
sent à croire que le programme du Musée répond aux désirs de la majorité 
de ses lecteurs et que sa rédaction a obtenu leur approbation. On peut en 
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conclure que cette oeuvre, entreprise dans un but patriotique, a été com- 
prise aussi bien par le public que par les nombreux écrivains nationaux qui 
ont voulu faire preuve de leur dévouement en lui consacrant le fruit de leurs 
veilles. Il est vrai que des voix isolées condamnent cet attachement du Musée 
pour les choses anciennes; on voudrait que, méconnaissant son origine et 
la pensée qui lui a donné naissance, il tournât le dos au passé pour ne s'oc- 
cuper que du présent. On voudrait voir cette publication, où tous les partis 
politiques se rencontrent dans un sentiment de concorde et d'estime réci- 
proque, livrée aux divisions inévitables provoquées par la discussion de ques= 
tions brûlantes auxquelles les journaux d'une autre nature sont ouverts. La 
rédaction sait trop bien le sort réservé au Musée s'il entre jamais dans cette 
voie. Elle veut lui conserver une couleur purement historique, afin que ses 
pages puissent être goûtées par tous les lecteurs sérieux, bienveillants, qui 
viennent y chercher des faits plutôt qu'une polémique irritante qui ne 
satisfait un parti qu'en portant des blessures à l'autre. 
Telle est la route tracée par nos antécédents et par le règlement que nous 
nous sommes imposé et auquel nous voulons rester fidèles. Nous n'en dévie- 
rons sous aucun prétexte. Espérons que les amis qui partagent nos vues ser- 
reront leurs rangs autour du Musée neuchâtelois destiné à unir plutôt qu'à 
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Robert avait espéré que son tableau (les Pécheurs serait terminé dans l'au- 
tomne de 9832; il comptait alors repartir pour Florence, et aborder l'étude de 
cette scène de vendanges qui devait compléter ses représentations de la na- 
ture et de la vie italiennes, et qui resta malheureusement à l'état de projet. 
Mais son tableau vénitien ne put être achevé que beaucoup plus tard, et, sans 
parler des difficultés dont il se compliqua de jour en jour, la maladie vint 
encore entraver les Travaux du peintre. Les fragments qui suivent donnent là- 
dessus quelques détails qu'on voudrait plus circonstanciés. Il écrit, le '15 
décembre, une courte lettre pour introduire auprès de M. Snell un de ses 
compatriotes neuchâtelois, M. Bonjour, jeune artiste qui allait passer le reste 
de l'hiver à Rome, après avoir séjourné quelque temps à Venise. 
... 
Le climat de Venise m'a beaucoup éprouvé pendant tout l'été, et il faut que je 
sois aussi constant que je le suis dans tous mes projets, pour que je sois resté ici, 
malgré mille contrariétés. A présent je suis tout à fait bien, ce qui nie fait un grand 
plaisir, puisque je peux travailler comme j'aime à le faire... J'attends mon frère qui 
est en route, et, aussitôt après son arrivée, je m'empresserai de vous écrire plus 
longuement. 
On voit que toutes les contrariétés de cette malheureuse année avaient été 
aggravées encore par la maladie et la solitude. Aurèle Robert arriva à Venise 
peu de jours après. Malgré son exactitude ordinaire, ce n'est que dans le cou- 
rant de février 1833 que Léopold reprend la plume pour écrire à son ami : 
Vous aurez reçu une lettre de moi par un de mes compatriotes de Neuchâtel. Je. 
vous y disais que j'attendais mon frère, et que je vous annoncerais son arrivée; il 
est ici depuis plus de six semaines, et je ne vous cri ai pas encore informé : c'est un 
tort que je viens chercher à réparer. Mon cirer Aurèle que j'ai revu en bonne santé, 
s'est décidé à venir partager ma solitude (le Venise: je m'en trouve très-bien, et il 
m'a véritablement rapporte un sort heureux. Je vous ai dit que j'avais bien souffert 
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pendant tout l'été du climat, cc qui m'a beaucoup retardé; depuis qu'il est ici, le 
rue trouve tout à fait bien, et je peux travailler avec suite : c'est un véritable bon- 
heur pour moi. Je vois aussi mon tableau qui s'avance, et qui se débrouille; c'est 
encore une satisfaction. Nous passerons encore quelques mois ici, et nous nous ren- 
drorrs ensuite à Florence, comme je vous l'ai dit : de là, j'aurai probablement quel- 
ques lettres d'affaires à vous écrire: quant à présent, je rire bornerai à vous remer- 
cier des soins que vous donnez aux fonds que vous avez à moi. Je vous demande 
de rnc contra uer ces marques d'amitié. Vous savez que les peintres ont besoin d'ordre 
et d'économie dans leurs affaires, surtout ceux qui pensent plutôt à faire (les ta- 
bleaux jmportants, et coilteux à cxéculer, qu'à bâcler des redites... Chacun a sa 
manière de jouir au monde; la mienne est de rue donner bien de la peint, ce qui 
naturellernent'doit beaucoup m'occuper la tête, l'esprit et l'âme, avantage que j'ai 
toujours apprécié... 
Je voudrais pouvoir vous parler de Venise, et de la société que j'y trouve; ma 
vie dermite me rend si ignorant sur tout ce qui se passe que je n'entamerai pas ce 
sujet. Pour vous donner une idée de mon aversion pour les réunions, je vous dirai 
que M'"' Pasta' est ici depuis le commencement de l'hiver, et que chacun peut l'en- 
tendre et l'admirer au théàtre de la 1 enice; lié bien, je n'y suis pas allé encore et 
très-probablement je n'irai pas. Ces amusements ne m'attirent plus, ce sont des 
plaisirs qui sont morts pour moi. Je nie fais bien vieux, n'est-il pas vrai ? Voilà pour- 
tant ce qui est. Je dois cependant ajouter quelque chose à cette réflexion: il ya bien 
desgens qui cherchent des distractions extérieures à leur être, pour passer le temps 
agréablement; il me semble 
que je n'en ai pas besoin, et. que, ma tete m'en fournit 
bien suf isamment... J'ai reçu dernièrement une lettre de Roinc où Pou nie dit que, 
C. se dispose à quitter cutte ville; je sais titre pendant cette dernière époque il vivait 
bien retiré. Vous devez mieux connaître son caractère que moi, qui n'ai eu avec 
lui que de simples relations, sans une grande intimité. Il a la maladie des vieux 
garçons (au moins du plus grand nombre), je veux (lire celle qui ferme le coeur à 
ces sentiments si doux qui embellissent tant la jeunesse. Je la comprends sans la 
ressentir. Quand on a passé une grande partie de la vie seul, sans avoir pu se déci- 
der à se fixer un intérieur, on arrive à devenir bien insensible, et on finit par se 
contenïr d'une vie tout à fait matérielle. Chaque fois que ces idées me viennent, 
j'en suis tien triste, je vous assure, car une telle existence ne me rendra jamais 
heureux. 
Ainsi, dans le temps mémo oit les pensées décourageantes lui rendaient la 
solitude plus dangereuse, il s'y enfermait toujours davantage. « Je suis connu 
ici non comme le loup blanc, mais comme l'ours suisse, » écrivait-il ic un autre 
' «Hier au soir je n'ai pas continué ma lettre, parco que j'ai été passer la soirée chez 
M. Cicognara, où je n'avais pas été depuis longtemps. J'ai trouvé un petit cercle. La con- 
versation générale roulait naturellement sur le Ihéàtre de la Fenice, où brille M' Pasta. 
ou m'a sur le champ demandé ce que jeu peusaiý,, et quand j'ai répondu que je n'y avais 
pas été, parce que j'ai les théàtres en antipathie, an s'est récrié sur ma barbarie de goût, 
et sur le blasphème que je prononçais. Ce mot antipathie les a choqués d'une manière si 
plaisante pour moi, que j'en ris encore et que je me veux du bien de l'avoir dit. » Lettre 
de Itobert i M. Marcotte. 
Lr - 







de ses amis. La vie (lu grand monde, il en convenait lui-ntýme, ne pouvait 
pas lui plaire, parce qu'il n'v apportait ni un esprit brillant, ni une conver- 
sation facile. Aussi, à aucune époque (le sa vie, il n'avait beaucoup vu ce qu'on 
appelle la société. Pourtant, quelques années auparavant, il s'était montré 
assez fréquemment chez M»mc liécamier, qui passa it Home l'hiver de 1 R? ýi. 
Il avait fait, vers le même temps, la connaissance d'une autre reine ries salons, 
la duchesse de Devonshire, si connue par son goitt pour les arts, et surtout 
par le rûle politique que cette amie passionnée de Fox avait joué à Londres, 
pendant les années (le la révolution française. A Venise, dans les prerniers 
temps (le son s('jour, il avait fréquenté la maison du gouverneur, lecomteSpaur, 
et celle (le la comtesse (le Palcastro, « fort jolie personne, qui cause très-bien, 
(lisait-il, et passe pour une protectrice (les arts, mais qui m'a semblé, au con- 
traire, en parler avec indifférence. s D'ordinaire, après avoir satisfait"û ce 
que demandaient los bienséances sociales (et même pas toujours, disait-il, en 
s'accusant (le sauvagerie), il rentrait dans la solitude. Ce qu'il lui fallait avant 
tout, c'était l'intimité d'un petit nombre de personnes, distinguées par la cul- 
ture (le l'esprit et surtout par la simplicité du caractère, un cercle restreint, 
oit il Pitt se montrer ce qu'il était, sans l'effort et la contrainte que la vie des 
salons lui faisait éprouver. On aurait pu croire que la société italienne, où 
l'esprit, le besoin de briller, les préoccupations de l'amour-propre, tiennent 
infiniment moins (le place (lue dans la société française, eût dit lui convenir 
davantage. Lit, un homme comme lui, qui ne savait guère causer que dans 
ses lettres, et la plume à la main, aurait pu se reposer du travail opiniàtre 
(lui était un besoin et une condition de sa nature, échapper, un moment au 
moins, à l'inquiétude dont il était habituellemént agité. Mais l'absence (le sé- 
rieux en toutes choses, excepté dans les choses de l'amour comprises comme 
les Italiens les comprennent, n'était pas faite pour le retenir longtemps parmi 
eux. A Venise, il n'avait pas trouvé, comme à Home et à Florence, un foyer 
où il se sentit chez lui, apprécié dans une intimité choisie, non pas seulement 
pour ce que valait l'artiste, niais pour ce qu'était l'homme; et la privation (le 
toute société semblable, fut sans doute ce (lui attrista le plus ses dernières 
années. 
J'ai dit tout à l'heure que Robert ne savait guère causer que dans sa cor- 
respondance s. Ceci doit être entendu avec restriction, car ceux qui l'ônt connu 
nous disent que sa conversation, du moment qu'il se sentait à l'aise, avait le 
.'M. Feuillet a dit en parlant de Robert : «I] s'effrayait surtout de ce jeu de miroirs, de 
ce feu croisé, de ce tonneau des Danaïdes qu'il faut remplir tant bien que niai, et qu'on 
appelle en France la conversation. »- On comprend que Robert ne se sentit pas à l'aise 
dans cette espèce (le garde-meuble et de jeu de paume de la conversation , où 
M. Feuillet 
n'a oublié qu'une chose, qu'il aurait pourtant retrouvée facilement chez Molière. 
4 
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charme qui n'appartient qu'à ceux dont la vie est vouée à la préoccupation 
d'un idéal, quel qu'il soit. Quand il s'agissait des choses de l'art, sa parole 
était nette, quelquefois pittoresque, mais toujours brève. Quand il exprimait 
sa manière personnelle de sentir, il y avait chez lui une sorte d'ingénuité déli- 
cate, jointe à un trait de sensibilité et de tristesse qui ne s'oubliait pas. - 
Mais revenons, il en est temps, à sa correspondance. 11 écrit à la date du 27 
juillet 1833: 
Quoique vous n'ayez pas répondu, cher ami, à ma dernière, je viens vous écrire 
encore, ce qui est une preuve que j'attribue votre silence à vos occupations, et non 
à une altération des sentiments d'amitié dont vous m'avez assuré la constance. 
Vous serez sans doute étonné que je me trouve encore à Venise, car, d'après ce 
que je vous ai écrit, je devrais en être parti depuis longtemps ; mais nous autres 
artistes, et moi en particulier, il m'est impossible de prévoir au juste le temps que 
me demande un tableau un peu important : je me laisse entraîner par mon désir 
d'arriver à rendre la nature comme je la sens; je n'y arrive jamais comme je vou- 
drais, mais je ne nie rebute que quand ma patience est à bout; comme j'en ai 
assez, elle m'oblige à passer un temps plus long à mes ouvrages, d'autant plus que 
je ne me sens stimulé aucunement par le désir d'entretenir ma réputation, ou de 
garnir ma bourse par le grand nombre de mes tableaux. Il nie semble qu'on en fait 
tant dans ce siècle qu'il vaut mieux chercher la qualité que (le viser au nombre. 
Mais voilà vous expliquer bien longuement pourquoi je me trouve encore ici. Je 
suis cependant, grâce à Dieu, près du terme d'un ouvrage qui a nécessité un grand 
travail, et qui m'a demandé des observations nouvelles qui sont toujours longues à 
faire pour qu'elles soient profitables, dans un pays que l'on ne connaît pas, et où 
le pittoresque a beaucoup disparu. Je ne peux vous parler d'aucun jugement sur ce 
tableau mystérieux, et je rte veux pas me hasarder à vous donner le mien, pensant 
que je puis me tromper. J'ai voulu le faire avec mes simples inspirations, et cette 
manière de travailler qui peut avoir quelques inconvénients, a pourtant aussi un 
avantage, celui d'une conception vierge qui n'est pas changée par des observations 
qui pouvaient la détruire. . J'avoue cependant que la venue de mon frère ici m'a été 
extrèmement avantageuse; elle m'était nécessaire sous bien des rapports. Ma santé 
avait beaucoup souffert dit climat, et mon moral s'en ressentait considérablement. 
Le commencement (les chaleurs de cette année m'avait bien effrayé encore; mais, 
licureusement, elles m'ont pas encore été fortes, et des orages récidivésjusqu'à présent 
ont entretenu une température qui a maintenu ma santé... Dans un mois je pense être 
enfin au bout de mes fatigues, et je quitterai Venise immédiatement pour aller en 
Toscane, à la recherche (le nouvelles observations, car je tiens singulièrement à 
mes projets. En me trouvant si près de vous, le désir et le besoin de revoir Rome 
me prendra, j'en suis sûr, et je ne pourrai résister au plaisir d'aller retrouver des 
amis que jaime : c'est vous dire que je liens ià vous revoir, puisque vous êtes en tête 
(le toutes mes bonnes connaissances de home... 
Vous aurez revu, ou vous reverrez, je suis sûr, avec infiniment de plaisir à Rome 
1 notre bon ami Max. de Meuron. S'il y est quand vous recevrez ma lettre, faites-lui 
mes salutations. Adieu encore. 
LEOPOLD ROBERT. 43 
Venise, ce 10 octobre 1833. 
Mon cher ami, 
Votre lettré m'est arrivée enfin, et, si je l'ai longtemps attendue, fout ce qu'elle 
contient d'amical et d'aimable pour moi a récompensé ma longue attente... Toujours 
à votre bureau, c'est trop, et je vous assure que je vous tiens bien compte de vos 
chères pages... Il faut que je vous remercie aussi de m'avoir parlé de vous et de 
votre famille avec détail ; vous le faites d'une manière qui intéresserait chacun; je 
vous laisse à penser un ami qui vous aime et désire votre bonheur... Vous nie faites 
plaisir en me parlant de votre projet de vivre un jour tranquillement en Suisse : 
vous prouvez que le sang du patriotisme vous remue encore, car enfin vous pour- 
riez, en vous retirant des affaires, vivre aussi tranquillement dans un plus beau 
pays; mais, je le sens aussi, en avançant en âge, les idées changent. Je croyais 
jadis qu'un pays pittoresque et beau pouvait être toujours pour un peintre qui aime 
son art, un séjour heureux :à présent que les idées sont plus sérieuses, qu'on com- 
mence à penser à la dernière demeure de l'homme, on aimerait qu'elle fuit près de 
celle des êtres chers qu'on *a aimés. - Je vous assure que je pense sérieusement 
à aller vivre paisiblement loin des séjours où les passions gâtent le coeur, et tuent 
les sentiments tendres et doux. Aussi, je ne peux penser à faire acquisition de pro 
priété dans un lieu où je ne pense pas vivre longtemps. Me voici à Venise pour tout 
l'hiver; je commence ày être assez agréablement et selon mes désirs. Nous de- 
meurons dans une maison tenue par une dame française très-bonne et très-préve- 
nante; plusieurs artistes français de réputation, et bons enfants, s'y trouvent aussi, 
et y passeront l'hiver; c'est la seule société que je pense avoir: je ne peux en avoir 
de meilleure, car leur caractère est aussi aimable que leur talent. 
J'ai laissé mon tableau, et je le reprendrai plus tard; il n'y a plus que peu de 
chose ày faire, - mais_ comme je ne veux pas être dérangé, je veux pouvoir dire 
qu'il n'est pas fini pour ne pas le faire voir encore. J'ai déjà eu cependant quelques 
visites pour m'éclairer sur ce que j'ai fait, et elles ont assez satisfait mon amour- 
propre. Les personnes qui l'ont vu connaissent mes tableaux précédents, et trou- 
vent pourtant qu'il ya dans celui que je viens de finir des choses assez supérieures 
comme sentiment et comme exécution : je ne yeux pas vous en dire davantage, 
j'aime mieux que vous l'appreniez par une autre voie. Je vous ai dit, cher ami, que 
nous passerons l'hiver ici : je vais commencer d'autres choses, et je ne sais jusqu'à 
quand j'en aurai. On m'écrit pour m'engager à aller à Paris au printemps, mais je 
crois bien que je ne m'y déciderai pas facilement; quoi qu'il en soit, je ne sais véri- 
tablement ce que je ferai : de toute manière , 
je vois et je suis persuadé que je ne 
peux aller vous voir, et rester surtout près de vous avant longtemps, et je viens, 
après de grandes hésitations, vous prier encore de vouloir me rendre un nouveau 
service... 
Venise, ce 25 octobre 1833. 
Je n'espérais pas recevoir aussi promptement une lettre de vous, excellent ami, 
et sa réception m'a d'abord agité péniblement, en pensant qu'elle allait m'annoncer 
quelques nouvelles fûcheuses; mais après l'avoir lue et y avoir trouvé une preuve 
d'amitié aussi franche, et les marques d'une affection aussi positive pour moi, j'ai 
éprouvé un bonheur très-grand. Comment pourrais-je vous le dire assez, et y 
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répondre autrement qu'en laissant mon coeur exprimer aussi ce qu'il éprouve? Je 
vous remercie (le m'avoir dit librement, et comme un bon ami devait le faire, les 
nouvelles que la belle darne, dont je n'ignore pas le nom, a données de moi. Mon 
peu d'empressement à la voir pendant son séjour ici lui a fait bien exagérer des 
suppositions bazardées : elle n'a pas compris le véritable motif de ma conduite à 
son égard; niais ici je fais une étude de philosophie, et je vous assure que je ne 
m'en trouve pas malheureux: cette philosophie consiste dans une vie simple, calme, 
aucunement agitée par la contrariété de montrer des sentiments que je n'éprouve 
pas, par conséquent fuyant le monde oit ils ne sont pas sincères, et où on ne peut 
espérer d'éprouver aucun plaisir qui ne soit accompagné de peines quelconques. 
Ainsi, à l'égard de la belle dame, je me suis envisagé tout à fait libre (le me con- 
duire suivant mon goût, et l'indifférence marquée qu'ils ont eue pour moi pendant 
tout le temps que j'ai passé avec eux à Rome m'en donnait le droit : ce n'est pas 
du reste que j'en conserve aucune rancune, car enfin chacun se crée des affections 
quand il ya sympathie. Elle m'a trouvé changé moralement, parce que, je vous 
l'avouerai 
, son air si apprêté et si sec m'a trop rappelé ce qui me 
déplaît 
dans la société. Si elle a aussi trouvé que j'avais changé physiquement, je 
dois dire qu'il y avait plus de deux ans que je ne l'avais vue, ensuite que je venais 
de passer un été où j'avais souffert assez, sans pourtant être malade. Mais, pour en 
finir à cet égard, je vous prierai de croire plus à ce que M. Bonstetten, qui suivra 
de, peu de jours ma lettre, vous dira de moi. Il s'est arrêté ici trop peu de temps, 
mais aimant Rome de préférence, il n'a pu se décider t passer l'hiver à Venise, et, 
malgré mon envie, je n'ai osé l'y engager. Il vous dira certainement que mon état 
est bien moins alarmant que vous ne croyez, et que la peinture m'occupe toujours 
avec passion. Je suis installé ici de manière à pouvoir travailler tranquillement et 
avec fruit; c'est ce qui m'y fait rester, sans que j'aie aucune idée pour l'avenir, et 
sans former aucun projet. 
Oui, cher ami, je le pense aussi : le sort le plus heureux dans le monde est d'avoir 
des liens qui y attachent, et le mariage, quand il est basé sur la raison, l'estime, et 
des sentiments plus tendres encore, est peut-être le plus fort; mais chacun n'est 
pas destiné par le sort à éprouver ce bonheur. La volonté de rend re heureuse la 
personne qui est disposée à se consacrer à nous,, n'est pas suffisante pour un bon 
coeur; il faut en avoir la possibilité, et pour ceux qui regardent le mariage comme 
le lien le plus sacré et le plus saint, bien des réflexions les occupent avant de se 
décider à le former; il ya longtemps que je nie les fais, mais une vie, en apparence 
peu agitée, l'a bien été par un caractère disposé à s'affecter de tout, et une imagi- 
nation trop ardente peut-être: ce caractère en a pris une teinte qui ôte bien des 
idées de bonheur forgées dans l'âge oit l'âme est jeune encore, et je reste avec le 
désir de une faire une existence qui me promette beaucoup de calme et de repos.... 
Je ne saurais me faire d'illusions : le bonheur que j'aimerais à donner ne peut être 
comme je le voudrais, car celui que je puis éprouver dans toutes les positions (le 
la vie doit toujours être si mêlé que je n'ai pas le courage de changer celle oit je 
inc trouve présentement. 
Je ne vous dis rien de mes travaux: le bon Bonstetten vous en parlera. J'ai laissé 
mon tableau pour le reprendre plus tard, et y faire encore quelques petits change- 
ments qui sont nécessaires. Je vais m'occuper d'autres tableaux qui devraient déjà 
être faits, et ce sera pour moi nu repos. 
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De toute la correspondance de Robert, cette lettre est celle où il s'explique 
le plus nettement sur le mariage. Il ne se sentait plus fait pour donner le 
bonheur, lui qui pourtant se reconnaissait capable « d'aimer uniquement et 
d'une manière constante, » c'est-à-dire, apparemment, d'apporter clans le ma- 
riage la plus grande condition de-bonheur pour celle qui eût été l'objet de 
son choix. Antérieurement, quand ses amis et ses proches le pressaient (le 
renoncer au célibat, il alléguait les scrupules qu'il aurait à« transplanter 
une femme, de sa patrie et de sa famille, dans un lieu où elle ne pourrait 
retrouver ce qu'elle aurait quitté. » Il craignait, pour une personne élevée 
au-delà des Alpes, les difficultés d'un changement d'habitudes, dont il avait 
été témoin plus d'une fois, et même très près de lui. Quant à épouser une 
Italienne, il ne s'était jamais arrêté à cette idée, qui avait dû pourtant lui 
venir quelquefois. Il avait pour la vie romaine et le caractère (les habitants 
du pays, une sorte d'aversion :«A moins d'être romanisé, disait-il, comment 
serait-il possible à celui qui cherche quelques jouissances intérieures, de 
s'allier avec des gens qu'on ne comprend pas? » La société italienne, dans 
laquelle l'eût fixé un mariage de ce genre, lui déplaisait surtout parce qu'elle 
mettait, selon lui, l'apparence à la place de la réalité; il sentait vivement, 
chez les femmes de ce pays, les lacunes de l'éducation domestique; la liberté 
des moeurs s'alliant avec quelques formules faciles de religion, et les traces 
d'une superstition qui l'étonnait chez des gens d'ailleurs éclairés, tout cela 
lui répugnait. Le charme des Italiennes, qui tient précisément à ce qu'elles 
ne sont occupées que du moment actuel, (le la sensation présente, ne s'ape- 
santissent sur rien et ne placent le bonheur que dans les choses extérieures 
de la vie, ne parlait pas à son imagination. Leur gaîté, leur insouciance d'en- 
fants, qui les gardent si longtemps jeunes, déplaisaient à ce caractère con- 
centré et replié sur lui-même. A Florence et à Venise, on sait quels motifs 
l'empêchaient d'ailleurs de songer au mariage. 11 aimait une personne, libre 
pourtant de se donner à lui, mais dont le séparait une distance qu'exagéraient 
encore sa défiance de lui-mème, et sa persuasion qu'il n'était pas né pour 
être heureux. Si jamais l'idée d'un mariage avec la princesse Charlotte tra- 
versa son esprit, il repoussa sans cloute, comme une folle vision, ce mirage 
d'un bonheur impossible. Une liaison d'une autre sorte, prolongée avec elle 
dans cette indulgente Florence qui avait abrité si longtemps celle de la com- 
tesse d'Albany avec Alfieri d'abord, plus tard avec le peintre Fabre, était 
inconciliable avec les scrupules et la dignité de son caractère. On a, sans 
doute, assimilé quelquefois ce qu'aurait pu être la liaison de Robert et de la 
princesse Bonaparte, avec ce que fut celle (le Fabre et de la veuve du dernier 
des Stuarts. Si j'y reviens aujourd'hui, c'est pour marquer un contraste. La 
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princesse Bonaparte me semble aussi supérieure à la comtesse d'Albany, au 
'esprit, que point de vue de l'élé. vation véritable des sentiments, et même de l'esprit, 
' 
Robert lui-même dépasse Fabre par les dons du caractère et du génie. 
On sent combien cette espèce de fatalité qui contraignait l'un des hommes 
les mieux faits pour la vie de famille, à rester seul et sans foyer, dut être 
sentie péniblement par Robert. Nos lecteurs comprendront que nous nous y 
soyons arrêté un instant. 
Quelques jours seulement après la lettre qui précède, il reprend la plume 
à l'occasion du départ de l'un de ses amis pour Rome. 
Venise, ce 5 novembre 1833. 
Je ne veux pas perdre une bonne occasion de vous écrire, quoique je ne puisse 
le faire bien longuement. Votre dernière lettre m'a attaché à vous, cher ami, par 
des liens plus intimes encore, car, en y voyant tant d'amitié, et en y trouvant des 
marques d'une affection si bonne, vous nie procurez un bien que je sens vivement. 
Ma dernière lettre n'a pu que bien imparfaitement vous le faire connaître. Toute- 
fois, j'aime à penser que vous connaissez mon coeur, et que vous êtes persuadé 
qu'il y est bien sensible. Je remets cette lettre à M. Joyant, qui est un artiste fort 
distingué, et un homme très-aimable, sous tous les rapports. Il va passer l'hiver à 
Rome, et je lui envie un voyage et un séjour qui , pour moi, seraient 
bien agréa- 
bles, si les circonstances me le permettaient; mais, pour le moment, comme je vous 
l'ai dit, je ne peux y penser: plus tard,, je ne sais ce que le ciel me réserve... J'es- 
père, cher ami, que vous ne serez pas longtemps avant de m'écrire, et que vous 
conserverez pour nous, et pour moi en particulier, des sentiments d'intérêt. Je vous 
avoue que je les mérite, car je vous aime d'une manière qui nie fait penser tous 
les jours à votre bonheur. Je vous l'ai dit déjà, l'idée que vous avez de vous retirer 
en Suisse un jour, me charme; j'ai également un projet semblable: j'espère que 
notre patrie ne sera plus longtemps partagée d'idées et divisée d'opinions, et que 
l'avenir ne sera pas aussi sombre que quelques personnes se l'imaginent... M. Joyant 
pourra vous dire que nia santé s'est fort bien remise. Il est chargé par moi de nie 
faire l'acquisition d'une toile qui doit être de G pieds sur 8. Vous allez être étonné 
de toutes ces demandes répétées de toiles. Cc n'est pas moi, mon cher ami, qui nie 
charge de les remplir, mais vous savez que je me suis lié particulièrement ici avec 
M. Odier, fils de M. Odier de la Banque de France, député, etc. C'est un jeune 
homme qui s'est mis dans la peinture de corps et d'âme, et qui a déjà produit 
des choses remarquables : il passera l'hiver avec nous et a l'intention de bien tra- 
vailler. .1 
L'amitié qui rapprocha Robert de M. Odier, fut la circonstance la plus he 
reuse de son séjour à Venise. Plus jeune que Robert, M. Odier aimait la pein- 
ture avec presque autant de passion, fuyait le monde comme lui, et les deux 
amis, après avoir, dit M. Feuillet, travaillé tout le jour, presque côte à côte, fai- 
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LÉOPOLD ROBERT. 17 
scient ensemble le soir de longues lectures 1, pour recommencer le lendemain 
cette vie uniforme et si remplie. M. Odier était d'ailleurs un compatriote. Il 
avait une vivacité, un entrain de caractère, faits pour exercer la plus salutaire 
influence sur Robert. qui paraît avoir eu pour lui un attachement plus vif que 
ne le comportent d'ordinaire les relations faites dans la maturité. Ce fut un 
véritable malheur pour Robert que le départ de M. Odier, qui quitta Venise 
l'été suivant. Il était en Sicile quand il apprit la mort de Robert, et il en 
ressentit une douleur profonde. « Que je suis fâchée que M. Odier ait quitté 
Venise! » écrivait la princesse Charlotte, qui avait fait zi Florence la connais- 
sance de ce dernicr ami de Robert, et semblait croire que, s'il eût été lit, la 
catastrophe n'aurait pas eu lieu. 
La lettre suivante est des derniers jours de décembre 1833, et a trait sur- 
tout â des détails d'atraires que je supprime. 
... 
Je n'aurais point passé cette époque sans vous écrire, lors même que vos occu- 
pations ne vous eussent pas permis (le répondre à nies deux lettres dernières; mais 
la vôtre du 14 décembre m'étant parvenue, j'ai un double motif' de venir prompte- 
ment me satisfaire. Je commencerai par vous dire que j'aimerais être à Rome pour 
pouvoir vous faire part, à l'époque présente, de nies voeux pour vous et votre 
famille. Je suis obligé de vous les écrire, citer ami; en cela je prouve peut-être que 
je ne suis pas à la hauteur des idées du siècle qui ridiculisent tout. J'aime mieux 
être pour le sentiment que pour la matière, et j'aime à cet égard conserver mes 
illusions, car il peut y en avoir beaucoup dans tout ce qui ne peut. se toucher; mais 
la vie privée des liens d'affection, de famille, et de ceux de sympathie, serait trop 
vide pour ceux surtout qui prisent peu ses autres avantages. Heureux, quand, dans 
le cours de notre existence, nous ne sommes pas trop souvent peinés, et forcés de 
convenir que l'amitié, que nous aimerions constante, est bien souvent passagère, ce 
qui fait que l'on craint toujours quelques mécomptes dans les assurances qui nous 
sont faites à cet égard. Vous ne me le prouvez pas, cher ami; au contraire, chacune 
de vos lettres est remplie de manière à nie satisfaire complètement ; je vous en 
remercie... 
Ma santé, grâce à Dieu, est très bonne, ce qui me change bien moralement: il est 1 
' C'étaient des historiens et des moralistes que lisaient ainsi les deux amis. La lecture de 
Gil Blas, c'est-â-dire de la peinture la plus juste, la plus indulgente, et, après tout, la plus 
équitable, du monde et de la vie humaine, compensait la privation du théâtre qu'ils n'ai- 
niaient ni l'un ni l'autre. La Bruyère faisait réfléchir, et disserter peut-être, le sérieux 
Robert. Je trouve, dans une lettre â M. Marcotte, ce mot sur l'auteur des Caractères : 
« C'est une impression touchante que lori ressent en l'entendant dire que le héros ne vaut 
pas le grand homme, mais que tous les deux ne pèsent pas un homme de bien. n- 
Au moment du départ de son ami, Robert voulut faire son portrait, destiné à M°'° Odier, 
la mère. M. Odier quittait Venise avec beaucoup de regret, et l'expression de contrariété, 
empreinte sur sa figure pendant que Robert reproduisait ses traits, empêcha le peintre de 
réussir à son gré dans ce travail. 
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vrai que l'âme reçoit bien des impressions différentes quand le physique souffre, ce 
qui nous lie bien avec la matière, et ce qui fait que bien souvent l'essence spiri- 
tuelle n'est regardée que comme peu de chose. Tout cela fournira toujours à la 
triste humanité une ample matière de pensées, d'idées, de conversations et de con- 
testations, sans qu'elle puisse jamais être satisfaite. Heureux ceux qui s'appuient 
sur la croyance de la religion qui seule est force et vie pour l'âme, et lui assure 
non-seulement des réflexions consolantes, mais lui donne un caractère plus noble et 
plus élevé, quand cette croyance est accompagnée du désir de remplir les devoirs 
qu'elle nous impose. Mais, cher ami, je m'aperçois que je me laisse aller à par- 
ler d'un sujet dont je craindrais de m'entretenir avec les personnes qui tournent en 
dérision ce qui pourtant, depuis que le monde est habité, a fait tant de bien aux 
hommes : avec vous, je ne crains pas de m'y abandonner quelquefois... 
Il ya ici, dans la correspondance de Robert, une assez longue lacune, et 
je ne trouve, dans toute l'année 1834, que deux lettres adressées par lui â 
M. S. - Voici quelques lignes de la première ; elle est datée du 17 octobre. 
Il ya si longtemps que je n'ai reçu de vos nouvelles que je romps ce silence en 
me créant une occasion pour cela. Des nouvelles de nos amis de Rome inc mari- 
quent infiniment plus que celles des autres connaissances que j'ai ailleurs. Je ne 
prétends pas que ce soit une raison pour moi de croire que j'en suis oublié. Vous 
surtout, cher ami, qui me dites d'une manière si aimable que vous auriez du plaisir 
à me voir de nouveau près de vous, vous ne permettez pas qu'une idée triste s'em- 
pare de moi... Nous parlons souvent de vous et de Rome avec mou boit Aurèle qui 
est toujours ma compagnie assidue; plus nous avançons dans la carrière de la vie, 
plus nous sentons le besoin que nous avons l'un de l'autre, et plus nous nous aimons. 
Nous sommes installés ici sans savoir le temps que nous y passerons encore. Je 
vous ai appris que dans les premiers temps de mon séjour j'ai été fortement éprouvé, 
ce qui a nui, plus que je ne peux (lire, a nia peinture; nais enfin, grâce à Dieu , 
je 
crois avoir pris le dessus. J'ai terminé un grand tableau qui est destiné pour Paris; 
je ne vous dis pas ce qu'il est, n'ayant eu jusqu'à présent que l'opinion do peu de 
personnes : vous en apprendrez bien avec le temps quelque chose. J'ai beaucoup 
d'autres tableaux préparés, tous plus ou moins considérables, et j'espère que, dais 
le nombre, il s'en trouvera qui réussiront. Aurèle a envoyé à Berlin, pour l'exposi- 
tion, deux tableaux qui ont été accueillis d'une manière très-flatteuse pour lui; il 
se prépare aussi pour l'exposition de Paris de l'année prochaine. Vous voyez que 
nous avons une vie laborieuse; elle l'est d'autant plus qu'aucune distraction de 
société ne nous prend nos heures ni nos pensées : quelques jeunes amis, artistes la 
plupart, sont les connaissances que nous voyons, ainsi que quelques passants qui 
nie sont adressés. La société vénitienne, et surtout les principales maisons autri- 
chiennes ici, sont fort agréables; mais, à Venise, on va plus tard encore dans le 
monde que partout ailleurs, ce qui devient pour moi une exclusion forcée, par 
l'envie que j'ai de profiter de la journée, ce qui est la chose principale. Mais en 
voilà bien long sur ce qui nous concerne. 
... 




LÉOPOLD ROBERT. 19 
me suis lié assez intimement ici avec lui : c'est un fort aimable et galant homme, 
auquel j'aurais donné une lettre pour vous, s'il avait été bien sûr de ce qu'il irait 
voir en quittant Venise. Le directeur présent de l'Académie' va vous quitter bien- 
tôt; il sera remplacé par un homme qui peut-être n'aura pas dans la ville sainte une 
représentation d'homme du monde, mais (lui aura celle d'un vrai et illustre artiste. 
Notre ami Schnetz a failli être nommé ; je lui aurais désiré cette place: son talent 
l'appelait en Italie plus que tout autre. Je commence à sentir des velléités de revoir 
Rome; comme artiste, comme homme qui aime ses amis, j'en ai toujours eu, niais 
je dois avouer que je me suis senti comme le gastronome rassasié des meil- 
leures choses : il veut du changement, mais pourtant il revient à ce qui a satisfait 
ses goûts. 
Un mot de la lettre qui précède montre que ce fut seulement vers la fin de 
1834 que Robert termina son tableau des Pécheurs. On se souvient qu'il avait 
espéré d'abord en être quitte dans l'automne de 1832. Dans cet intervalle, 
que de travail, que de changements dans la conception de son oeuvre, et aussi 
que de découragements et de désespoirs! Robert, on le sait, n'était pas (le 
ces heureux qui peignent par grandes masses, qui voient à l'avance, avec net- 
teté, les proportions d'une oeuvre, les rapports de ses groupes essentiels, les 
points sur lesquels ils porteront leur principal effort, comme un orateur con- 
sommé, avant de prendre la parole, aperçoit dans sa pensée, ainsi que des 
sommets lumineux, les idées maîtresses de son discours. Il n'y avait chez lui 
rien de cette marche triomphante, qui semble se jouer des difficultés, et qui, 
si elle a parfois ses chutes et ses écarts, a aussi ses bonheurs non cherchés, 
ses bonnes fortunes imprévues. Il concevait figure après figure, exécutait avec 
des changements à n'en plus finir, et dans le jour neutre de l'atelier, les étu- 
des faites d'abord en pleine nature, et disait lui-même qu'il n'arrivait au 
terme qu'après un embrouillement où il ne se reconnaissait pas. Qu'on juge, 
après ce que nous savons de toutes les phases par lesquelles passa sa coin- 
position des Pêcheurs, de ce que (lut lui coûter, avec cette manière lente et 
ce sérieux d'allures qui ne le quittaient jamais, l'exécution de ce tableau ! 
On y retrouve la pureté de son dessin, la beauté des lignes, la noblesse 
des poses, un caractère profondément senti dans les figures, mais un bonheur 
moins grand dans l'effet général, moins de clarté dans la pensée essentielle. 
Les défauts, ou plutôt les faiblesses de son exécution, y apparaissent davan- 
' Vorace Vernet quitta lionne en 1834. Sa fille, devenue plus tard Mme Delaroche, y faisait 
admirablement les honneurs de l'Académie de France, dont ce fut le moment le plus bril- 
lant. De 1834 à 1840 (les directions duraient six ans), Ingres fut directeur. V. Schnetz lui 
succéda. Ceux qui l'ont connu à Rome, vers ce temps, n'auraient guères soupçonné en lui 
l'ami du mélancolique et poétique Léopold. Son oeuvre la plus remarquable est dans le 
genre naturaliste : c'est Le voeu à la Madone, dont Robert parle quelque part dans ses lettres 
Schnetz, l'ainé de Robert, vit encore, et est âgé de plus de quatre-vingts ans. 
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tage. Né sur un des froids plateaux du Jura, il ne s'était élevé que par effort 
au sentiment de la lumière et de la couleur: ce n'était pas chez lui un don 
de nature. Son coloris était vif, sans cloute, mais empreint d'une certaine 
crudité; les lointains de ses plus beaux tableaux, qu'on a comparés impru- 
demment aux lointains de Claude Lorrain, avaient plus d'éclat que de finesse. 
Quant à son exécution elle-même, nul plus que lui n'en sentait les faiblesses, 
quand, avec sa modestie et sa candeur de grand artiste, il s'accusait, en écri- 
vant au peintre Gérard, de sécheresse et de maigreur. Cette sécheresse lui 
venait peut-être du burin : en tout cas elle le rappelait. Elle est infiniment 
moins apparente dans les gravures de ses tableaux que dans ses tableaux 
eux-mêmes. Aussi, ceux qui ne connaissent Robert que par la gravure, sont 
déconcertés quand ils voient pour la première fois ses oeuvres de peinture; 
et peut-être est-il juste de dire que c'est, interprété par l'art qui fut sa pre- 
mière vocation, qu'il apparaît vraiment lui-même, et qu'il produit sur l'àme 
son effet tout entier. 
Robert, en annonçant à son ami l'achèvement de ce tableau, mentionne un 
assez grand nombre d'autres oeuvres ébauchées, ou qu'il avait en vue. Le prin- 
cipal de ces tableaux est une copie des Moissonneurs, exécutée à la demande 
du comte Raczynski, l et qui diffère, par d'assez notables détails, de l'oeuvre ori- 
ginale. A part ce travail assez considérable, et quelques petites toiles, telles 
que la Mère heureuse, et les Jeunes filles napolitaines se parant pour la danse, 
ce qui occupa le plus Robert pendant les intervalles (le liberté que lui laissait' 
son tableau des Pécheurs, fut un essai de peinture religieuse. Comme beaucoup 
d'artistes, il se croyait fait parfois pour un genre différent de celui dans lequel 
il avait rencontré le succès. 1l prenait sans doute l'admiration très-vive que 
lui faisaient éprouver certaines oeuvres de peinture historique, pour la mesure 
de sa nature propre. Peut-être était-il poussé aussi, dans cette tentative, par 
un besoin de changement, et l'espoir de trouver un peu de repos dans une au- 
tre atmosphère. Un de ses compatriotes lui avait demandé une Sainte famille 
en Egypte. Il crut avoir découvert, dans le quartier juif, au ghetto de Venise, 
d'admirables modèles hébreux, et pouvoir concilier ainsi cette espèce de réa- 
lisme qui était le sien, et que l'étude persévérante de la nature pouvait seule sa- 
tisfaire, avec la poursuite de l'idéal et le caractère presque liturgique de types 
consacrés. Il médita beaucoup, lit de nombreuses esquisses, eut, pendant un 
moment, grand espoir, et pourtant échoua dans cette excursion hors de ses 
vrais domaines. L'état inachevé où il a laissé cette oeuvre semble montrer que, 
s'il s'était fourvoyé, il avait fini par s'en apercevoir lui-même. Son éducation 
protestante l'avait mal préparé pour la peinture d'église. Son christianisme 
1 Cette réplique, livrée après la mort de l'artiste, fut payée 15,000 francs à sa famille. 
II 
1 
JEAN DES PANIERS. 21 
sincère, mais pénétré surtout de la saveur intime des enseignements du Maître, 
ne l'appelait, pas plus que les vraies aptitudes de sa nature d'artiste, à la re- 
présentation de ces scènes évangéliques que leur profusion, dans les églises et 
les galeries italiennes, empreint d'un caractère banal. Robert devait être, lui 
aussi, un peintre religieux, mais naïvement et à sa manière. Il mit en relief, 
dans ses peintures, la divine origine de l'humanité, gage de sa destination di- 
vine; et les figures (le ses tableaux n'ont pas besoin d'être celles de la tradition 
pour rappeler cette parole qu'il aimait à citer : Dieu a fait l'homme à son 
image. - Mais il est probable que les difficultés qu'il rencontra, en cherchant 
à peindre une Sainte famille, ne furent qu'un tourment de plus ajouté à tous 
ceux de ces dernières années. 
(La fin au prochain No. ) Ch. BERTHOUD. 
JEAN DES PANIERS 
(Suite). 
Le chemin de la Chaîne. 
Si l'on veut juger de la simplicité des moeurs de nos ayeux, on n'a qu'i 
examiner les routes qui étaient à leur usage. Certes, ils n'étaient pas gâtés. 
Un poëte neuchâtelois l'a dit : 
Pour réparer les routes mal tracées, 
On chargeait peu le trésor de l'Etat; 
Ciel! qu'aurait dit de leur piteux état 
Le Directeur de nos ponts et chaussées! 
C'est avec étonnement que nous contemplons les casse-cou, les charrié- 
res impossibles qui furent pendant des siècles leurs seules voies de com- 
munication. ' L'Argillaz au Locle, les Pavés au-dessus de Neuchâtel, le chemin 
de la Chaîne entre St-Sulpice et les Verrières, resteront des témoins de nos 
' voir musée neuchdtelois, 1867, pages 85 et 172, les notices intéressantes de M. le Dr 
Guillaume et de M. Gust. de Pury, ingénieur. 
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humbles origines et des termes de comparaison pour estimer les progrès 
accomplis. Quel ingénieur a élaboré le tracé de ces chemins qui tour à tour 
semblent escalader le ciel par la voie la plus courte, et se précipiter dans les 
vallées à la façon des torrents qui tombent (les montagnes. Sur quel principe 
se fondait-il pour attaquer les pentes, gagner les cols, traverser les massifs? 
Comment circulaient nos pères avec leurs attelages sur ces rampes (lui 
donnent le vertige, et où nos chevaux dégénérés ont peine à se tenir en équi- 
libre? 
Voilà autant de questions auxquelles je ne me charge pas de répondre. J'en 
conclus que nos aïeux voyageaient à pied ou à cheval... quand ils voyageaient... 
et que les voitures n'étaient qu'un moyen exceptionnel dont ils se gardaient 
d'abuser, et pour cause. Le temps n'est pas si loin de nous où les voitures 
qui apparaissaient dans nos montagnes laissaient un souvenir légendaire orné 
de toute la poésie inhérente à notre tempérament indigène. Q Veni vaër », se 
disaient, en ouvrant de grands veux, les spectateurs de cette merveille inouïe, 
« veni vaër kenne affaire! é n'holô ssu on lsair»! Les habitudes casanières 
résultant d'un tel état de choses se peignent dans la coutume de désigner 
ceux (le nos compatriotes qui avaient voyagé ou fait un séjour de quelque 
durée â l'étranger, par le nom de la ville où ils avaient fait fortune. Ainsi on 
disait : Vouga de Bordeaux, Montandon de Paris, Bovet de Chine, Meuron de 
Bahia, Chédel Buenos-Avres, Guye d'Espagne. 
Dès lors les Neuchâtelois ont singulièrement changé. Loin de se blottir dans 
leurs retraites, les veux fixés sur le clocher (lu village, en se confinant dans 
un isolement stérile, ils ont couru le monde. Il est peu de pays sur la terre 
où ils n'aient pôrte leurs indiennes, leurs dentelles, leurs montres, leur ab- 
sinthe. Des gens qui ont fait le tour du globe comprennent difficilement l'im- 
possibilité de faire le tour de leur canton par défaut de routes. Ainsi sont 
nées les voies de communication, oeuvres de ce siècle, monuments de noire 
activité et de nos progrès. 
Albert Dubois n'avait donc pas le choix entre le dangereux passage de la 
Chaîne et la magnifique route actuelle qui contourne le vallon de St-Sulpice 
et aboutit au Val-de-Travers par le Pont de la Roche. Celle-ci n'existait pas 
à cette époque. Il devait se résigner à se précipiter tète baissée dans ce ravin 
effrayant bordé de roches sinistres au milieu des amas de neige qui avaient 
effacé toute trace de chemin. 
Cette perspective ne le faisait pas sourciller; après l'affront qu'il venait de 
subir, tout lui était indifférent; le péril même avait pour lui une âpre séduc- 
tion. Il se sentait plus à l'aise au milieu de cette nature tourmentée et de ce 
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De la voix et du fouet il excitait sans relâche la Brune qui volait sur la neige 
comme les coursiers nocturnes des légendes allemandes. Tantôt la brave 
jument plongeait jusqu'au ventre dans les dunes profondes qui coupaient la 
route, tantôt elle galopait sur la pente raide balayée par le vent. Le traîneau 
bondissait sur les vagues de neige comme l'esquif ballotté par les laines furieu- 
ses, ou bardait à droite et à gauche d'une manière effrayante. C'était une 
course téméraire, frénétique, affolée, un défi lancé par une âme hors d'elle- 
même à toutes les notions de sagesse et de prudence humaine. Semblable à 
un tourbillon, l'attelage lancé à toute bride descendait la côte, lorsqu'une 
menée plus volumineuse que les autres renversa le traîneau (lui fit plusieurs 
tours sur lui-mênmºe et ne s'arrêta qu'en heurtant rudement un bloc de rocher. 
Un calme soudain succéda à l'emportement de la course désordonnée. 
Les lanternes étaient éteintes, mais la phosphorescence de la neige permet- 
tait de voir les objets. Le cheval, à deºni-enseveli dans la neige, se démena 
avec énergie, réussit iº se dégager en rompant les courroies de son harnais, 
et vint flairer en renâclant autour du véhicule immobile. La pauvre bête était 
haletante et des jets de vapeur, précipités et bruyants, sortaient de ses naseaux. 
On entendait dans le fond (lu val les grondements de l'Areuse et le tictac des 
moulins; sur les cimes passait avec un bruit de tonnerre la puissante haleine 
(lu vent. 
Cependant une agitation insolite se manifesta bientôt dans un monceau de 
neige d'où l'on vit sortir un bras, puis une tète, enfin un grand corps enve- 
loppé d'une vaste capote. L'homme se mit sur son séant, et pendant quelques 
minutes regarda autour de lui, tout en se tâtant les membres. 
- Voilà qui va bien ! Comment ramasser cela? Et ce pauvre garçon, 
qu'est-il devenu ? 
C'était Jean des paniers, qui paraissait sortir de terre comme une apparition. 
Il se leva, courut au traîneau, ralluma une lanterne qu'il prit dans sa main; 
à l'aide d'un bout de limonnière cassée, il entreprit une série de sondages 
bientôt couronnés (le succès, grâce à l'assistance de la Brune, qui flairait son 
maître sous un pied de neige. 
- Dieu soit bénil le voilà enfin. C'est le cheval qui l'a trouvé. Les bêtes 
en savent plus long que nous autres. - S'il est un peu moulu, il ne l'a pas 
volé. N'est-ce pas tenter Dieu que de se lancer au galop dans cette infernale 
charriére ? Si ma vieille corbeille n'est pas démolie, il faut que la carcasse 
en soit solide. 
Albert restait étendu sans mouvement sur la neige, les yeux ouverts et re- 
gardant son compagnon. 
- Parlez-moi donc, M. Dubois, vous me faites peur avec vos yeux 
blancs. 
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- Que faites-vous lit? d'où sortez-vous? dit Albert d'une voix sourde. 
- J'étais derrière le traîneau et je sors (le ce tas de neige. 
- Pourquoi êtes-vous venu ? 
- Mademoiselle m'a envoyé; elle pensait que je pourrais vous être utile. 
Aidez-moi à relever le traîneau, nous n'avons pas le temps de nous raconter 
des histoires. 
Albert fit un mouvement pour se mettre sur ses pieds, mais il poussa un 
cri de douleur et retomba sur la neige. 
- Laissez-moi, dit-il, montez sur la Brune et faites votre commission. 
- Etes-vous blessé? 
- Oui, je veux mourir ici. 
Jean (les paniers siffla entre ses dents comme un homme qui voit poindre 
une situation embarrassante. A la fin il parut prendre une décision. 
- Pouvez-vous marcher, dit-il en regardant autour de lui. 
- Cela m'est impossible, j'ai une épaule cassée et je me sens très-mal. Je 
vous le répète, laissez-moi. 
-A votre place, au lieu de perdre courage et de me laisser périr dans 
ce misérable trou, sans un corbeau pour me consoler, je proférerais épouser 
Mlle Lucy, puisqu'elle vous aime. 
- Qu'en savez-vous? 
- Je sais.... ce que je sais; on n'a pas besoin (le me faire signe avec 
un van..... 
- Mais son père ? 
- Le capitaine?... c'est vrai qu'il a une grosse voix, la tète près du bonnet, 
mais,.. ce que femme veut... 
Tout en parlant, le vannier relevait le traîneau, en secouait la neige et le 
mettait en état de service. Il revint près du blessé, le souleva dans ses bras 
robustes et malgré sa résistance et ses cris, le mit dans le traîneau où il 
l'installa du mieux qu'il put. Puis, s'attelant à la limonière intacte, il siffla la 
Brune et se mit en marche avec des précautions infinies. La jument, qui ne 
comprenait rien à cette nouvelle façon de voyager, suivait en baissant la tête 
et en secouant les oreilles. 
C'est dans cet équipage qu'ils arrivèrent à St-Sulpice. 
Entre cette déroute et la promenade triomphale de la veille, là différence 
était sensible. Tel était le sujet des réflexions de Jean des paniers, qui, lotit 
en remplissant en conscience l'office de cheval de trait, jetait sur la situation 
un regard philosophique. 
Son premier soin fut de chercher un gîte où l'on pût donner à Albert les 
premiers soins, et réparer provisoirement le traîneau. 
Il alla frapper à l'auberge 
9. 
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du Soleil, chez Ate Raymond, peut-être un descendant de Sulpi Raymond, 
qui tua lu tiitivra, où il trouva l'accueil le plus empressé. Dès qu'on sut 
qu'un blessé était dans le traîneau et que ce blessé était le fils de M. Dubois 
de Fleurier, chacun accourut pour offrir ses services. Il était temps de s'occu- 
per de lui, son épaule lui causait de si cruelles souffrances qu'il se sentait 
prés de défaillir. On l'arrangea dans le coin de son traîneau de manière à le 
mettre à l'abri des cahottements; on lui fit boire un peu de vin; quelques hom- 
mes proposèrent (le le porter sur un brancard jusqu'à Fleurier, niais il refusa. 
- Je vous remercie, leur dit-il d'une voix émue, mais dans peu d'instants 
le docteur passera ici se rendant aux Verrières où il est appelé auprès d'un 
curant bien malade. Il aura une rude nuit à passer. Il faut tâcher que ce brave 
M. Allaniand trouve un meilleur chemin que nous. Voici dix francs pour ceux 
(lui déblaieront la route dans les endroits les plus mauvais, et qui accompa- 
gneront le traîneau du docteur jusqu'au haut de la Tour. 
-- Pas (le bêtises, M. Dubois, dit un gars vigoureux, qui s'était déjà muni 
d'une pelle; ou peut ouvrir quelques menées sans se faire paver. Allons, y 
a-t-il des garçons de bonne volonté à St-Sulpice? 
A cet appel une escouade de meuniers, (le scieurs et d'autres vigoureux 
compagnons se forma et disparut au pas (le course dans le sombre ravin. 
- Tenez, dit Albert à M. Raymond, prenez ces dix francs et à leur retour 
qu'ils aient du vin chaud et de quoi se restaurer. 
Le traîneau étant réparé, on attela la Brune à qui, sur l'ordre d'Albert, on 
avait servi des tranches (le pain trempées dans du vin. Le vannier s'assit à 
côté du blessé, ramassa le fouet et les rênes et ils prirent au grand trot le che- 
min de Fleurier. La jument qui s'approchait de son écurie ne pouvait contenir 
son impatience; il fallait la voir allonger ses naseaux du côté du village, et 
bondir d'un pas joyeux en agitant ses grelots. 
Mais son attente fut trompée; au lieu de regagner sa demeure, Albert se 
fit conduire chez le Dr Allamand. Celui-ci était en course dans le vallon depuis 
midi; on l'avait appelé à Travers auprès d'une femme en couches et il n'était 
pas encore rentré. 
- Que diable faire? dit le vannier en apprenant cette fâcheuse nouvelle. 
- Courir à Travers, parbleu, et vivement. 
- Je vais d'abord vous déposer chez votre père. 
- Ali! bien oui; c'est lui qui vous laisserait partir 
-- Mais vous ne pouvez pas continuer ainsi, par ce temps. 
- Je le veux, en roule. 
M. Dubois, il vous arrivera malheur. 
- M. Jean des paniers, j'ai encore une main libre; voici un pistolet qui 





Le vannier sentit le canon (le l'arme s'appuyer sur sa tempe; il éprouva 
une telle frayeur que ses dents s'entrechoquèrent, et il partit comme un trait 
sans souffler mot. Albert avait été bien inspiré en faisant administrera son 
cheval une ration généreuse; la course était longue et fatigante. On compte 
environ deux lieues de Fleurier à Travers; ce trajet, qui n'est qu'une prome- 
nade lorsque les chemins sont déblayés, est pénible quand il faut se frayer 
un passage. Jamais les cieux voyageurs ne comptèrent avec plus d'impatience 
les arbres, les maisons et tous les objets qui jalonnent le chemin. Ils n'échan- 
geaient pas une parole; c'était un voyage lugubre. 
Tout à coup un traîneau portant une lanterne apparut à leurs regards 
venant à leur rencontre. Au moment de le croiser, Jean (les paniers s'écria en 
arrêtant la Brune : 
- Est-ce vous, M. le docteur? 
- Oui. 
- Nous vous cherchons. 
- Pour aller où? 
- Aux Verrières, tout de suite. 
- C'est impossible; je suis en route depuis ce matin, sans un instant de 
repos. Comment voulez-vous que j'aille encore aux Verrières... le cheval peut 
à peine avancer... 
- 111te Dusapel vous fait chercher pour un enfant qui va mourir du croup. 
- N'est-ce pas Jean des paniers ? 
- Mon Dieu oui, M. le docteur. 
- Seul? 
-- Non, il ya par ici M. Albert Dubois.... eh ! M. Dubois, M. Albert.... 
dormez-vous?.... Seigneur Jésus, je crois qu'il est mort.... M. le docteur, venez 
donc, à l'aide.... 
M. Allamand se débarrassa de la couverture qui l'enveloppait et accourut 
en hàte. Le vannier arracha une des lanternes qu'il approcha du visage du 
jeune homme. 
- Regardez donc, M. le docteur, comme il est défait.... il dit qu'il a l'épaule 
cassée; le traineau a fait plusieurs tours en bas la descente (le la Chaîne; je 
me suis trouvé au fond d'un tas de neige sans pouvoir distinguer mes pieds 
de ma tète, tant nia cervelle était sens-dessus dessous. Et encore j'étais sur 
le derrière.... 
- Pourquoi ne s'est-il pas arrêté à Fleurier chez ses parents ? Quelle im- 
prudence! 
- C'est ce que je lui disais; mais essayez donc de mailler une 
branche de 
foyard; ça n'obéit pas comme l'osier. 
À 
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M. Jeanrenaud, (lit le docteur au conducteur de son traîneau, je ne veux 
us retenir plus longtemps au milieu de cette neige; voici une occasion 
tourner à Fleurier. Bonsoir et merci. Dites üM mc Montandon que je 
serai chez clic demain matin. 
M. Allaniand avait sur lui des sels et un cordial; il eut bientôt rappelé à la 
vie le pauvre blessé qui laissait ballotter sa tète à droite et à gauche en pous- 
sant de profonds soupirs. 
- M. Dubois, luttez de toutes vos forces contre la syncope; je crains pour 
vous le froid de celte nuit d'hiver. 
- Cela va mieux, mais je suis brisé et mon bras gauche me fait horrible- 
ment souffrir. 
- IIélas! mon pauvre ami, vous avez la clavicule cassée. 
Alors, j'en ai pour un mois. 
- Non, pour six semaines; il faul laisser aux fragments de l'os le temps 
de se consolider. Je suis curieux de faire l'essai d'un nouveau pansement dont 
l'Abeille, mon Journal de médecine, dit beaucoup de bien. 
Cependant le traîneau avait viré de bord et repris à toute vitesse le chemin 
qu'il vinait de parcourir. Quand ils traversèrent les villages (le Couvet et de 
Motiers, les gens occupés à leurs dentelles et à leur établi se dirent entre eux: 
« Entendez-vous ces grelots? Pour sûr, i! ya du mal; c'en est un qui va 
chercher le médecin. Dieu nous préserve !. 
Le pansement. 
Quelques personnes étaient réunies dans le salon de M. Dubois père, à Fleu- 
rier. Mme Dubois était installée sur le canapé devant sa table à ouvrage, fort 
occupée à raccommoder des bas de laine brune destinés à son fils. Sa fille 
Louise était au piano étudiant un motif du Freischütz, avec les variations 
indispensables. Son mari allait et venait, tracassant, remuant, rangeant et 
dérangeant comme un être qui ne peut trouver sa place dans ce monde. Il 
finit par s'enfoncer dans un fauteuil en joignant les mains et en regardant 
les moulures du plafond. 
- Quelle chance ils ont eue hier pour leur partie de traineau, dit Mme 
Dubois; si le temps s'était dérangé comme aujourd'hui, je ne sais comment 
ils auraient pu s'en retourner aux Verrières. 
- Par un temps comme il fait ce soir, dit le père, tu peux bien compter 
que M. mon fils aurait laissé le cheval à l'écurie. Je l'aurais mis à pied, ce 
muscadin. 
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- Tu n'aurais pas eu cette conscience ; et sa dame? ? lUVa 
- Sa dame...? Est-ce moi qui l'ai envoyé â cette partie? Il , ',, trait 
e rester à son comptoir. J'v suis bien tout le jour, moi, à mon comptoir. q,,, 
- Tu ne t'es jamais amusé, peut-être? Te souviens-tu (le cette promenade 
oû tu me conduisais dans un traîneau attelé de deux chevaux gris? C'était 
autre chose que la pauvre Brune. 
- Si seulement je savais ce qu'elle est devenue! J'ai le pressentiment qu'il 
lui est arrivé quelque chose. Laisse donc ta musique, toi ; il m'a semblé enten- 
dre les grelots. Oui, parbleu, je ne me trompe pas. Il sortit du salon et des- 
cendit clans la rue pour être le premier à saluer la jument. Mais au bout. de 
quelques minutes il rentra encore plus soucieux et se tint obstinément devant 
la fenêtre pour guetter ce qui se passait au-dehors. 
Théophile Sassel et M. Léo Lesquereux entrèrent sur ces entrefaites et furent 
accueillis comme de vieux amis de la maison. Mlle Louise quitta son piano, 
et mit la lampe sur la table ronde qu'on porta près du poële; alors commença 
une de ces bonnes veillées entremêlées d'agréable causerie, simple, franche, 
sans apprêt, marquée de cette douce familiarité dont nos montagnards sem- 
blent avoir le monopole. 
M. Lesquereux apportait dans une boîte des larves d'insectes qu'on avait 
trouvées sur la neige; il en expliqua l'origine probable en racontant les 
croyances auxquelles donnaient lieu ces apparitions insolites. Il avait aussi 
plusieurs échantillons de mousses, avec leurs fructifications, destinées à l'her- 
bier d'Albert et qu'il se mit à arranger et à étiqueter, tout en prenant part à 
la conversation. 
- J'ai cru voir le traîneau d'Albert, ce soir, dit Théophile; il paraît que 
je me suis trompé. 
- Voyez-vous, (lit M. Dubois, direz-vous encore, mesdames, que 
j'ai des 
lubies? Nous sommes deux témoins. 
- Que ferait-il sur les chemins par une telle tempête ? dit Louise. 
- On dit qu'ils ont fait une grande chasse aux loups aujourd'hui, reprit 
le jeune homme. 
- Vous verrez que mon gaillard n'aura pas manqué d'y aller. Les loups 
ont plus d'attraits pour lui que le comptoir. 
J'en aurais fait autant, dit Théophile. 
- Qui est-ce qui ne va pas à la battue, dit Mine Dubois. Je voudrais voir 
cela, que les jeunes gens grattent du papier et copient des factures quand on 
brûle de la poudre contre les loups dans la forêt. 
- Il serait beau, notre commerce, rétorqua 
le père, si je ne grattais pas le 
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;t de grelots retentit soudain dans la rue et l'on entendit un violent 
nette. M. Dubois était déjà au bas (le l'escalier; d'un saut il fut 
'son. C'était en effet la Brune, qui secouait ses grelots en recon- 
naissant les êtres et qui grattait (lu pied en allongeant les naseaux du côté de 
, 'écurie. 
- Dieu du ciel, s'écria M. Dubois, qui est-ce qui m'a abîmé cette 
bête de 
la façon? La voilà tout en nage; elle n'a pas un poil sec sur tout son corps. 
- M. Dubois, voulez-vous m'aider à sortir votre fils du traîneau; 
il est un 
peu blessé. 
- Mon fils, blessé! que litez-vous? Que faites-vous là, M. le docteur? 
Il n'était plus question du cheval. 
- hélas! je suis dans l'exercice de mes fonctions, dit le docteur en sou- 
riant. Ali ! très-bien, voilà M. Sassel qui nous donnera un coup de main. 
- Ce n'est pas nécessaire, (lit Albert, en passant sa tète hors du véhicule; 
quand on m'aura débarrassé de ces manteaux, je pourrai marcher. 
- Ah ! tu peux parler? dit M. Dubois en poussant un soupir de soulage- 
ment; je croyais que le gredin était mort. Quelle invention que les enfants! 
Depuis que j'ai des enfants, je n'ai plus un moment de repos. Embrasse-moi, 
malheureux, tu m'as fait une belle peur. 
- Un bobo à l'épaule, rien de plus, dit le jeune homme, en mettant pied 
à terre. 
- Allez mettre au lit cc garçon et préparez (les bandes de toile très-lon- 
gues, je reviens à l'instant, dit le médecin. 
Tout le monde entra dans la maison, sauf Jean des paniers qui, n'oubliant 
aucun détail, mit la Brune à l'écurie et lui donna les soins indispensables. 
- Ce n'est rien, maman, (lit Albert, en passant son bras valide autour du 
cou de sa mère. Fais coudre des bandes à Louise; prépare quelque chose à 
manger pour le docteur, et toi, Théophile, trouve-moi un cheval sans retard 
pour conduire M. Allamand aux Verrières. 
Peu d'instants après, Albert était au lit, dissimulant ses souffrances, et 
chacun était à l'oeuvre de son côté, avec affection et dévouement, mais sans 
récriminations inutiles. 
Le docteur revint, les poches remplies de fioles et de drogues; les bandes 
étaient prêtes; avec l'assistance (le M. Lesquereux, il pratiqua avec satisfaction 
sa méthode nouvelle de pansement, après avoir constaté que la fracture était 
nette et sans esquilles. Quand l'opération fut terminée, Albert se trouva cm- 
maillotté comme une momie et condamné à l'immobilité pendant plusieurs 
semaines. 
- Prends courage, lui dit sa soeur, je resterai près de toi, je te ferai des 
lectures. 
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- Nous étudierons les mousses ensemble, hein, dit l'excellent M. Le; 
quereux. 
- Donnez-lui un verre de bon vin, dit le docteur, et quelque. ctw eà ýý, aý 
er, 
nais peu, crainte de la fièvre. A propos, comment va Mlle Dusapel ? Son 
entorse d'hier n'était rien du tout. 
- Elle va bien, je crois, dit Albert, qui devint tout à coup sérieux. 
Théophile, qui rentrait, voyant l'embarras de son ami, donna un autre tour 
à la conversation. 
- Ont-ils tué des loups dans leur battue aujourd'hui? 
- Oui, deux. 
- Allons donc, dit M. Dubois, ces Verrisans ont tué deux loups! Sais-tu 
les noms des tireurs? 
- Sans doute, c'est moi. 
- Comment, c'est toi.... 
- Eh! mon Dieu, oui, c'est moi, Albert Dubois, votre fils indigne. 
- Toi, reprit Théophile, en se plantant devant Albert et en se croisant 
les bras. 
- Voyez-vous ce sournois, dit le père, en essuyant une larme au coin 
de 
ses yeux; il faut le confesser pour savoir quelque chose. Tu es bien le fils (le 
ta mère, va. 
Le docteur Allamand avait mangé un morceau à la hàte; on vint l'avertir 
que le traîneau était prêt. 
- Au revoir, mes amis, leur dit-il: je voudrais bien passer la soirée avec 
vous, mais, le médecin, c'est le Juif errant, toujours sur les chemins, toujours 
courant, jusqu'à ce qu'on le couche lui-même dans son cercueil. Etre à la dis- 
position des malades à trois ou quatre lieues à la ronde, le jour, la nuit, en 
été, en hiver, par le vent et la neige comme ce soir, voilà les douceurs du 
métier. Bonne nuit, je reviendrai demain. 
- Dieu vous accompagne, M. le docteur, dirent en chSur les assistants 
émus. Bientôt les grelots retentirent, puis s'éteignirent dans le lointain. Le 
Dr Allamand, conduit par Jean des paniers, partait pour les Verrières. 







La vallée des Verrières est, après celle de la Brévine, une des plus élevées 
de notre Jura. Le versant nord de la côte s'élargit en plateau à son sommet 
et s'étend assez loin du côté du levant. La côte se relève vers la France et 
porte une sommité remarquable : celle du Gros-Taureau. Sa crête arrondie, 
comme celle (les montagnes du Jura, ressemble assez au dos de l'animal qui 
lui a donné son nom. La vue dont on y jouit est très-étendue. Elle domine au 
nord les plaines ondulées de la Franche-Comté, parsemées de villages et de 
hameaux, et suit bien loin les méandres du Doubs. Entre les chaînes bleuà- 
tres et boisées du Jura français, le regard aperçoit avec plaisir une charmante 
nappe d'eau, le petit lac de Saint-Point, célèbre par le séjour d'un de nos plus 
grands poètes. Au sud, le panorama devient plus imposant: Chasseron et 
d'autres montagnes dressent leurs sommets (levant la grande chaîne des AI- 
pes dont les cimes neigeuses terminent l'horizon. Enfin, à l'est la vue em- 
brasse le Val-deTravers avec ses côtes couvertes de forêts. 
Le plateau qui s'étend au nord de la vallée des Verrières est parsemé de 
prés ou couvert de bois touffus, jadis la retraite favorite des loups. Au milieu 
d'un des pàturages qui se trouvent entre les Cernets et Chincul, non loin du 
chemin du Combasson, à côté d'un groupe de sapins, se dresse une pierre 
d'une hauteur remarquable. Elle mesure 3 mètres de haut, 1 m. 50 c. de 
largeur et 13 centimètres d'épaisseur; elle présente un trou de 12 centimètres 
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de diamètre qui la traverse de part en part. Ce trou, placé à peu près au mi- 
lieu de la pierre, est évidemment dit au travail (le l'homme. Toutes ces cir- 
constances, jointes à l'absence d'autres blocs dans cet endroit et aux croyan- 
ces populaires qui se rattachent à l'existence de celte pierre, ne permettent 
pas (le douter que ce monument (les temps passés ne soit un men-hir drui- 
dique. La légende parle en effet de trésors enfouis sous la pierre merveil- 
leuse qui doit tourner sur elle-même au coup de midi et (le minuit. Ce lieu 
passe aussi pour le rendez-vous des sorcières. L'impression mélancolique 
que cause la vue de la nature au milieu de laquelle la pierre s'élève, s'allie 
avec les souvenirs qu'elle rappelle et les pensées qu'elle fait naitre. Témoin 
muet d'un autre âge, elle est là debout solitaire tandis qu'en Bretagne des 
centaines de monuments semblables se dressent par rangées sur les plaines 
brumeuses de cette contrée. Le mystère qui s'attache au culte des Druides 
augmente encore l'intérèt qu'on pore à ces vestiges (le temps reculés. L'i- 
magination se figure à leur vue cette période de notre histoire, elle nous re- 
trace les scènes qui ont eu lieu autour de ces pierres, elle nous fait assister 
aux cérémonies étranges des prêtres druidiques, et il nous semble entendre 
encore les soupirs des victimes humaines qu'ils immolaient sur leurs autels. 
De toute la civilisation de cette époque, que reste-t-il dans notre pays? (les dé- 
bris lacustres, quelques rares tombeaux, des traditions populaires et ces 
pierres druidiques dont l'histoire ne nous a pas même été transmise par les 
générations et dont nous ne pouvons déterminer le caractère que grâce aux 
travaux des savants qui sont parvenus, à force (le recherches, à reconstituer 
l'histoire (le ces temps-là. 
Emma GUILLAUbME. 
tl-ßý- -- L ` 
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TAPISSERIE SUISSE DU XVIme SIÈCLE 
Avant que d'entretenir nos lecteurs de la tapisserie que nous reproduisons, 
nous indiquerons rapidement la marche suivie par cet art intéressant qui a 
produit tant d'ceuvres remarquables au double point de vue historique et es- 
thétique. 
Moïse, Philostrate et Apollonius parlent déjà de tentures ouvragées à la 
main. Selon ces deux derniers écrivains et selon Pline, le palais des rois de 
Babylone était orné de tapisseries. Les Egyptiens connaissaient aussi cet art; 
les Grecs ne l'ignoraient pas non plus, ils en attribuaient l'invention à Mi- 
nerve; Homère parle avec admiration des tissus brodés par Hélène; Hérodote 
consacre aussi quelques passages à ces travaux; plusieurs passades (le Théo- 
crite, Ilorace, Catulle et Cicéron nous prouvent que ce luxe décoratif n'était 
point inconnu (les Romains. 
Grégoire de Tours est un des rares écrivains du commencement (lu moyen 
âge (lui fasse mention des tapisseries; les reines et les princesses brodaient 
à l'aiguille sur des canevas les gloires de leurs familles. A partir du Xle siècle 
on usa du tissage; les religieux décorèrent de cette façon leurs cloîtres et leurs 
églises. 
Au Me siècle, la reine Mahaut ou Mathilde de Flandre, épouse de Guil- 
laume-le-Bàtard exécuta avec ses dames la tapisserie dite de Bayeux, repré- 
sentant la conquête (le l'Angleterre par les Normands en 106G. 
Après les Croisades, on orne les appartements de tapisseries et de cuirs 
gauffrés, et au Xllle siècle cet usage est tellement répandu qu'il se forme 
dans les Flandres et en Angleterre des fabriques de tissus qui vont prendre 
pendant la renaissance une importance considérable, surtout lorsque les plus 
grands artistes, Raphaël, Jules Romain, Titien, etc., leur fourniront des mo- 
dèles. 
A partir du Xllle siècle, la tapisserie prend une place énorme dans les be- 
soins de la vie; on n'en décore pas seulement les églises, les châteaux, les pa- 
lais, on s'en sert même dans la confection des tentes princières; l'une d'elles 
décrite dans une chanson de Bourgogne, pouvait contenir quatre cents per- 
sonnes; nous connaissons l'ampleur et la richesse de celles du camp du duc 
Charles à Grandson et à Morat. 
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Au XIVe siècle et au XVe; le luxe et la richesse se reconnaissaient aux ta- 
pisseries qu'on étalait pompeusement dans les occasions solennelles, maria- 
ges, festins et tournois. Arras devint célèbre par la perfection (le ces tissus 
qui prirent le nom d'arrazi. - Après cette ville, il faut citer Florence, Venise 
et Gênes; à ce moment la peinture et la tapisserie marchent de conserve, et 
les plus grands artistes composent, pour le tissage, les motifs les plus variés, 
scènes bibliques, batailles, poèmes chevaleresques, paysages, allégories, ani- 
maux, armoiries, ornements. 
François ler fonde la manufacture de Fontainebleau qui reproduit avec 
succès les belles compositions du Primatice, mais l'existence de celte indus- 
trie nouvelle pour la France se trouve compromise sous les règnes suivants 
jusqu'à Henri IV qui la rétablit enfin à Paris. 
En 1662, Colbert établit la manufacture royale des Gobelins en acquérant 
les maisons et jardins occupés par une industrie particulière qu'un teinturier 
de Reims, nommé Gilles Gobelin avait introduite à Paris dans le voisinage de 
la petite rivière de Bièvre. En 16G11 s'établit la manufacture de Beauvais. Les 
noms de Gobelin et de Beauvais sont connus partout, les produits de ces deux 
fabriques ne peuvent être surpassés par les industries particulières. 
L'usage de broder les armoiries des propriétaires des tapisseries apparaît 
dès le . XIIe siècle, et celle qui nous occupe porte les armoiries des Ilallwyl 
et des Landenberg, supportées par des plantes de chardons; nous y trouvons 
aussi le chardonneret qui figure dans les armes de l'Abbaye des Gentils- 
hommes à Berne. 
Chacun reconnaît à première vue Judith déposant dans un sac la tête tran- 
chée d'Ilolopherne. La naïveté des peintres allemands primitifs se retrouve ici 
tout entière , quoique l'eeuvre soit du XVIe siècle; Judith accomplit son cou- 
vre épouvantable avec une douceur angélique, elle ne tiendrait pas une fleur 
autrement qu'elle ne soulève cette tête sanglante; la suivante conserve aussi 
sa sérénité, elle semble exécuter un acte quotidien qui ne l'émeut ni ne la 
repousse; nous trouvons la même chose chez les primitifs italiens; leurs per- 
sonnages conservent au milieu des supplices une placidité d'allures qui 
étonne aujourd'hui les générations habituées aux crispations des classiques 
et aux effervescences passionnées du romantisme. 
Le cadavre d'Ilolopherne repose sur son lit; il a passé du sommeil à la 
mort sans douleur, sans contraction, sans altérer les plis de sa couverture ou 
les draperies de sa tente trop petite pour le contenir. 
Judith porte le beau costume (lu commencement du XVIe siècle ('1532) une 
robe rouge à manches alternativement de l'étoffe de la taille et de linge blanc 






Cette tapisserie paraît avoir été faite pour servir de devanture de cheminée; 
elle appartient à la famille de Merveilleux; nos lecteurs apprendront avec plai- 
sir qu'elle figurera bientôt au musée de notre ville. 
A. BACnELIN. 
LÉOPOLD ROBERT 
DE 18 31 A 1835 
(Fin) 
Nous avons dit un mot de la manière de sentir de Robert en religion. Il 
touche lui-même à ce sujet, dans la lettre suivante datée du 3 décembre 9834. 
Non très-cher ami, 
J'ai reçu votre excellente lettre avec un plaisir très-grand, et je viens vous en 
remercier. Tout ce que vous me dites de votre amitié nie charme doublement, 
puisque vous nie faites envisager que le temps et les années n'amènent aucun chan- 
gement dans l'affection que vous me témoignez. Soyez sûr que je suis heureux de 
tout cc que vous nie dites. Je vois surtout, à propos de l'idée qu'on vous a donnée 
(faussement) de mes intentions religieuses, que vous nie jugez avec une estime 
vraie qui m'enchante. Votre tolérance est comprise par moi, et, comme vous, je ne 
ferais pas un crime à celui qui, par conviction, changerait de culte. Mais, mou 
cher ami, je n'en suis pas là. Tout en pensant être religieux, je vois la religion 
plus grande que ceux qui s'attachent aux petites pratiques et qui disputent sur les 
mots. Ainsi, mon ami, veuillez dire, si l'occasion s'en présente, que je ne suis pas 
le moins du monde disposé à un changement qui ne me promet rien. Je ne vous 
cacherai pas que je suis plutôt peiné de ce bruit que l'on fait courir, car je l'attribue 
à la malveillance. Ceux qui le répandent n'ont pas vos idées certainement: je juge 
au contraire que c'est pour me faire blâmer. Je vous dis que ce bruit nie peine; je 
ne peux pas dire pourtant qu'il nie rende malheureux. Quand on est tranquille in- 
térieurement, et qu'on se met au-dessus de ce que les oisifs peuvent dire, on finit 
par rire de pitié de bien des choses qui se passent dans ce monde. Mais en voilà 
lý 
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bien assez sur ce chapitre. Que je vous exprime encore ma reconnaissance de ce 
que vous m'en ayez parlé; c'est une preuve d'amitié que je n'oublierai pas. 
Il est possible qu'au printemps je fasse un voyage, mais je ne puis encore en 
parler d'une manière certaine. Je reviendrais à Venise pour y passer encore quel- 
ques années, car j'ai des projets de travail. J'y suis tranquille, les habitants sont 
bons, le gouvernement très-doux et modéré. Mon frère ensuite y trouve dans son 
genre bien plus de richesses qu'ailleurs. La vie que nous menons ici paraîtrait insi- 
pide à beaucoup; mais l'habitude est une seconde nature, et, vous le dirai-je, je 
n'ai pas plus le désir que l'intention d'en changer. 
.... 
J'ai chargé Odier de vous remettre un petit paquet qui renferme de l'outre- 
mer. Je vous prie de me le faire parvenir le plus promptement que vous pourrez. 
Nous sommes ici à court de tout 
; 
ligurez-vous que nous faisons venir toutes nos 
couleurs de Milan ou de Paris? -A propos d'Odier, 
lui qui a habité pendant huit 
mois avec nous, et que nous n'avons presque pas quitté, peut démentir les nouvel- 
les que l'on fait courir sur mon compte. Sans prêtre ni homme d'église quelcon- 
que, on ne change pas volontiers de religion : quant à moi, je n'ai jamais adressé 
uu mot à aucun membre d'une classe que je respecte quand elle se fait respecter, 
parce que je n'en connais ioiitt.... 
Un écrivain d'un talent plus fécond que délicat, mistriss Trollope, a écha- 
faudé, sur ce simple bruit (lu passage (le Robert à la communion catholique, 
toute une explication aussi invraisemblable que romanesque de sa mort. 
M. Feuillet, en citant à cette occasion quelques passages de la lettre qui pré- 
cède, croit retrouver, dans un fait antérieur (le la vie de Robert, l'origine 
de ce bruit singulier. Suivant lui, Robert, à un moment de son séjour à Rome, 
aurait été ébranlé par l'argumentation pressante d'un monsignore, et amené 
par lui fort près d'une abjuration. J'ignore s'il ya là quelque chose de vrai, 
et si Robert, en disant dans les dernières lignes de la lettre ci-dessus, qu'il 
ne connaissait personnellement aucun membre du clergé romain, veut parler 
seulement (lu clergé de Venise. Mais ce qui me semble certain, d'après tout ce 
que sa correspondance nous laisse voir de sa manière de comprendre la reli- 
gion, c'est (lue les questions relatives à la prééminence d'une confession chré- 
tienne sur l'autre, n'étaient pas de nature à le préoccuper bien vivement. N'on 
pas, comme on l'a dit, que son sentiment religieux, tout profond qu'il était, 
ne fût pas assez développé (il l'était apparemment dans la mesure, et selon 
les conditions (le sa nature intime), mais parce que l'effort constant de son 
âme semble avoir été de s'élever au-dessus des questions de formes, de pra- 
tiques, et de mots, - c'est lui-même qui parle ainsi, - dans cette pure atmos- 
phère où tous les hommes de bonne volonté peuvent se donner la main. Si 
sa Bible ne le quittait jamais, s'il avait le bonheur d'y retrouver parfois la 
tranquillité d'esprit qui lui manquait si souvent, s'il lui arrivait même, après 
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souvent aussi d'aller se recueillir dans un temple catholique, de se sentir 
ému en voyant les hommes s'y réunir pour chercher ensemble « la véritable 
source (le toute consolation pour les jours de l'adversité, D et d'y écouler 
volontiers les prédications véhémentes du premier prêtre venu. Tout protes- 
tant qu'il était, il ne laissait point passer le jour des Morts sans prier pour 
ceux qui n'étaient plus. Il voyait quelque chose d'attendrissant dans « ce com- 
mun accord de lamentations des vivants pour les trépassés»; elles nous font 
réfléchir à notre destinée, disait-il, tout en se demandant si ces prières fe- 
raient du bien à ceux pour qui elles montaient vers Dieu. 
Sa religion, toute de sentiment, semble avoir été aussi éloignée que possi- 
ble des préoccupations doctrinales, et surtout de la polémique des sectes. Au 
risque de la voir se confondre avec la philosophie, il la résumait dans « un 
sentiment bien intime que ce monde n'est pas notre seule demeure. » Et 
cette autre demeure éternelle, il s'attendrissait à la pensée qu'il y pourrait 
encore aimer après sa mort les amis qu'il laissait sur la terre, et s'y trouver 
« réuni à toutes les ! mes avec lesquelles il avait sympathisé. » Tout en aimant 
à se représenter Dieu comme l'üme des mondes, il éprouvait pour lui un 
sentiment de gratitude à la pensée des bienfaits qu'il en avait reçus, en sen- 
tant, si je puis ainsi dire, qu'un des rayons de ce soleil était tombé sur lui. 
Il est facile de comprendre, à l'aide de ces indications que je rencontre çà et 
là dans ses lettres, qu'il souffrit en voyant les hommes établir entre eux (les 
démarcations religieuses, au lieu de chercher, comme il l'aurait voulu, l'accord 
des religions dans l'ensemble des intuitions morales les plus pures qui com- 
posent l'essence même du christianisme. Mais ces aspirations religieuses si 
sincères, cette «croyance inébranlable » qu'il cherchait à inspirer à la per- 
sonne qu'il a le plus aimée', n'étaient pas toujours à l'épreuve des atteintes 
d'un découragement mortel. Sa résignation, qu'il eût voulu rendre semblable 
à celle de « notre Modèle, » en disant avec lui :« Mon pire, fais que cette 
coupe, s'il est possible, passe loin de moi; toutefois, non point comme je le 
veux, mais comme tu le veux! » sa résignation s'évanouissait souvent, non pas 
sous les atteintes du doute, mais dans ces accès (le trouble intérieur qu'il 
était incapable de maîtriser. Et alors, cette âme tendre et timorée ne voyait 
plus dans ce monde que « craintes, souffrances, chagrins, et désirait avec bien 
trop d'ardeur et trop peu de raison, le repos éternel. » 
Lorsque Robert écrivit les deux dernières lettres qu'il nous reste à citer, il 
était, depuis longtemps déjà, en proie au découragement profond qui lui fai- 
1 vCombien ses sentiments étaient religieux ! Que de fois je lui ai envié cette croyance 
inébranlable qu'il cherchait à m`inspirer ! S'il ya réellement une autre existence, elle 
doit être bienheureuse pour lui qui était si bon !n- Lettre de la princesse charlotte 
après la mort de Robert. (Home, 19 avril 1835). 
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sait désirer ce a repos éternel. » Ces lettres datent des tout derniers temps 
de sa vie, et les allusions lointaines qu'on y rencontre au trouble moral dans 
lequel il passa les semaines qui précédèrent sa mort, leur donnent un inté- 
rèt douloureux. Nulle part, d'ailleurs, même avec ses correspondants les plus 
chers, Robert ne s'est beaucoup étendu sur les cruelles souffrances auxquelles 
il était en proie. Il semble qu'il eût craint d'imposer ses chagrins aux autres, 
et le peu de montre qu'il en fait est peut-être la marque la plus sûre de tout 
ce qu'ils avaient d'intense et de profond. Il écrit â la date du 22 février 1835 : 
Mon cher ami, 
.... 
A. me dit en vous écrivant qu'il vous parle longuement de ce qui nous con- 
cerne, et des petits désappointements que nous avons par suite de circonstances 
contrariantes. Je suis content qu'il s'en soit chargé; ces choses-là ne sont pas assez 
agréables pour en entretenir les autres, et pour que j'y pense. Il faut toujours cher- 
cher à entretenir son courage, et on n'y travaille pas en broyant (lu noir.... il faut 
que le passé serve de leçon pour l'avenir et ne pas se complaire à se dépiter d'avoir 
agi inconsidérément. Voilà, je pense de la philosophie; si. je l'exprime, ce n'est pas à 
dire que j'en sois doué comme je le voudrais; au contraire, je dois reconnaître que 
je suis comme ces êtres pusillanimes qui voient partout des malheurs, et qui toujours 
cherchent les branches salutaires qui peuvent les sauver. Jusqu'à présent, grâce à 
Dieu, j'en ai trouvé. Que je vous dise, mon cher, que celles qui me semblent les 
plus solides, et auxquelles j'aime à m'attacher, sont les affections (lu coeur . avec 
cela quelles contrariétés et quels dégoûts ne peut-on pas supporter, et sans elles de 
quels biens et de quelles faveurs peut-on jouir? Tout cela m'entraîne toujours dans 
oies raisonnements qui deviendraient interminables si je n'y mettais fin.... J'ai re- 
pris mes occupations, ma con poca voglia: des attentes de nouvelles, un travail qui 
occupe trop peu mes idées, et plus que cela le reste d'une fatigue morale vraiment 
grande, en sont la cause. Si je n'en sors pas, je me déterminerai à faire un voyage 
quelconque pour me remuer un peu. N'en déplaise à Venise, je sens pour un peu 
(le temps le besoin de la quitter. A. veut y rester pour m'y attendre, car nous avons 
encore des projets ày exécuter; qui sait ensuite si nous n'irons pas vous retrou- 
ver? Voilà bien des espérances en l'air, et c'est bien le cas de dire: qui vivra verra. 
Nous avons ici le même genre de vie sédentaire qui commence à nie peser. Mais 
le moyen, malgré les invitations, d'aller chez les gens qui vous regardent comme 
des originaux anti-sociables ? Pour peu que j'apercoive un geste qui me fait penser 
que les autres ont cette idée, ma timidité ridicule me fait tomber en bêtise, et le 
moyen de s'en tirer avec honneur après ? Si je suis original, c'est bien contre mon 
gré. et mon bonheur. Après bien des ennuis, je finis toujours par rire, il est vrai ; 
ruais pour tout cela, je n'en ai pas moins eu des moments désagréables. Voilà bien 
(les riens pour les envoyer à l'homme actif et infatigable; pardonnez-les moi, cher 
ami, et aimez-moi toujours un peu quand même.... 
Je vous prie de faire nies salu- 
tations à nos amis communs , et 
de demander à Lemoyne si nia dernière lettre l'a 
indisposé contre moi que je n'en reçois pas de réponse. Quant à C., il paraît, par le 
temps qu'il met à répondre aux lettres qu'on lui adresse, qu'il ne craint pas 
d'être 
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obligé de payer des intérêts en correspondance. Odier est bien plus exact: on le re- 
grette beaucoup ici, il est si aimable et bon.... 
Trois semaines plus tard, Robert écrit à M. S. un dernier billet : 
Mon cher ami, 
Il n'y a que peu de jours que je vous ai écrit, et je viens de nouveau vous écrire 
encore, car je ne veux pas laisser partir un compatriote que j'ai eu le plaisir de 
voir souvent ici, sans lui procurer l'avantage de faire votre connaissance, qui lui 
sera très-utile et agréable, j'en suis sûr: c'est M. Dietler, de Soleure, un de nos 
peintres distingués. Il restera assez à Rome pour y faire voir que la Suisse a ses 
artistes recommandables; vous aimerez ensuite son caractère et la simplicité de 
ses manières; je ne vous en dis pas plus long sur lui, j'aime mieux lui laisser ac- 
quérir votre amitié, que de ce qu'il la doive entièrement à ma recommandation. 
Les frères Schielin m'ont trop induit en erreur à l'égard de mon tableau : ils 
m'ont assuré qu'il ne fallait an plus que 35 jours pour être rendu à Paris, et j'ap- 
prends qu'il ne l'est point encore en 611. C'est trop fort; mais je commence si bien 
à m'habituer aux contrariétés de la vie, qu'elles finiront par ne plus m'affecter. 
Mon frère A. me charge de vous assurer de son attachement, et je vous prie de 
ne pas douter du mien... Je désire le vôtre, et quelques mots qui m'en assurent... 
Tout à vous, en les attendant. Votre affectionné ami , 
Léopold ROBERT. 
Cette lettre est du ll mars. Quelques jours plus tard, le vendredi 20 mars 
1835, Robert avait cessé de vivre 
Les circonstances de sa mort ont été retracées, avec une émotion poi- 
l Ces retards tourmentèrent singulièrement Robert, qui pressentait que son tableau n'ar- 
riverait pas à temps à Paris pour être exposé. Il écrivait quelques jours auparavant: a Ce 
tableau a été commencé sous l'influence d'un mauvais sort. J'y ai toujours travaillé 
comme poussé par un génie malfaisant. S'il avait été entrainé dans une avalanche, je n'y 
trouverais qu'un complément à ma mauvaise inspiration. » 
Avant d'être expédié à Paris, le tableau des Pécheurs avait été exposé d'abord à Ve- 
nise. «Le vice-roi et tout ce que la ville et les cités voisines, Padoue, Trévise, renfermaient 
d'artistes et d'hommes distingués, étaient venus payer un tribut d'éloges à Robert. L'aca- 
démie s'était empressée de le recevoir dana son sein. Les félicitations, les cris d'enthou- 
sia=me de tous les vrais connaisseurs retentissaient à ses. oreilles. Même sensation à Paris 
à l'arrivée des Pécheurs chez M. Marcotte, quant tout à coup une nouvelle éclata comme 
le tonnerre: Léopold Robert s'est tué ! En effet, le 20 mars 1835, au milieu de son triom- 
plie, il s'était coupé la gorge avec son rasoir, ce même rasoir qui lui servait à gratter ses 
tableaux. Il s'était frappé avec une telle frénésie qu'il avait coupé les deux artères caroti- 
des et entamé l'une des vertèbres cervicales. Il avait quarante et un ans. » Léopold Ro- 
ber(. Sa vie, etc., par F. Feuillet, p. 240. - C'est par erreur que les auteurs de la Notice 
j sur Robert, publiée dans le Musée neuchâtelois (quatrième année, p. 285), ont indiqué le 
25 7nars comme le jour de sa mort. Cette date inexacte se trouve déjà quelque part dans 
le livre de M. Feuillet de Conches , et a souvent été reproduite dès-lors. 
1 
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gnante, dans une lettre écrite par celui qui lui touchait de plus près, et à qui 
il fut donné de recevoir son dernier soupir. Cette lettre, reproduite il va 
vingt ans dans le volume de M. Feuillet de Conches, appartient à la publicité, 
et nul ne me blâmera d'en détacher ici les derniers passages. Je supprime 
le commencement de la lettre où le frère de Léopold raconte comment se 
passèrent les jours précédents, marqués par des alternatives de sérénité et 
de trouble, mais où l'agitation, et parfois même une sorte d'incohérence d'i- 
dées, se manifestaient toujours plus, bien que le malheureux artiste n'ait pas 
cessé de travailler avec acharnement jusqu'au bout à ses travaux commen- 
cés. Sa dernière bonne soirée, celle du dimanche 15, se passa dans une fa- 
mille étrangère, où son frère avait réussi à l'entraîner pour chercher à le 
distraire. On fit de la musique, et Robert demanda aux dames de la maison, 
fort bonnes musiciennes, de lui faire entendre le Requiem de Mozart. Robert 
causa ce soir-là avec une gaîté, une animation inaccoutumées, si bien que 
son frère se promit de mettre tout en oeuvre pour le faire revenir au milieu 
de cette aimable famille. Les jours suivants, jusqu'au vendredi, les deux frè- 
res, selon leur coutume, travaillèrent ensemble, dans le même atelier. D'or- 
dinaire, ils causaient fort peu, autant par habitude que pour ne pas se dis- 
traire dans leur travail; ces jours là, au contraire, ils étaient souvent en con- 
versation. 
.... Souvent il venait mettre ses deux bras sur mes épaules, et, regardant mon 
travail: C'est bien, c'est très-bien; ta copie est mieux que la mienne, disait-il en 
poussant un soupir. Ça ne va plus, ma vue baisse; je n'ai plus de plaisir au travail ! 
Je lui répondais : Quand tu te seras reposé et que tu feras un tableau original, tu 
auras sans doute plus de plaisir qu'en faisant cette copie (celle des Moissonneurs, 
pour le comte Raczynski). 
» Enfin, je faisais des efforts incroyables pour ranimer son courage; mais si l'ef- 
fet de mes paroles était bon dans l'instant, il était bientôt détruit par la maladie. 
Une inquiétude constante et vague nm'enipêchait de manger et souvent même de 
travailler. Léopold, qui ne pouvait se dissimuler qu'il en fût la cause, s'accusait 
d'entretenir mon chagrin, et, de son côté, il paraissait tout aussi préoccupé de moi 
que je l'étais de lui ...... La dernière lettre qu'il reçut de Florence est arrivée le S. Elle lui annonçait le 
projet d'aller à Rome, le félicitait de la réussite de son tableau dont on lui deman- 
dait une description. Cette lettre fut brûlée, comme les autres l'avaient été quel- 
ques jours auparavant, avec un calme qui annonçait une détermination fixe. Il 
n'aimait pas à me parler de sa passion; cependant, je ne pus m'empêcher alors de 
lui dire que c'était à elle que j'attribuais l'état de découragement auquel il était 
réduit :" Tu te trompes, me répondit-il, j'en suis guéri, je n'y pense plus. - Si ce 
n'est pas de la passion que tu souffres, c'est de ses suites, lui dis-je; maintenant que 
tu l'as arrachée de ton coeur, tu dois sentir un vide; c'est le moment d'essayer à te 
distraire. Allons en Suisse ou à Paris, là tu trouveras une occasion de te marier. 
Ah! mon cher, il est trop tard !... 
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a La veille de sa mort, nous étions réunis le soir, comme de coutume, dans la 
chambre de nos padrone di casa, avec MM. Fortique 1 et Joyant. Léopold était en- 
core plus triste qu'à l'ordinaire, et il ne prit aucune part à la convcrcation géné- 
rale. J'affectais de paraître gai, mais par moments je sentais les forces m'abandon- 
ner, autant par inquiétude que par besoin de sommeil. Ses yeux étaient sans cesse 
fixés sur les miens, et souvent il nie demandait ce que j'éprouvais. Nous sortîmes 
enfin, et, dans ce moment, il me recommanda d'entrer dans sa chambre eu mou- 
tant vers la mienne; ce n'était pas mon habitude, parce que Léopold se couchait 
ordinairement de bonne heure. Lorsque j'entrai chez lui, il m'attendait pour m'of- 
frir un verre d'eau sucrée à la fleur d'orange, dans l'intention de favoriser mon 
sommeil, et il me tendit la main avec une expression tendre et triste qui me dé- 
chire maintenant le coeur. 
Je dormis fort mal. Le matin, je me levai un peu tard, et Léopold, contre son 
habitude, monta jusqù à ma chambre. Après nous être réciproquement demandé et 
donné de nos nouvelles, sans doute avec aussi peu de sincérité ]'un que l'autre, 
Léopold me demanda ce que je lui conseillais de faire, et s'il devait partir. Comme 
nous avions souvent parlé de ce voyage, de ses chances et de ses avantages; 
comme je savais que tous ses amis lui avaient conseillé de le faire, je ne vis dans 
cette question de Léopold qu'une preuve nouvelle du peu de fixité qu'il y avait 
dans ses idées et ses résolutions, et je nie bornai à lui répondre que je m'en réfé- 
rais à lui, et qu'il devait bien se consulter pour prendre le parti le plus sage. - Eh 
bien ! je pars, , dit-il; puis, après un moment de réflexion, il fait quelques pas pour 
entrer dans la chambre de M. Fortique, avec lequel il aurait pu se mettre en roule 
le lendemain. Il s'arrête, il revient, il retourne; puis revenant encore tout à coup, 
et comme entraîné par un mouvement involontaire qui fut sans doute l'arrêt de 
sa mort, il inc dit: % Avant de nie décider, il faut que , 
j'aille dire deux mots en 
bas. , Il descend avec rapidité en me criant: a Aurèle, voilà ton tailleur qui 
monte. » En effet, je suis forcé de m'arrêter quelques instants avec cet homme, 
puis je descends. Joyant était à déjeûner dans la chambre de ces dames, et là je 
ne pus m'empêcher 
de témoigner l'inquiétude que me causait la situation de Léo- 
pold, qui, à ce quej'appris en cet instant, était allé à l'atelier. Comme nous avions 
l'habitude constante d'y aller et d'en revenir ensemble, son départ. me surprit et, 
sans savoir pourquoi, j'y courus plus vite que de coutume. En chemin, je m'aperçiis 
que j'avais la clef de l'atelier dans ma poche. Il n'aura pu entrer, me dis-je, où se- 
ra-t-il' ? En ce moment, il arriva qu'au détour d'une rue un malheureux chien 
vint se jeter dans mes jambes en aboyant, et de cet instant un pressentiment fu- 
neste s'empara de moi. Tout troublé, j'arrive au palais Pisani ; je demande à notre 
vieille servante si mon frère y est. - Oui. - Par où est-il entré ?- Il a donné le 
tour. Je donne le tour; je trouve la porte fermée. Un trait de lumière m'a frappé; 
' M. Fortique était un ancien président de la Colombie, homme jeune et de grand mé- 
rite qui, ayant passé l'hiver à Venise, avait montré une vive estime à Robert, et devait 
partir avec lui. (Note de M. Feuillet). 
'C'était M. Joyant que Léopold avait invité à venir occuper près de lui l'atelier laissé 
vide par le départ de Ni. Odier. Cet atelier communiquait avec celui de Robert; mais une 
porte particulière y donnait entrée. Léopold en avait fait demander, la veille au soir, à 
l'insu de son frère, la clef à M. Joyant. (Note de M. Feuillet). 
"ý 
'_i. 2.. 
--... --e_ . _., . ... . ... . .... .. 
_ r. +. +ý-. ý-,. ý. --. 
42 DIUSi; E NEUCHATELOIS. 
tout mon sang se met en mouvement: je fais une courte prière pour demander à 
Dieu du secours, et je revole à la première porte que j'essaie encore d'ouvrir avec 
ma clef. Je frappe, j'appelle... rien! Je m'élance comme un furieux sur la porte, 
que je brise avec effort; je traverse un petit vestibule, j'enfonce la seconde porte 
comme la première.... Grand Dieu ! quel coup de foudre'. lion pauvre Léopold 
étendu la face contre terre, au milieu d'uu lac de sang ! 
. Pétrifié à cette vue, je tombe à genoux pour recevoir deux soupirs qui s'exha- 
laient encore de cette dépouille mortelle. Notre vieille bonne poussait des cris et 
des gémissements. Je la supplie d'aller chercher du secours et je reste seul. Je jette 
alors les yeux avec effroi sur ses mains pour chercher l'instrument cruel qui m'a 
ravi ce malheureux frère, et je le vois posé sur une malle où le sang avait coulé 
d'abord, et d'où Léopold était tombé après avoir fait son coup infernal. 
» Devant ce cadavre sanglant, le souvenir de mou frère Alfred, mort de la même 
manière, dix ans avant, jour pour jour, se présenta à mon esprit, et je sentis qu'il 
fallait rassembler tout mon courage pour ne pas succomber au désespoir, pour me 
conserver à mes chères saurs. Je priai Dieu pour nous tous; mais mes idées n'a- 
vaient aucune clarté, un froid d'horreur les arrètait; je ne pouvais proférer aucune 
plainte, car la douleur entrait cri moi comme un liquide entre dans un vase.... . 
VI 
On a beaucoup écrit sur les causes du suicide de Robert. Je n'ai pas la 
prétention d'apporter dans ce débat la moindre lumière nouvelle. Je veux 
seulement indiquer ici, en terminant, quelques idées qui se sont imposées à 
mon esprit, tandis que je suivais l'histoire de notre malheureux compatriote. 
Autant qu'il peut être permis, à quelqu'un qui n'en a pas fait une étude 
spéciale, d'établir des distinctions dans ce domaine mystérieux, il me semble 
que le suicide se produit le plus ordinairement dans les conditions suivan- 
tes: ou bien il est un expédient subit et désespéré contre la douleur ou la 
lassitude, et, dans ce cas, on verra recourir à cette arme terrible les hommes 
qui semblaient le moins faits pour se familiariser jamais avec elle; ou bien 
il apparaît comme l'exécution tardive d'une pensée conçue de bonne heure, 
trop faiblement repoussée d'abord, puis accueillie peu â peu, et qui devient 
enfin maîtresse absolue de l'àme et de la volonté; dans ce dernier cas, ce 
sont d'ordinaire les caractères mélancoliques et les tempéraments hypocon- 
driaques, dont la pensée du suicide s'empare le plus facilement, et qu'elle finit 
par maitriser. Tout ce que l'on sait de Robert le range parmi ces derniers, 
et il me semble difficile de ne pas admettre que son suicide à Venise ne fut 
autre chose que le terme final d'une pensée de mort, conçue d'abord au 
milieu des difficultés et des découragements de sa jeunesse, et que 
dès lors 
il ne parvint jamais à bannir complètement de 
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mort à laquelle, dans les premiers temps de son séjour à Rome, lorsqu'il 
craignait de ne pouvoir satisfaire aux engagements pris envers sa famille et 
ses protecteurs, il faillit déjà plus d'une fois succomber (c'est lui-mème (lui 
nous l'apprend), prit plus tard une force nouvelle lorsque l'un de ses frères 
termina violemment sa vie en 1825. Dès lors, l'idée du suicide avait pris dans 
son esprit une forme réelle et palpable en quelque sorte; elle lui apparais- 
sait sous la figure de l'un des siens; il la voyait venir à lui dans ses insom- 
nies; c'est d'elle dont il parle dans l'une de ses lettres, écrite au milieu de 
la nuit, et où il fait allusion à« la peur, non d'un danger présent, mais d'un 
qui est arrivé. » Et cette idée du suicide, non-seulement elle s'impose à lui, 
mais il l'analyse, il la défend, il en soutient la légitimité, et déclare, selon un 
témoin irrécusable, que « tant qu'il aura la faculté de réfléchir » il pensera 
de même ; si bien que, là précisément où nous croyons voir une éclipse su- 
bite de la lumière intérieure, Robert voyait au contraire l'exercice persistant 
et courageux de ses facultés. C'est cette obsession de la mort qui, dans les 
années les plus brillantes de sa carrière, et pendant son séjour de 1831 à 
Paris, assombrit ses succès les plus glorieux, et donnait à ses traits cette expres- 
sion voilée et triste qui étonnait ses amis. C'est elle qui ne le quitta pas du- 
rant ces longues et. douloureuses années de solitude à Venise, quand il pas- 
sait d'un projet à un autre sans avoir la force d'en exécuter aucun, voulant 
partir et ne partant jamais, se disant sans doute, à propos de toutes ces ré- 
solutions :à quoi bon? jusqu'au jour où une série de circonstances désa- 
gréables, d'ailleurs sans grande importance, telles que le retard de l'arrivée 
à Paris de son tableau des Pécheurs, ayant redoublé ses préoccupations péni- 
bles, et la nécessité de prendre une décision pour son départ étant venue, au 
moment même Où il allait entrer dans la chambre de son ami pour y arrè- 
ter avec lui les arrangements de ce départ qui (levait avoir lieu le lende- 
main, il se rappela tout à coup peut-être flue ce jour-là même était l'anniver- 
saire de la mort de son frère. Dès lors plus de lutte possible ; il revient sur 
ses pas, et comme si une force aveugle l'eût poussé', comme s'il se fùt agi 
pour cette conscience si droite de l'accomplissement d'un devoir, il va, il 
court, comme on court à la délivrance, et ne s'arrète plus avant d'avoir tenu 
l'engagement que, sans doute, il avait pris avec lui-mème. 
Ainsi l'obsession d'une même pensée, devenant plus forte d'année en année 
jusqu'à acquérir l'impérieuse puissance de la monomanie, expliquerait jusqu'à 
1 Une circonstance minime, niais qui n'est pas de nature à être rapportée ici, et que je 
tiens d'un des amis particuliers de Robert, que j'ai rencontré à Venise, il ya peu d'an- 
nées, et qui n'a pas quitté cette ville depuis 1835, nm'a prouvé encore tout ce qu'il }' avait 
eu d'irrésistible et de fatal dans l'accomplissement dernier d'une pensée que rien ne pou- 
vait plus conjurer. 
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un certain point la mort de Robert qui n'aurait succombé, comme on l'a 
cru, ni à la crainte (le survivré à sa réputation, ni à un désespoir d'amour. 
La première de ces causes, la crainte de se survivre à lui-même, a pu don- 
ner, dans les derniers temps, une force redoutable à son idée fixe; la seconde, 
son amour' pour la princesse Bonaparte, ne me semble pas avoir eu sur ses 
résolutions une influence appréciable. 
On comprend de combien d'anxiétés il se sentait assiégé en songeant à 
l'accueil qui serait fait à Paris à son tableau des Pêcheurs. Tous les tourments 
que lui avait causés la composition si souvent recommencée de cette oeuvre, 
se concentraient en quelque sorte dans cette question qu'il s'adressait à lui- 
méme ; ai-je réussi ? ce tableau est-il un pas en avant, ou le commencement 
d'une décadence? que va-t-on en dire à Paris ? Depuis 1831, il n'avait rien 
envoyé au Salon; il se figurait les espérances de ses amis, surexcitées encore 
par cet intervalle de quatre ans passés sans exposer. Il s'exagérait surtout les 
exigences des juges, les rancunes de ceux qu'avait déconcertés et irrités le 
succès européen des Moissonneurs. «A Paris, on fait et on défait si facilement 
les réputations, » disait-il alors avec amertume. En un mot, il doutait de lui- 
même, et l'on comprend combien ces doutes durent prêter de force à la pen- 
sée (le mort qui ne le quittait pas. Mais (le là à expliquer sa mort, comme 
celle de Gros', par la persuasion que sa carrière de grand artiste était désor- 
mais close, il ya loin. Robert, en tout cas, pouvait encore attendre l'effet que 
produirait à Paris son tableau, et les premières nouvelles qu'il en avait re- 
çues, c'est-à-dire l'article publié par M. Delécluze dans le Journal (les Débals, 
que s'était empressé de lui envoyer le consul de France à Venise, M. (le Sacy, 
devait lui faire bien augurer du succès. 
Quant à voir dans la mort de Robert un suicide par amour, il me semble 
que cette idée ne supporte pas l'examen. Les imaginations s'en sont avidement 
emparées Z, et la publication du livre de M. Feuillet (le Conches, bien des 
'Q Les arts, disait à Gros Mde Vi'gée-Le Brun, sont les plus sûrs consolateurs dans les 
peines de la vie. - Ah ! interrompit-il avec vivacité, il n'est qu'un mal auquel je ne les 
croie pas capables de porter remède, c'est celui de se survivre à soi-mime. »> Trois jours 
après, il conclut par le suicide. F. Feuillet. - On sait que le suicide de Gros eut lieu 
quelques mois seulement après celui de Robert, et qu'en apprenant cet événement, Gros 
l'avait jugé d'abord avec quelque sévérité. 
'L'année même de la mort de Robert, parut le récit fictif de la comtesse de Valdahon, 
d'après lequel Robert, épris d'une jeune Vénitienne appartenant à une famille opulente, 
aurait appris tout à coup son mariage, et, dans le délire du désespoir, se serait ôté la vie.. 
Ce roman, bien oublié aujourd'hui, ne fut pris au sérieux dans le temps que par un petit 
nombre de personnes. - Le bruit courut aussi, dans les premiers moments, que 
Robert 
avait aimé la brillante fille d'Horace Vernet, celle-là même dont les traits, 
d'une pureté 
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années après la catastrophe, n'a fait que donner à cette explication romanes- 
que une probabilité de plus. Si je ne me trompe, mes lecteurs, ceux d'entre 
eux du moins qui sont familiarisés avec la biographie de Robert, ne s'y ar- 
rêteront pas plus que moi. La passion de Robert pour la princesse Charlotte, 
quelle qu'en ait été la véritable nature, quelle qu'ait été celle de leurs rela- 
tions à Florence, a pu aggraver sa mélancolie à Venise, mais n'a pu le porter 
à sa déplorable résolution. Sa correspondance avec elle n'avait très-proba- 
blement rien d'assez passionné, ni d'assez orageux, pour produire en lui, 
après plus de trois ans qu'il ne l'avait revue, et sans que, dès-lors , rien eßt 
changé dans leur affection, l'idée de mettre une brusque fin à ses jours. La 
pensée (le la revoir plus tard, à Florence ou à Rome, a dû être, au contraire, 
une des espérances qui le rattachaient à la vie. Il ne s'est produit entre eux, 
pendant ces trois années de séparation, aucun incident décisif. Robert n'a pas 
demandé la main de la princesse ; celle-ci n'a pas eu à la lui refuser : c'est 
là un l'ait à peu près certain. Egale d'humeur comme elle l'était, aussi peu 
capricieuse que possible, exempte de toute affectation, la princesse Charlotte 
n'a pu prendre plaisir à le tourmenter', comme l'a fait entendre le principal 
biographe de Robert. Quand, ailleurs, cet écrivain a parlé du Tasse et de la 
princesse Eléor4ore, il a cédé au plaisir d'un rapprochement littéraire qui man- 
que absolument de justesse: ce n'est pas là qu'il faut chercher des explica- 
tions qu'il est trop facile de trouver ailleurs: 
Ce n'est pas à dire, assurément, que l'attachement de Robert pour la prin- 
cesse Bonaparte n'ait tenu une grande place dans sa vie. Il suffit, pour s'en 
cet artiste allait l'épouser, il n'aurait pu survivre à ses regrets. Si je suis bien informé, 
H. Vernet lui-mý? me aurait démenti ce bruit erroné, en ajoutant qu'il eùt été heureux de 
donner sa tille à Robert. - Peu à peu la vérité se fit jour, et le none de la princesse Bo- 
naparte ne laissa plus de place à d'autres noms. Le livre de M. Feuillet de couches, écrit 
d'ailleurs avec talent et surtout avec bienveillance, mais empreint d'une certaine recher- 
clic, et offrant un étalage littéraire et historique peu d'accord avec le sujet, a achevé de 
donner à cet épisode de la vie de Hoheit une importance excessive. Tout en énumérant 
avec soin les autres causes du suicide de Robert, M. Feuillet laisse à celle-là, je veux dire 
à sa passion pour lit princesse C., une place considérable, où l'e1Tet rumanesiluc trrnve 
m ieux son compte (lit, - l'exactitude Liograpliique. 
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convaincre, de se rappeler que trois mois avant sa mort il écrivait ceci :a Je 
ne puis penser à Florence sans émotion, » et ailleurs: a Vertus, naïveté, sim- 
plicité, tout est là! » Mais ces expressions mêmes nous donnent, si je puis 
ainsi parler, la note d'un sentiment qui ne devait pas nécessairement aboutir 
au suicide, et qui, s'il a été une cause de trouble et de chagrin pour lui, lui a 
procuré aussi, sans doute, dans les derniers temps de sa vie, les impressions 
les plus douces qu'il ait pu ressentir. 
Robert repose dans l'île de St-Cristophe, entre Venise èt la terre ferme, à 
l'angle du petit cimetière acatholique où des arbustes et des plantes grimpan- 
tes cachent presque aux regards la simple pierre, engagée dans un mur, sur 
laquelle est inscrit son nom, avec la date de sa naissance et de sa mort +. La 
princesse Bonaparte, morte quatre ans seulement après Robert, est inhumée 
à Florence dans une des chapelles du choeur de la basilique de Santa-Croce 1. 
Son buste en marbre blanc couronne son tombeau, qui est simple et sans 
prétention comme l'a été sa vie. Ce tombeau porte cette inscription, dont la 
brièveté n'est pas sans grandeur: « Ici repose Charlotte-Napoléon Bonaparte, 
digne de son nom, née à Paris le 31 octobre 1802, morte en 1839. »- Les 
traits de la princesse rappellent ce que nous savons de son âme et de son ca- 
ractère. Sa tête, assez petite, d'un ensemble arrondi plutôt qu'allongé, n'a rien 
du type sculptural si marqué chez plusieurs des membres de sa famille. On y 
lit surtout l'intelligence, la droiture et la bonté. 
Ch. BEßTAOUD. 
' Voir Musée neuchdtelois, tome IV, p. 28i. 
Voici la version de M. Feuillet, à la dernière page de son récit :« Sur les bords de 
» l'Arno, à Florence, dans l'église de Santo-Spirito, non loin du palais Serristori, autrefois 
» l'habitation de la jeune princesse Charlotte, s'élève une chapelle funèbre, qu'elle a Gons- 
» truite pour y déposer son mari. C'est là qu'en M39 elle est venue dormir à ses côtés du 
» dernier sommeil. » Lt en note :a La princesse, se rendant de Florence à Gênes pour sa 
» santé, est morte des suites d'une hémorragie, à Sarzane, en avril 1839. »- 11 ya là 
presque autant d'erreurs que de lignes, et je pardonne moins facilement à M. F. d'avoir 
pris Santa-Croce pour Santo-Spirito, que d'avoir placé, comme il l'a fait alleurs, le l. ocle' 
« dans la vallée de Fleurier. » Quant à la cause de la mort de la ji-ý_icesse C., c'est quel- 
que chose d'assez différent d'une simple hémorragie, mais qui n'ô é'°ri'en, pour ceux qui 
connaissent les circonstances des derniers temps de sa vie, à l'estime que mérite cette 





JEAN I)FS PANIERS 
(Suite). 
L'homme propose et la femme dispose. 
Si lanterne à la main, Lucy se hâtait d'atteindre la maison (le la petite ma- 
lade; elle espérait trouver le traîneau devant la porte et se renseigner sans 
retard sur le sujet qui lui causait tant d'inquiétude. Albert est-il revenu ? 
Telle était la pensée qui la préoccupait pendant qu'elle se frayait un passage 
à travers les monceaux de neige qui la faisaient trébucher. Mais la rue était 
déserte ;à peine apercevait-on les traces du traîneau qu'elle avait entendu 
passer peu d'instants auparavant et qui avait poursuivi sa course du côté de 
Pontarlier. Quelle était la cause de ce retard ? Albert n'avait pas trouvé le 
docteur à Fleurier, ou bien il était victime d'un accident; peut-être avait-il 
péri ! Son imagination excitée lui montrait son ami couché sans vie au fond 
de quelque ravin solitaire et la neige couvrant comme un linceul son pâle 
et beau visage.... Tremblante, elle restait immobile devant la porte de sa fil- 
leule, sans oser l'ouvrir. 
Mais elle lève soudain la tête, elle écoute avec ztnxiété; un bruit lointain de 
grelots retentit faiblement dans l'air agité; cette vague perception lui rend 
toute son énergie. C'est lui, s'écrie-t-elle, nous sommes sauvés ! De seconde 
en seconde le bruit augmente et s'approche; à travers les ténèbres, elle aper- 
çoit les fallots du traîneau aussi agités que les feux follets des marécages. 
Encore un temps de galop le traîneau s'arrête à deux pas d'elle. 
- Est-ce ici ? dit la voix grave de M. Allamand. 
- Oui, répond laconiquement le vannier, on y est. 
Lucy dirigea la lueur de sa lanterne dans l'intérieur du véhicule et resta 
interdite et muette en n'apercevant que les deux voyageurs. Un nuage passa 
devant ses veux, ses genoux vacillèrent, une étreinte glacée serrait ses tempes. 1 ;D 
- Tiens, c'est Mue Dusapel, (lit le docteur, je vous présente le bonsoir; 
comment va votre entorse? nous arrivons un peu tard, mais nous avons fait 
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un rude voyage ! Eh ! bien, ajouta-t-il en baissant la voix, et cette petite ?.... 
- Elle est encore là, dit Mlle Dumont, qui était accourue au bruit des gre- 
lots. S'il ya quelque chose à faire venez vite. 
- Ali ! Mlle Dumont, je suis votre serviteur. Jean, tu conduiras le cheval à 
l'auberge et tu veilleras à ce qu'on vous soigne convenablement tous les deux. 
- Suffit, M. le docteur, j'ai mes ordres. Et il partit avec le traîneau. 
Lorsque M. Allamand aperçut l'escadron de commères qui encombrait 
la chambre de la petite malade, il fronca le sourcil. 
- Je nie recommande à vos bons offices pour plus tard, mesdames, nais 
pour le moment j'ai besoin d'être seul. Tenez, Mlle Dumont, voilà un flacon 
plein (le sangsues, j'espère qu'elles ne sont pas bolées; préparez-en une 
dixaine, les plus vivaces. Mile Dusapel ayez de l'eau chaude à ma disposition; 
faites un bon leu, quand ce ne serait que pour m'apprêter un peu de soupe. 
Brrr. quel froid il fait cette nuit! En donnant ces ordres avec douceur, mais 
d'un ton péremptoire, il s'était débarrassé de son manteau, dont il avait fouillé 
les poches qui lui livraient toute une pharmacie. Sans cette précaution, il 
eût fallu courir à Pontarlier pour se procurer les médicaments ou les dro- 
gues les plus indispensables. 
-A présent, dit-il en s'approchant de l'enfant, lorsque les commères eu- 
rent décampé, à nous deux. 
Son examen ne fut pas long; d'un coup d'oeil il vit ce qu'il y avait à faire, 
et il jugea qu'il fallait agir sans retard. Sans faire grand bruit dans la mai- 
son, avec un calme, une sérénité qui rassuraient les coeurs les plus chance- 
lants, il mit tout le monde en activité. 
- Vite des sangsues autour du cou de l'enfant, des sinapismes aux jam- 
bes et un petit émétique pour agir à l'intérieur. Ne perdons pas courage, 
je crois que nous réussirons. 
Le père et la mère, heureux de savoir comment s'employer utilement, prê- 
taient leur concours actif en dévorant leurs larmes. Mlle Dumont confection- 
nait d'une main habile des sinapismes modèles. Elle tenait à prouver que son 
père lui avait transmis les traditions les plus pures sur les diverses manipu- 
lations en usage dans une officine; car autrefois les médecins de la campagne 
préparaient eux-mêmes les remèdes qu'ils prescrivaient à leurs clients. Quant 
â Lucv, pâle et muette, mais prévenante et habile comme une fée, elle allait 
au devant des désirs du docteur qui lui donnait ses ordres par des signes et 
l'encourageait du regard. 
Cette médication puissante vint en aide à la nature, ainsi qu'on le disait au- 
trefois; les organes atteints se débarrassèrent des membranes qui obstruaient 
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semblait que ce petit être allait se briser, un soulagement sensible se produi- 
sit, la respiration redevint peu à peu normale, et l'enfant, après avoir pro- 
mené sur ceux qui l'entouraient des regards où l'angoisse ne se peignait 
plus, ne tarda pas à s'endormir d'un paisible sommeil. 
- Là, dit le docteur, voilà qui va bien; s'il ne se forme pas de nouvelles 
membranes sur le voile du palais, nous sommes de Berne. Il faut surveiller 
cela attentivement. Encore quelques heures et nous saurons à quoi nous en 
tenir. 
Au milieu du silence de la nuit, que troublait de temps à autre les derniè- 
res raffales de la tempête, l'horloge sonna lentement onze coups. L'enfant 
dormait, le père et la mère, debout près du berceau, n'osaient pas encore se 
livrer à l'espérance; le docteur assis tenait d'une main sa montre et de l'autre 
la main de l'enfant dont il interrogeait le pouls avec une satisfaction évi- 
dente; Mlle Dumont allait et venait comme une ombre, rangeait les objets 
dont on s'était servi et préparait ceux dont on pourrait encore avoir besoin; 
Lucy, appuyée contre le poêle, se sentait défaillir. L'excitation qui l'avait sou- 
tenue jusqu'alors l'abandonnait. Je suis maintenant plus malade que ma fil- 
leule, se disait-elle, en souriant avec amertume, et pourtant je ne peux pas 
sortir d'ici sans savoir ce qui est arrivé là-bas. Rien de bon assurément, Jean 
des paniers ne se serait pas dérobé comme un coupable. Mais comment in- 
terroger le docteur? Ses regards pénétrants semblent lire jusqu'au fond des 
coeurs. Et s'il allait deviner mon secret ! Non, plutôt mourir. 
Cependant le front du docteur s'assombrissait. Des symptômes alarmants 
apparaissaient de nouveau, et s'aggravaient de minute en minute. Cette fois 
la crise finale était proche. Eveillée en sursaut, Sophie, les yeux hagards se 
débattait sous l'étreinte de l'asphyxie; elle étouffait. Déjà elle ne -pouvait plus 
parler, sa respiration se transformait en hoquets rauques et sinistres. Les 
assistants, debout autour du berceau, contemplaient avec stupeur cette af- 
freuse agonie. Tout à coup le docteur s'écria : 
- Cela va mal, cela va très-mal; un seul moyen me reste, il faut faire 
crier l'enfant, vite de l'eau bouillante, vite, vite. 
Courir à la cuisine, enlever d'un bras robuste la grosse bouilloire qui chan- 
tait sur le feu, l'apporter près du berceau, Lucy le fit en moins de temps que 
je ne mets à l'écrire. Le docteur plongea un linge dans l'eau bouillante et 
l'appliqua vivement sur les pieds de la moribonde. Ce fut une douleur atroce. 
Tout son corps se crispa et un cri aigu, un cri de bête fauve atteinte d'un 
fer rouge, fit vibrer les échos de la maison. Chacun recula d'un pas, même le 
docteur, qui ne s'attendait pas à une telle explosion. 
- Bravo! dit-il, bravo, elle est sauvée ! Crie seulement, va, pleure mon 
enfant, tu en as le temps, on guérira assez tes jambes brùlées. 
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L'enfant sanglotait dans les bras de sa mère; le père embrassait le doc- 
teur, tous éprouvaient le sentiment de délivrance des naufragés qui atteignent 
le port. 
-Ah! dit le docteur en tombant sur un siège et en s'essuyant le front. Je 
vous avoue que j'ai passé un mauvais moment. Quelques secondes encore et 
c'était fini. Nous pouvons remercier le bon Dieu. A présent je me sens écrasé 
de fatigue. 
- M. le docteur, dit Mlle Dumont, vous devez avoir besoin de prendre quel- 
que chose; voyons, braves gens, qu'avez-vous à manger dans la maison ? 
- Pas grand'chose, dit la mère avec embarras, nous sommes pris au dé- 
pourvu, si on avait pu prévoir.... 
- Vous auriez fait tuer le veau gras, dit le docteur en souriant, cela n'est 
point nécessaire, je ne suis pas difficile. 
- Je propose un autre arrangement, dit Lucy d'une voix enrouée; puisque 
Sophie est tranquille, M. Allamand viendra manger chez nous. Pendant ce 
temps vous lui préparerez un lit. 
Aller réveiller vos parents à cette heure?... non absolument. 
- Mes parents sont encore debout; il y avait grande compagnie chez nous 
ce soir; les chefs de la battue, peut-être les trouverez-vous encore. 
Dans ce cas, je vous suivrai (le grand coeur; si, contre mon attente, 
quelque accident survient, faites-moi chercher à l'instant. 
Ils sortirent sans faire de bruit et arrivèrent chez le capitaine Dusapel, au 
moment où les derniers convives prenaient congé de lui sur l'escalier. Les 
uns allumaient leur pipe pour combattre l'air de la nuit, d'autres s'envelop- 
paient de leur manteau, d'autres enfin, dont la demeure était éloignée, chaus- 
saient des raquettes pour marcher sur la neige avec moins de difficulté. 
L'arrivée du docteur fut saluée par des cris de joie. 
- Gomment, c'est le docteur en personne! Ah ! sacrebleu ! pourquoi si tard, 
quel bout de veillée nous aurions passé ensemble ! 
- Après avoir sacrifié à Bacchus, dit Ilenri de la Vy-Renaud, j'entrevois 
Esculape qui apparaît en ces lieux. Divinité bienfaisante, soyez la bienvenue 
au milieu de nous. 
- Messieurs, je n'ai qu'un instant pour vous souhaiter le bonsoir. Capi- 
taine, je viens, sur l'invitation de votre aimable fille, vous demander l'hospi- 
talité pour un quart d'heure. 
- Esculape conduit par Hébé sollicite 
la faveur d'un poussenion; voilà nn 
tableau qui peut être mis en parallèle avec Oedipe et Antigone; je vous l'ai dit 
ce soir, il n'est rien de nouveau sous le soleil, tout est dans la mythologie. 
- Même l'échappement à cylindre et 
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vain. A cette heure les dieux et les déesses dorment dans leur lit; qui m'aime 
me suive, allons en faire autant. 
- Entrez docteur, dit le capitaine avec affection, vous nous rendez bien 
heureux. Lucv, tu as eu une idée parfaite, ta mère n'aurait pas mieux agi. 
Femme, apporte les victuailles, il me semble qu'il reste encore quelque lopin 
à grignoter; moi je descends à la cave chercher une certaine bouteille.... 
- Je vous le défends, dit le docteur, ce serait me prouver que je vous dé- 
range. Voilà Mme Ilusapel qui a deviné ce que je désirais; un peu de bouillon 
chaud pour combattre le froid (le cette nuit d'hiver. 
- Il était destiné à Lucy, mais elle prétend qu'elle n'en a pas besoin. 
- Et moi je n'accepte qu'à la condition qu'elle en prendra la moitié. Elle 
me parait fatiguée et entrain de tomber malade. 
Malgré sa répugnance, Lucy vint s'asseoir à table en face du docteur, qui 
l'examinait à la dérobée tout en conversant avec ses hôtes. 
On parla de l'enfant malade, des angoisses de sa famille, du voyage pénible 
(lue le docteur avait fait pour gagner les Verrières pendant cette affreuse 
tempête, enfin du messager qui était allé à sa recherche. 
- Ce pauvre Albert, dit le docteur, n'a pas eu de chance, son traîneau a 
chaviré en descendant sur Saint-Sulpice, et il s'est blessé assez gravement. 
En parlant, il regardait Lucy qui ferma les yeux et porta la main à son 
coeur. Avec ses lèvres blanches et ses joues pâles on l'eùt prise pour l'origi- 
nal de cette touchante figure que Léopold Robert a créée dans la Religieuse 
mourante, et qui est une de ses plus poétiques inspirations. 
- Comment? il est blessé ! dit la mère. 
- Oui, la clavicule gauche cassée; le voilà emmailloté dans son lit pour 
six semaines. 
- Où est-il? 
- Chez ses parents à Fleurier, je l'ai pansé avant mon départ, c'est ce 
qui m'a un peu retardé. 
Lucy s'était levée et lentement s'était traînée jusqu'à la porte; elle sortit 
sans rien dire. Le docteur resta impassible. Il venait de pénétrer un secret 
qui prenait place à côté de centaines d'autres qui dormaient ensevelis et igno- 
rés dans les catacombes de sa mémoire. 
- Cela me fait de la peine, ajouta-t-il, car il est modeste, instruit et doué 
d'un excellent caractère, c'est un jeune homme tout à fait distingué et qui fera 
honneur à sa famille. Je l'aime comme mon fils. En disant ces mots, il crut 
entendre un sanglot étouffé de l'autre côté de la porte. Quant au capitaine, il 
baissait la tète et jouait avec son verre; il était visiblement embarrassé et 
cherchait à détourner la conversation. 
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- Minuit, dit le docteur en regardant la pendule suspendue à la paroi, 
dans sa vitrine de nover; abandonner ma petite malade si longtemps, adieu, 
je me sauve. Prenez garde à votre fille, dit-il au capitaine, je vous le répète, 
elle me cause de sérieuses inquiétudes. 
- C'est bon, c'est bon, on y veillera. 
Ces médecins sont des alarmistes, se 
dit-il quand le docteur fut parti, si on les écoutait on prendrait toutes les 
maladies qui affligent l'humanité. Nous n'en sommes pas là, que diantre! 
Mais le pauvre homme n'était pas au bout de ses tribulations. Quand 
Mme Dusapel se vit seule avec son mari, elle le mit hors de garde en l'apos- 
trophant d'une manière assez inattendue. 
- Ah çà, quand tu as des altercations avec les gens, fais donc ensorte que 
personne ne t'entende, à cause du scandale qui peut en résulter. 
- Comment donc, du scandale, une altercation, qu'entends-tu par là? 
- Mais oui, tu as eu une querelle avec ce jeune Dubois que tu avais in- 
vité à notre table; si c'est ainsi que tu entends l'hospitalité, qu'à moi ne 
tienne, mais cela ne fait pas honneur à notre maison. 
- Tu me fais sauter en l'air avec tes propos pleins de malice. Je voudrais 
t'y voir, toi, quand un jouvenceau qui n'a pas encore toutes ses dents, vien- 
drait te demander la fille en mariage. IIein, notre Lucv, à un blanc-bec qui 
se pose en démocrate. 
- Et pourquoi pas? 
- Voilà bien les femmes, quand elles sont enfant, elles marient leur pou- 
pée; jeunes filles, elles ne songent qu'à se marier elles-mêmes; mères de fa- 
mille, elles n'ont de repos que quand elles ont marié le dernier de leurs en- 
fants; c'est une rage, une maladie dont on devrait bien les guérir une fois pour 
toutes: 
- Enfin, tu t'es marié, peut-être. 
- Oui, mais c'était différent, tout à fait différent. Tu voudrais que Lucy, 
qui n'est qu'une enfant, ait un mari, qu'elle nous quitte, nous laisse tout seuls, 
qu'elle devienne mère de famille..., non, tu vois que c'est impossible, je ne 
peux pas m'habituer à cette idée. 
- Cela doit pourtant arriver une fois. 
- Peut-être, mais plus tard, beaucoup plus tard. 
- Et qu'as-tu répondu à ce jeune homme dont le docteur vient de nous 
faire un si bel éloge? 
- Parbleu, je lui ai dit que c'est impossible, je ne la donnerai jamais à un 
démocrate. 
Un cri aigu suivi d'un choc qui fit trembler la maison, retentit dans la 
pièce voisine. Cette clameur sinistre, dans le silence de la nuit, les fit tres- 
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saillir. Le capitaine, un chandelier à la main, ouvrit la porte et recula d'ef- 
froi en voyant Lucy étendue sans mouvement sur le plancher. 
- Viens vite, au secours, cette enfant se meurt; mon Dieu, le docteur avait 
raison. 
- Elle Ça entendu, dit Mile Dusapel avec calme; voilà maintenant la seule 
réponse qu'on puisse faire, c'est le coeur qui a parlé. 
-- Vois donc comme elle est blème; Lucy, mon enfant, m'entends-tu? Elle 
ne m'entend pas, ses mains sont glacées. 
- Eh! bien, oui, elle est évanouie; cela ne passe pas tout d'un coup. Met- 
tons-la dans son lit et cherchons à la réchauffer, à la ranimer. 
Pendant plus d'une heure leurs efforts furent inutiles, enfin Lucy ouvrit 
les yeux et voyant sa mère penchée sur elle, passa ses bras autour de son 
cou, l'attira contre son visage et murmura à son oreille avec une expression 
déchirante : 
- Maman, la fracture de la clavicule est-ce mortel? 
- Non, mon enfant, ce n'est pas dangereux. 
- Nferci, petite mère, embrasse-moi, je veux vivre pour vous. 
- Veux-tu que je te déshabille, tu serais mieux sans tes vêtements. 
- Non, pas encore. 
Elle retomba sur sa couche, ferma les yeux, croisa les mains sur son cor- 
sage où était renfermé le précieux carnet et resta sans mouvement. Parfois 
ses lèvres tremblaient comme sous le coup d'une douleur aiguë; de grosses 
larmes roulaient silencieuses sur ses joues pâles; à toutes les questions que 
sa mère lui adressait, avec ces inflexions de voix affectueuses et tendres qui 
n'appartiennent qu'aux mères, elle ne répondait que par des signes à peine 
perceptibles. Ce désespoir muet avait quelque chose de si poignant que le 
coeur le plus endurci n'eut pu lui refuser un mouvement de pitié. 
En femme expérimentée, Mme Dusapel ne s'alarmait qu'à bon escient. Elle 
regrettait vivement le concours fâcheux de circonstances qui avait amené cet 
éclat, et cherchait, dans son esprit fertile en ressources, un moyen de sortir 
d'embarras. Sa fille aimait Albert, on n'en pouvait douter; cet amour ne sem- 
blait pas être un caprice, une surprise des yeux et de l'imagination, mais une 
de ces affections profondes et durables dont les coeurs d'élite donnent de 
temps à autre des exemples consolants. Elle le comprenait d'autant mieux 
qu'elle-même se sentait un faible pour ce jeune homme et qu'elle. eût été fière 
d'avoir un tel gendre. 
Mais les sentiments d'Albert étaient-ils de même nature ? Les jeunes gens 
passent pour si légers, en général, qu'elle pouvait avoir des craintes et des 
craintes bien fondées. Le refus quelque peu brutal que son mari lui avait 
54 ; MUSÉE NEUCIIATELOIS. 
i 
infligé était propre à le rebuter pour toujours; et puis cette blessure, la lon- 
gue réclusion qui en serait la conséquence pouvaient changer le cours de ses 
sentiments. Pour employer un mot devenu célèbre, l'avenir ne laissait pas de 
présenter quelques points noirs, mais la situation n'était pas désespérée. 
Et puis chagrin d'amour ne dure guère; tel est du moins l'avis des bonnes 
gens qui ont passé la cinquantaine et dans le cSur desquels le soleil est sur 
son déclin. On meurt d'amour de dix-huit à vingt ans plus ou moins, c'est 
chose convenue; mais plus tard on n'en a pas le loisir; la vie vous entraîne 
dans un engrenage qui laisse à peine le temps de respirer, de manger et de 
dormir. 
Les amoureux sont, pour les tètes grises, des phénomènes passablement 
saugrenus, qu'ils ne prennent pas volontiers au sérieux. Lorsqu'on arrive 
dans l'àge où les actes et les jugements sont dictés par la raison, le calcul, 
les convenances sociales, la suprême influence des intérêts matériels, on est 
mal placé pour comprendre ceux qui ne vivent que par le sentiment et so 
nourrissent de rêves poétiques. Cela paraît une sorte de crise nécessaire dont 
les parents bénévoles doivent subir les conséquences, en marchandant toute- 
fois, et en défendant leurs intérêts ou du moins ce qu'ils envisagent comme 
les intérêts de leurs enfants. Faire le bonheur (le son fils ou de sa fille, en 
style du monde, c'est lui procurer un mariage où l'on n'a eu égard qu'aux al- 
liances, à la position, à la fortune et à toutes sortes d'intérêts où le cSur, les 
vertus, lès dons de l'intelligence, le charme et l'enchantement de la vie, se 
trouvent relégués à l'arrière-plan. 
D'autre part, la première surprise passée, filme Dusapel était trop femme 
pour ne pas se laisser bercer à l'idée d'un mariage accompli sous ses auspices. 
Certes, elle aimait tendrement sa Lucy, mais elle voyait au-delà poindre, à 
l'horizon, dans les jardins baignés par le Fleurier, de petites tètes blondes, 
ou frisées, des lutins roses, dont les rires, les cris et les ébats joyeux rajeu- 
nissaient son cSur et en accéléraient les pulsations. 
Assise au chevet de sa fille, son esprit s'accoutumait peu à peu à la situa- 
tion nouvelle que lui faisaient les circonstances et s'armait de résolution pour 
être à la hauteur des événements. 
Le plus pressant était de convertir son mari, de vaincre ses répugnances et 
de lui faire comprendre que, tôt ou tard, il devrait se séparer de sa fille et 
s'habituer à l'idée de voir un étranger s'interposer entre eux et leur enfant. 
La tâche n'était pas facile. 
Le capitaine, au comble de l'épouvante, avait couru tète nue à la recher- 
che du docteur qui, trouvant sa petite malade beaucoup mieux, se préparait à 
se coucher. 
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- Venez, au nom du ciel, ma fille se meurt, ma pauvre Lucy va mourir. 
- Qu'est-il arrivé ? dites-moi ce qui est arrivé ? 
- Elle est tombée évanouie à peu prés sans cause apparente et malgré nos 
soins nous ne pouvons parvenir à la ranimer. 
- Allons, on aura fait quelque incartade, malgré mes avertissements, dit 
le docteur à voix basse en prenant sa canne et son chapeau; c'est toujours 
ainsi. Un bon conseil décide les gens à faire une sottise. Il suivit à grand'- 
peine le capitaine qui faisait des enjambées que son compagnon, de plus pe- 
tite taille, ne pouvait imiter. 
- N'allez donc pas si vite, nous avons à causer. Sachez que votre fille n'a 
aucun symptôme de maladie organique, elle est saine et forte et n'est pas su- 
jette aux vapeurs comme les petites dames des villes. Vous dites donc que 
personne ne lui a fait de chagrin. 
- Je ne dis pas cela. 
- Alors il ya quelque chose. 
- Oui, une bête d'histoire, une tuile qui me tombe sur la tête, à propos 
d'un garçon de Fleurier, ce Dubois, vous savez, un freluquet, dont elle s'est 
coiffée je ne sais quand ni comment. Une fille que je croyais sage et raison- 
nable. A qui se fier désormais ? 
- Elle est, ma foi, plus raisonnable et plus sage que vous, riposta hardi- 
ment le docteur, je vous défie de voir jamais dans nos montagnes un couple 
mieux assorti. 
Le capitaine s'arrêta net, il étouffait. 
- C'est donc une conspiration dirigée contre moi! dit-il en foudroyant le 
docteur du regard à travers les ténèbres; tout le monde en est, vous aussi. 
- 7u quoque, Brute... Ne parlez pas si haut, vous allez réveiller vos con- 
citoyens, et l'on vous arrêtera pour scandale nocturne. 
- C'est bon, je suis une brute, une perruque, tout ce que vous voudrez, 
peu m'importe; mais je suis désolé et hors de moi. Avant de monter là-haut, 
vous allez me promettre de rester neutre dans cette affaire et de ne pas plai- 
der la cause de ce.... garçon, comme vous l'avez déjà fait ce soir. Je vous re- 
quiers comme médecin et non comme avocat de mon ennemi. 
- Dites un marchand de drogues pour parler clair; merci du compliment. 
Capitaine, je vous souhaite une bonne nuit; couchez-vous et réfléchissez. Vo- 
tre fille n'a pas besoin de mes recettes. Cela n'empêche pas qu'elle prend bon 







1 êtes averti. 
Là-dessus le docteur Allamand tourna sur les talons et rebroussa chemin 
d'un pas qui annonçait une résolution bien arrêtée. 
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Le capitaine, attéré de cette brusque retraite, n'osa pas le rappeler et rentra 
chez lui en gémissant. Il trouva Lucv dans le même état de prostration; il 
voulut lui parler, l'interroger sur son état, lui proposer des distractions, il 
plaisanta même, lui qui avait le coeur plein d'angoisse, mais il n'obtint pour 
réponse que de légers signes de tête et un sourire qui contrastait amèrement 
avec les larmes qui coulaient des yeux fermés de la jeune fille. 
Il se retira dans sa chambre où il se promena jusqu'au matin. Ce fut une 
longue et lamentable nuit. 
D'heure en heure, il allait s'informer (le l'état de sa fille et s'en retournait 
la mort dans l'âme. A la fin, la fatigue, l'insomnie, l'inquiétude eurent raison 
de cette forte nature ; il se sentit accablé, il eut peur. Il vit sa maison dé- 
serte, désolée, et là bas, dans le cimetière, une tombe ou étaient ensevelies 
ses plus douces affections, toute sa joie, tout son orgueil. L'idée que son tré- 
sor serait bientôt couché sous la neige le révolta. Il voulut prier, mais aucune 
prière ne parvenait a se formuler dans son coeur ou sur ses lèvres; c'étaient 
des élans, des appels énergiques, des cris d'effroi. Il prit sa vieille Bible de 
famille sur les premiers feuillets de laquelle étaient transcrites des prières 
qui avaient consolé plusieurs générations de ses ancêtres. Mais en l'ouvrant 
il tomba sur la page où dix-huit ans auparavant il avait inscrit la naissance 
de Lucy.. Le six du mois de mai 18..... après dix-sept ans (le mariage, Dieu 
nous a donné une fille qui a été baptisée le 18. Elle a eu pour parrain le cou- 
sin Simon Lambelet et pour marraine la cousine, Thérèse née Guillaume son 
épouse. Le Seigneur nous fasse la grâce d'élever cette enfant dans sa crainte et 
qu'elle soit pour nous une source de joie et de bénédictions. Amen !» 
Cette journée de mai lui apparut dans toute sa radieuse beauté, avec son 
gai soleil éclairant le berceau où respirait enfin l'être chéri, si longtemps at- 
tendu. Il se rappelait le sourire de sa femme, les félicitations de ses parents, 
de ses amis, l'espérance qui remplissait son âme; toute cette poésie péné- 
trante des souvenirs monta comme une marée et submergea son coeur. Un 
sanglot secoua sa robuste poitrine, le vieil athlète était vaincu. Il pleura long- 
temps, la tête appuyée sur ses bras, comme lorsqu'il était enfant. Quand il se 
leva, le jour était venu. Il épongea avec de l'eau froide ses veux gonflés, puis, 
bien doucement ouvrit la porte de la chambre de Lucy. Tout était dans le 
même état, sa femme s'était endormie. Il s'approcha sur la pointe des pieds. 
- Lucy, dit-il, m'entends-tu? 
Elle répondit par un léger signe affirmatif. 
- Ce n'est rien du tout, cette épaule démise, ça ira très-bien. Je me suis 
réconcilié cette nuit avec ce garçon, tu comprends; quant à lui courir après, 
cela m'est impossible. A présent ne pleure plus. 
(A suivre. ) L. FÂVRE. 
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ll Iý. 
DAVID DE PURRY 
A LISBONNE 
Chacun sait que, le 31 ºnai 1786, David de Purrv est mort à Lisbonne; on 
sait également que, le 2 juin, il fut enterré de la manière la plus convena- 
ble dans le cimetière anglais de cette ville, et que les principaux négociants 
étrangers et portugais lui rendirent les derniers devoirs. Ce que l'on savait 
moins, c'est qu'un monument élégant a été élevé sur sa tombe et continue à 
rappeler aux Suisses qui habitent Lisbonne la mémoire de cet homme de 
bien 
, en même temps qu'il leur retrace un 
bel exemple de l'amour du sol 
natal. 
Au mois d'août dernier, le conseil administratif (le la commune de Neu- 
châtel reçut, par l'entremise du conseil municipal, une lettre de M. Albert 
Deggeler, consul suisse à Lisbonne, datée du 25 juillet. Nous extrayons de 
cette lettre les passages suivants qui nous montrent combien le souvenir de 
notre compatriote est encore vivant dans la mémoire des Suisses qui habi- 
tent le Portugal: 
« Monsieur le baron David (le Purry, de Neuchâtel, mort à Lisbonne le 31 
» mai 1786, ayant été enterré au cimetière anglais de cette ville, je désirais 
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D vivement connaître l'endroit où repose le corps de cet homme remarqua- 
» ble. Etant parvenu à ma grande satisfaction, grâce aux recherches assidues 
» du garde-cimetière, à découvrir ce monument funéraire, je ne puis m'ef- 
» pêcher de vous décrire l'état dans lequel je l'ai trouvé. 
Comme vous le savez, sans doute, la pierre tumulaire représente une 
» pyramide posée au moyen de quatre petits globes sur un sarcophage en 
» marbre. L'inscription ' mentionnant simplement le nom, le jour du décès 
» et l'âge du défunt. s'est assez bien conservée. La pointe de ]a pyramide, ainsi 
» que les coins du piédestal sont légèrement brisés, et le monument entier 
» passablement couvert de mousse, annonce l'influence (lu temps et de 
» Si d'après cette description vous désirez que ce monument soit remis ii 
» neuf et entretenu soigneusement, je nie mets dans ce but entièrement à 
» votre disposition..... 
» Tout Suisse qui se trouve en Portugal se réjouira (les soins accordés au 
» souvenir d'un si bel et si encourageant exemple. Ne doutant pas que vos 
» chers compatriotes surtout ne tiennent immensément àc la conservation 
» irréprochable du monument de leur bienfaiteur, je nie suis permis de vous 
» adresser ces lignes. » 
A la réception de. cette lettre, le conseil administratif s'empressa de profiter 
de la bonne volonté de M. Deggeler et le pria de faire réparer et nettoyer le 
tombeau de David de Purrv. 
Dans les premiers jours de l'écrier 1869, une1lettre de M. De, geler vint 
informer le conseil de l'exécution des travaux; il lui envoyait également une 
photographie du monument restauré, c'est celle que nous ayons reproduite 
en tête de ces lignes. 
« J'ai le plaisir, écrivait le 4 février 1869 M. Deggeler, de vous annoncer 
» que je vous ai expédié par ce courrier les photographies, qui réellement ne 
» laissent rien à désirer et sont à même de vous faire connaitre d'une ma- 
» nière satisfaisante ce tombeau historique. 
» La pierre tumulaire qui s'élève à droite du monument vous donnera une 
» idée du tombeau de David de Purry avant sa restauration. Outre le nettoyage 
» et le raccommodage du monument, vous remarquerez sur la photographie 
» les quatre socles que j'ai fait poser, afin de pouvoir placer les piliers qui 
» joignent la chaîne. » 
Nous avons été curieux (le rechercher qui avait fait construire ce monu- 
ment; sans avoir rien pu trouver de très-positif, on peut cependant conclure 
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avec toute apparence de certitude, que ce furent les exécuteurs testamen- 
taires du baron David de Purry, à Lisbonne, qui l'ont fait élever. Nous l'au- 
rions déjà conclu (lu fait que les registres de la bourgeoisie ne parlent pas 
de ce monument et (le ce que l'inscription mortuaire est en anglais; éý"idem- 
ruent si c'était la bourgeoisie qui l'eùt fait exécuter, celle inscription contien- 
drait une allusion à celte circonstance même, et dans aucun cas elle n'eût 
alors été rédigée en anglais. Un indice plus précis nous a fait arriver à la 
méme conclusion; cri feuilletant le Livre d'hoirie (le feu 31. David de Picrry 
décédé «Lisbonne le 31 mai 1786, livre tenu par l'exécuteur testamentaire, 
on trouve sous la date générale de Lisbonne 31 décembre 1786, le poste 
suivant : 26 septembre, au sculpteur, pour le mausolée de feu M. Prrrry, sui- 
tant son, compte et rveca! 230,000 réis, et le 16 mars 1787, pour avoir change 
l'irzscriplion du (lit monument, suivant soya revu 4,000 réis. Au taux de 
1,000,000 (le réis pour fr. 0125, le mausolée aurait donc coùté fr. "14: 3»25. 
Après la mort (le M. de Purry les conseils (le la bourgeoisie s'occupèrent 
de lui élever un monument à Neuchâitel; il fut un instant question d'élever 
une pyramide à sa mémoire au haut des Terrain, sur la roule actuelle de 
la gare, précisément là ou la municipalité a fait élever, il ya deux ou trois 
ans, le malheureux appareil qui choque aussi péniblement la vue, que 
l'obélisque projeté l'eût agréablement flattée. 
Le projet d'obélisque fut abandonné et remplacé par un buste en marbre 
blanc érigé sous le péristyle de l'hôtel-de ville; les bourgeois, plus lard, vou- 
lurent faire encore mieux et ils élevèrent par souscription la statue qui orne 
aujourd'hui la place Purry. 
F. de PERREGÄUX-11l0NTntot. 1. IN. 
1 
4 
UN JOUR DE LA VIE 
LG 
J. -J. ROUSSEAU 
A la rédaction du ý7ýýsée raeiccliiilelois. 
Avant lu dans le supplément de la Gazelle miirerselle d'Augsbourg du 8 jan- 
vier 1869, que je joins à pion envoi, un article intitulé : Ua joui' de Ici Vie de J. -J. 
Rousseau, la pensée m'est venue qu'il pourrait vous offrir quelque intérêt, comme 
rentrant dans le cadre du Musée, qui est de recueillir tous les faits inédits et au- 
tres se rattachant à l'histoire de notre pays, et c'est ce qui uu'eugaýge à vous 
adresser la traduction que j'en ai faite pour votre, recueil, m'en remettant du 
reste entièrement à votre appréciation pour l'usage rlue vous trouverez conve- 
nable d'en faire, en tout ou en partie. 
Ce récit est extrait par un tiers d'un Journal de voyage renfermant la descrip- 
tion d'une journée passée à Brot, au Val-de-Travers, entre J. -. I. Rousseau, d'un 
côté, et l'un de ses admirateurs, le comte de Zinzendorf, venu expiés jour le 
visiter, de l'autre; il ne nous apprend, si l'on veut, rien rle nouveau, ruais tire 
son principal intérêt pour nous (lu lieu de la scène, ainsi que de la simplicité et 
du ton naturel de la narration nmême. Quant à son authenticité, ce (lui nous 
donne lieu d'y croire, c'est d'abord que, parmi les lettres composant la corres- 
pundance de J. -J. Rousseau conservée à la bibliothèque de la ville de \euchýrtel, 
il s'en trouve une de l'année 176'1 . adressée par lui au comte de Zinzendorf, et 
deux de la même année adressées à J. -J. Rousseau par ce dernier'. Ce doit être 
' Cette authenticité n'est pas douteuse. La cuite de Zinzendorf, le gouverneur de'l'rieste, 
au philosophe de Cenec"e, est confirmée par la correspondance que Zinzendorf ou Zia zinet, 
comme l'appelaient sc, amis. entretenait à la nu°nue époque avec un seigneur fribourgeois, 
le comte Pierre-Franrois de Diesbach de Forn ', chambellan de Maric=l'hérirýe et plus taud 
conseiller d'état à Fribourg où il est mort en 1811. Cette correspondance est entre les 
mains de M. le professeur Daguet, de qui nous tenons ce détail. La visite de Zinzendorf :i 
V'oltair'e fait l'objet d'une des lettres de Charles de Zinzendorf an ronde de Diesbacli, (lui 
était l'un des honnies les plus instruits que Fribourg possédàt au I8'' siècle. 
(Note de la rédaction. ) 
1 
J. -J. ROUSSEAU. 61 
1 
le nnéiue personnage que celui dont fait mention notre récit, comme avant passé 
une journée à Brot dans la société du célèbre philosophe, la coïncidence dans les 
dates partant naturellement à cette supposition'. Ensuite, il n'est pas nécessaire 
d'être très-familiarisé avec ]'histoire des trois années du séjour de J. -J. Rousseau 
au Val-de 'l'r vers pour savoir combien de fois le nom de Brot, que cette circons- 
tance n'a pas manqué et ne manquera pas encore de faire passer à la postérité, 
y revient sur le tapis, et pour n'être pas surpris dès lors de voir ici encore cette 
modeste localité devenir le théâtre d'une entrevue (le Rousseau avec l'un de ses 
admirtteurs jusqu'à présent peu connu. Le château de Colombier où l'attirait l'ai- 
n'al' )le hospitalité de lord Georges Keith était, comme l'on sait, l'un des buts favo- 
ris de voyage de l'illustre exilé; il s'y- rendait tous les quinze jours, mais comme 
la journée de Môtiers était trop forte pour lui, il la partageait d'ordinaire, ainsi 
qu'il le raconte lui-même, en partant après dîner, et couchant à Brot, à moitié 
ch eiuin, chez un nommé Sandoz. Outre cela, l'on sait que le célèbre écrivain qui 
ne s'écartait pas volontiers (le sa résidence ordinaire, lit un séjour de six semai- 
nes à Brut, où nous ne devons par conséquent pas être étonnés de le rencon- 
trer. La description que nous fait, des lieux avoisinant cette localité, le comte 
allemand, nous offre aussi un témoignage irrécusable de véracité; nous n'en vou- 
lons d'autre preuve que la mention qu'il fait d'un moulin à poudre au Champ-du- 
Moulin, établissement qu'on ne s'attend pas à rencontrer en lieu pareil, et dont 
l'existence est cependant aussi mentionnée par le banneret Ostervald clans sa 
Description des montagnes et des vallées du pays de Neuchâtel. ` 
A côté des particularités du récit que nous venons de signaler, qui lui donnent 
un caractère incontestable de vérité, il en est d'autres en revanche que nous ne 
pouvons nous expliquer, et que nous ne saurions guère attribuer qu'à une con- 
fusion d'idées dans l'esprit de l'auteur (le l'article. Nous ne voulons pas parler 
de ce qu'il ya d'étrange au premier abord pour ceux qui connaissent les lieux, 
(le voir nos voyageurs passer au Champ-du-Moulin pour se rendre de Brot à 
Métiers, ce qui peut paraître tourner le clos au but; nous savons, en effet, qu'a- 
vant la construction de la route de la Cluzette, qui est de fondation assez récente, 
c'était la direction que suivait la route (le Neuchâtel au Val-de 'travers, qui des- 
cendait de Brot jusqu'au bord de l'Areuse, pour se rendre de là à Noiraigue et à 
Travers. Nous ne nous laissons pas davantage arrêter par la difficulté d'admet- 
tre une course aussi longue que celle de Brot à Métiers, et retour, exécutée dans 
une après-midi et terminée (le bonne heure, le tout à pied, comme l'indique le 
récit; nous savons que 1a promenade. était le délassement principal de J. -J. Rous- 
seau, et le comte d'Eschernv, son ami, raconte qu'ils avaient bien fait ensemble 
plus de mille lieues dans le pays (le Neuchàtel. Mais il est un détail de ce récit 
qui demeure pour nous enveloppé d'obscurité, c'est lorsque le narrateur nous 
' Votez Culraluma c' ia l, il licthéytte de 1 eucltittel. Collectiun des lettres de J. -J. Hou- 
.,.:; 12. 
' Descriptiwt deç rïton. tr[rptrs (t des vallées du 1)atts (le _leuchdtel, en 
frit, rééditée avec 
une iutroductien et des notes, par Victor 13cnoit Neucliàtel, 1861, page â. 
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parle ale la maison de J. -J. Rousseau comme voisine du Cliamp-du-. Moulin, ou 
du moins comme visible depuis là! Nous ne comprenons pas davantai; e cont- 
inent, si c'est le récit d'une course de Brot à M' tiers que nous avons ici, et la 
maison de Rousseau dans ce dernier lieu que nos promeneurs visitèrent, le nar- 
rateur qui nous parle si minutieusement élu Champ-du-`, loulin et de ce qu'ils y 
virent, n'a pas un mot à nous dire du reste (le leur course, oit cependant de 
raigue à Mùtiers une foule d'objets dignes d'intéresser un étranger vinrent s'of- 
frir à leurs regards. Nous avons tout lieu de supposer que l'auteur (le l'article, 
M. le D' C. -F. H., peut-être par son manque de connaissance de la langue fran- 
aise (le journal (lu coterie est écrit en fraua_aisj, a fait ici erreur et (lue la course 
mentionnée est tout sitnpleulent une course au Champ-du-Moulin, et non à 
tiers. Mais alors, qu'est cette demeure de Rousseau, but (le leur promenade, 
qu'ils visitèrent? Nous l'ignorons. Peut-être n'était-ce que quelque chalet oit le 
philosophe venait passer ses après-midi pendant son séjour à Brot? quelque 
chose commue le Refuge de J. -J. Ilotrsseuu, que nous trouvons indiqué en toutes 
lettres précisément à cet endroit, et dans le voisinage du Champ-du-Moulin, clans 
la carte élu canton de -Neuchâtel, par 
J. -F. Ostervaltd, revue par Mandrot? 1": n tout 
cas, c'est là un petit problème que nous laissons à de plus habiles que nous le 
soin de résoudre, et qui montre avec quel discernement il faut faire, tisage même 
des documents les plus authentiques. 
Quoi qu'il en soit, cette confusion réelle ou apparente n'ôte rien à la valeur ga"- 
nérale de cette narration.: l'intérêt qu'elle offre vient s'ajouter un guérite pa rli- 
culler, celui d'aider à résoudre une question glue s'est posée sut sujet (lu séjour 
de J. -J. Rousseau au Val-de-Travers, l'un de nos écrivains qui en a le plus fait 
l'objet de ses recherches. Dans deux intéressants articles que M. Fritz Berthoud 
a consacrés à J. -J. ]Rousseau et qui fournissent l'occasion d'admirer la facilité de 
sa plume, en même temps que la délicatesse et la grâce élu crayon de l'artiste 
qui a illutr'ý les scènes de la vie de Rousseau', il se pose à liai-muêuie' cette 
question /. -J. Rousseau rr-t il Ju. meis été umc Cýetc. c-cin-l'eut? question qu'il est 
obligé de laisser irrié. solue, lo Chasseron et le Creux du Vent n'ayant jamais été ci- 
tés par J. -J. Rousseau. Sans que la question soit tranchée par la citation que 
nous faisons ici, nous trouvons du moins la célèbre montagne mm entionnée dans 
la bouche du philosophe, et mculionliée de manière à ne laisser aucun doute 
sur la vive admiration qu'il ressentait pour les sites du Creux-du-Vent, ce but 
renommé des excursions des touristes, ce centre inépuisable d'explorations pour 
les naturalistes de tous les puys. 
Ce sont là les quelques mots dont j'ai senti le besoin d'accompagner l'envoi de 
l'extrait ci-joint (lu Journal de Zinzendorf, à la rédaction du . 
Musée, comme de- 
vant servir d'introduction auprès d'elle. Sans que je sois (lu nombre des disci- 
' VoYez Sijutn' 1,, . I. -J. Itrius. <cmt %t JG, tiers, 1 ßc2 à 176:,, par Frilz ßerthoud, pnlý! 
ic dans 
le Voyage (les écoles ia'latstrielles dan, le . luta neuchâtelois I36 , et Fil 
jour an Creux-du- 
Vent, par le mi"nte, dans le Voyage des écrites supérieures des jeunes filles, 1866. 
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pies de Rousseau, ni mènle de ses admirateurs, ce récit m'a paru digne d'atten- 
tion. Le séjour du célèbre philosophe au Val de=l'rýrý ers, par le retentissement 
qu'il a eu auprès et au loin, est un fait désormais acquis à l'histoire, et à quelque 
point de vue qu'on se place pour ju; 'r 1'honrrne qu'il nuet en scène, qu'on soit 
tIi(olo ien littérateur, philosophe naturaliste ou simple ami de l'histoire de son 
pays, tout ce qui se rattache à ce séjour a une importance qui ne saurait échap- 
per à personne, et mérite de fixer l'attention des hoimues d'étude, à quelque 
école qu'ils appartiennent. 
Veuillez agréer, messieurs, etc. 
l3oudry, le 2O février 1869. A. L'oNnûTE, pasteur. 
Il ya quatre-vingt-dix ans que . 1.4. Rousseau, le grand novateur dans les 
duinaines de la fui, de la politique, de l'éducation et de la poésie, est mort. 
Ilii'il nous soit permis, à l'occasion de la fête de cette année décennale de sa 
mort, (le faire ici le récit d'une journée de la vie de cet Lomme remarqua- 
ble, journée passée dans la société d'un membre (le la nation allemande. 
L'Allemand dont nous voulons parler est le comte Charles de Zinzendorf, 
le plus jeune neveu et le favori du célèbre fondateur de l'E, 'lise de l'Unité des 
fréres. -Né 
le L janvier 1739, d'une mère pieuse et élevée dams les principes 
de l'Eglise morave, Cli. de Zinzendorf avait vécu lui-même pendant un cer- 
tain temps à llerrnhut sous la direction de son oncle, puis après avoir ter- 
miné ses études d'université à Jena et à Göttingen, il s'était rendu, en réponse 
à une invitation (le son frère, à Vienne. Ce frère, Louis de Zinzendorf, hom- 
nie d'un noble caractère, d'une rare indépendance d'esprit, possédant des 
connaissances très-étendues, et joignant à ces avantages la sollicitude la plus 
tendre pour sa famille, était parvenu successivement, d'un emploi à l'autre, 
à la charge éminente de président de la commission suprême des comptes de 
la cour. 
Grâce aux recommandations de son frère aîné et d'un autre parent, l'em- 
ploi qu'obtint en I7G2 Cli, de 'Zinzendorf, comme assesseur de la chambre 
(le commerce, lui fournit l'occasion de se développer scientifiquement, et 
en vue de sa vocation. L'an 1763, peu de temps après la conclusion (le la 
paix, il fut chargé d'une mission à Merlin, à Künigsberg, et à Danzig; l'année 
suivante, il parcourut, dans le but de trouver des débbucliés au commerce 
autrichien, en noème temps que pour l'étude de questions y relatives, le Ty- 
rol, puis la Suisse, la France et l'Italie. Enfin, en '1765 il fut chargé de la vi- 
site des ports de commerce de la Méditerranée. C'est dans l'intervalle du pre- 
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mier au second de ces voyages, l'an 1761, qu'il embrassa la religion catholique. 
Cette détermination, à laquelle il s'était senti porté par diverses circonstances, 
ne lui fut pas facile. Le comte Ch. de Zinzendorf n'était pas un homme 
ferme de caractère ; il hésita longtemps dans ses résolutions avant de s'ar- 
rèter à un parti définitif, et fut souvent en désaccord avec lui-même. C'était 
un homme d'un caractère aussi noble qu'aimable, un penseur exempt de pré- 
jugés, et qui en particulier, en matière d'économie politique, avait des idées 
très-avancées pour son temps et pour sa patrie d'adoption ; ainsi, pour ne 
mentionner qu'un seul point, il fut l'un des premiers partisans d'Adam Smith, 
un défenseur du libre échange à l'intérieur comme à l'extérieur, un adver- 
saire déclaré du système mercantile, et jusqu'à sa lin, sans qu'il se laissât 
ébranler dans ses convictions par les horreurs de la révolution française, ni 
par le despotisme qu'elle engendra, il se posa en défenseur des idées de li- 
berté et d'humanité que le 18e siècle mit en lumière, et qu'il travailla à faire 
prévaloir. Quels que soient les emplois qu'il ait revêtus, soit nommé. gouver- 
neur de Trieste, comme président de la cour suprême (les comptes, comme 
ministre d'Etat et des conférences dans le conseil des ministres, soit comme 
membre des Etats de la Basse-Autriche dans ses propriétés allemandes de ]a 
Styrie, partout il a laissé des traces de son activité, (le son zèle infatigable, 
et de son coup-d'oeil clairvoyant et il s'est acquis l'affection (le ses collègues 
et celle de ses subordonnés. Il ya encore dans la ville de Gr itz une rue qui 
porte son nom. 
Ce fut en 1764, durant le voyage mentionné plus haut qu'il lit en Suisse, 
en France et en Italie, que Zinzendorf passa avec J. -J. Itousseau la journée 
dont nous nous proposons de faire le récit. Nous suivrons fidèlement dans 
notre narration le journal du comte, car celui-ci, conformément à son ca- 
ractère, tenait un compte exact et fidèle de l'emploi de son temps. Sans par- 
ler ici de quelques notes éparpillées sur (les événements antérieurs, il a 
commencé de fort bonne Heure et il a continué jusqu'à l'année de sa mort, 
en 9813, à rédiger jour par jour en langue française, tous les événements de 
sa vie. Il commence régulièrement par l'indication (lu mois et du jour (le la 
semaine, et il termine en donnant l'état de la température. Il ne se lassa pas 
un évènement, il n'est pas une affaire d'un intérêt public ou privé, pas une 
conversation à laquelle il ait pris part, pas une pensée ou un sentiment qui 
se soit éveillé en lui dont il ne soit fait mention. Chaque année forme un vo- 
lume; outre cela on a réuni à part des extraits suivis se rattachant à (les pé- 
riodes plus importantes et plus riches en évènements. Ainsi s'est formée une 
collection de 56 volumes, conservée dans les archives d'Etat secrètes de la 
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cour de Vienne', source précieuse à consulter pour l'historien de ces temps 
et de ces sphères sociales. 
Zinzendorf avait obtenu du pasteur Petit pierre, à Zurich, une lettre pour 
Rousseau qui habitait alors ordinairement Môtiers-Travers, dans la princi- 
pauté de Neucliàtel. Le 7 septenibre, (le bonne heure, il arrivait à Brot, 
où son cocher voulut s'arrêter pour donner à ru-in, er aux chevaux dans l'au- 
berge du lieu. Pendant ce temps, Zinzendorf se rendit dans une des chambres 
de l'auberge pour y déjeüncr; il voulut en profiter pour demander à son lute 
des renseignements plus détaillés sur le but de son voyage, mais arrivé à l'en- 
trée du vestibule, il aperçut auprès d'un feu de cheminée un homme qui y 
était assis. Ce personnage au teint brunâtre, au regard plein (le vivacité et 
d'expression, vêtu d'un ample caftan, chaussé de souliers sans boucles et por- 
tant des bas blancs, avec une femme assise à ses côtés, lui parut aussitôt 
être celui qu'il venait chercher; il s'approcha alors de lui la lettre de M. Pe- 
titpierre. ài la main, et lui demanda si l'adresse qu'elle portait ne serait peut- 
èire pas la sienne. Rousseau fit signe que oui, et se mit aussitôt à la lire: en 
môme temps Mile Levasseur, car c'était elle qui accompagnait Rousseau, céda 
la place au comte. Rousseau commença par exprimer à ce dernier son inten- 
tion de le conduire à Môtiers, clans sa demeure, dans le cas oit il pourrait 
s'arrêter quelques heures, et où il ne craindrait pas le chemin pierreux par 
lequel on y arrivait. Le comte accepta avec joie l'invitation (lui lui était faite, 
en v mettant toutefois pour condition qu'après la promenade Rousseau partage- 
rait avec lui le (liner à Brot; Rousseau consentit et se rendit avec Zinzendorf' 
dans la chambre de ce dernier. Une fois en route pour se rendre à Môtiers, 
enli'autres questions qu'il adressa à son conidrignon (le route, il lui demanda 
s'il était un parent du fondateur (le llcrrnhut; il se montra très-satisfait des 
renseignements que, Zinzendorf lui donna sur les frères moraves, ainsi que sur 
leurs doctrines, et lui exprima aussi son regret de ne pas leur avoir rendu 
toute justice dans ses écrits. Bientôt ils arrivèrent à un endroit où, dans le 
vallon appelé le Champ-du-Moulin, la maison de Rousseau s'offrit à leurs re- 
gards. Tout à l'entour s'élèvent des collines boisées de la plus belle formation ; 
dans le fond se (tresse une paroi (le rocher creusée (le la manière la plus sin- 
gulière, et à laquelle on a donné le none de Creux-du Vent, parce qu'il s'y 
trouve une ouverture, d'où s'élève à toute heure un tourbillon de vent. 
Rousseau exprima son mécontentement (le ce que Zinzendorf ne fût pas dans 
le ravissement en présence d'un site aussi magnifique, et il prétendit qu'il 
manquait d'enthousiasme. Leur chemin les conduisant devant un moulin à pou- 
dre dont Zinzendorf se fit expliquer le mécanisme, Rousseau en profila non 
' Geheime Claus-Hof und Staats Archiv. 
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sans motif pour décrire la pauvreté des ouvriers (lui y étaient employés; il parla 
(les gains modiques de leur profession, si disproportionnés avec les dangers 
continuels auxquels leur vie est exposée, ce qui engagea le comte à leur accor- 
der une riche gratification. Arrivés dans la maison nième, Rousseau en fit voir à 
son héte tout l'intérieur, et reprit avec lui sa conversation interrompue. La 
Nourelle Iléloise est, dit-il , 
l'histoire de sa propre vie ; il est réjoui d'appren- 
dre que déjà plusieurs personnes parmi lesquelles le prince Louis de Wurtem- 
berg, font élever leurs enfants d'après les principes de son Ismüe; il n'y a qu'un 
seul homme pour lequel il éprouve (le la haine, c'est Voltaire, qui est la cause 
de toutes les persécutions que Rousseau a souffertes jusqu'à son expulsion de 
la France. Voltaire tolère tout, excepté la foi en Dieu; les souverains de la 
Russie sont jugés par lui avec une partialité extrème, Pierre-le-Grand n'est 
pas un homme d'une grandeur colossale, tel (lue Voltaire se plait à nous le 
représenter; il n'a été qu'un grand imitateur qui a su recouvrir d'un vernis la 
barbarie de son peuple, et voilà tout. 
Zinzendorf, de son côté, lui raconta l'histoire (le sa vie et de sa conversion à 
la religion catholique, démarche à laquelle Rousseau se montra très-sympathi- 
que, et parut donner son adhésion, la religion des catholiques étant, en tout 
cas, plus conséquente, à son avis, que celle (les protestants. Quant aux chaleu- 
reuses prévenances du comte, (lui ne pouvait, assez lui témoigner d'adni ira tlori, 
il fit avec le sentiment d'une légère ironie la remarque, que lui aussi avait un 
besoin pressant d'amitié, mais qu'il craignait, ainsi que le pensait Helvétius, 
que ce besoin ne fût que l'effet de la sensation, et que l'amitié n'appartint à 
ces chimères dont on revient avec l'àge. Il (lit encore que ce qu'il avait prèché 
au genre humain, c'était de travailler à devenir aussi heureux que possible, 
et que c'était précisément à cause (le cela qu'on le persécutait, le récompen- 
sant ainsi par la haine de son tendre amour pour ses frères. 
Cependant l'heure (lu diner approchait, et Rousseau reconduisit son visiteur 
à Brot par un autre chemin plus escarpé. De temps en temps ils se trouvaient 
en face de rochers qu'il fallait gravir, et Rousseau témoignait tout le plaisir que 
cela lni faisait lorsque Zinzendorf était parvenu à franchir heureusement quel- 
que mauvais pas. Lorsqu'ils furent arrivés à un point (le la route où la pente 
devenait plus douce, la conversation recommen4,; a de nouveau, et ainsi que le 
comte y était conduit par son genre (le vocation, on parla commerce, agricultu- 
re, finances, ainsi que de la situation de la France. On n'y changera rien, en n'y 
améliorera rien, disait Rousseau, et l'on laissera plutôt l'Etat marcher à sa 
ruine. Dans le cours de la conversation, il développa les raisons pour lesquel- 
les, dans les campagnes, les riches sont opposés au partage (les biens com- 
munaux, et il montra la différence qu'il ya entre un état aristocratique et 
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un gouvernement aristocratique, faisant voir que sous celte dernière forme 
le peuple possède le droit d'élire, comme par exemple ià Genève, tandis qu'a- 
vec la première le peuplé est aussi privé de ce droit, ainsi que c'est le cas à 
Venise. 
Enfin, nos promeneurs arrivèrent à Brut, oit les attendait 1lllc Levasseiir, 
en mine temps qu'un bon dîner. Celle-ci parla beaucoup, et parfois d'une 
manière assez inconvenante. Rousseau lui laissa longtemps la parole; cepen- 
dant, lorsque la conversation vint fi tomber sur Crandisson, il exprima l'idée 
qu'un caractère tel que le sien ne se retrouvait plus; la perfection morale est 
incompatible avec une amabilité parfaite, et l'on ne peut être parfait et ver- 
tueux, et être en même temps recherché des dames. Après le dîner, arriva un 
officier de la garnison de Besançon, chevalier de St-Louis, qui avait attendu 
plusieurs heures pour voir Rousseau ; il combla ce dernier d'éloges en rassu- 
rant qu'il était devenu meilleur par la lecture de ses ouvrages, et continuant 
longtemps sur le même ton, il finit par demander à Rousseau pourquoi il n'a- 
vait rien écrit contre le cumul (les prébendes ecclésiastiques? plais Rousseau 
parut demeurer indifférent à cet entretien, n'ayant pas l'air de donner son 
adhésion à ce qu'il entendait, et ne fit entr'autres aucune réponse à la der- 
nière question. La lecture, à ce qu'il prétendait, ne fait en général que peu 
(le bien, et ce n'est qu'exceptionnellement, lorsqu'on fait un certain choix et 
qu'on y met de l'ordre et de la mesure, qu'elle peut agir d'une manière plus 
favorable. « Vous désiriez me voir, lui dit-il encore, mais je suis fàché de n'a- 
voir pas un meilleur personnage fi vous présenter, je ne suis rien de plus 
qu'un brave homme. ), Cette dernière parole était son mot (le prédilection qu'il 
répétait souvent. Quand l'officier fut parti, Rousseau se tournant de nouveau 
vers Zinzendorf, lui dit que ce qui lui plaisait le plus en lui, c'était son ab- 
sence de suffisance, et que son maintien embarrassé était ce qui l'avait le plus 
attaché à sa personne. «J'aurais aimé, ajouta-t-il en souriant, que vous 
n'eussiez pas été porteur d'une lettre pour moi, et , 
j'aurais été alors eu- 
» cieux de voir comment vous vous y seriez pris pour m'aborder. » 
Rousseau conduisit ensuite Zinzendorf, par forme de promenade d'après-midi, 
sur le chemin de la Cluzette. Arrivés sur une hauteur, où la roule est taillée 
dans les rochers, et où l'Areuse coule à une grande profondeur à ses pieds, 
Rousseau s'arrèta et invita son hôte à ramasser avec lui (les pierres et à les 
jeter par-dessus le précipice dans la rivière, trouvant intéressant de voir les 
bonds q. u'elles faisaient dans leur chute. Longtemps ils s'amusèrent ensemble 
à ce jeu, et Rousseau ne l'interrompit pas lors noème que plusieurs specta- 
teurs se rassemblèrent autour d'eux pour les regarder. 
Enfin, il se fit tard, et Rousseau fut d'avis qu'il était temps de revenir à 
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Brot, qu'il avait encore le chemin du Champ-du-Moulin ü faire, et que Zinzen- 
dorf serait sans doute aussi bien aise de continuer son voyage. Depuis Brut, 
le comte accompagna encore Rousseau un bout de chemin du côté de Métiers, 
et ils prirent congé l'un (le l'autre en rase campagne. 
Le jeune Allemand parait avair laissé de lui une impression agréable, car 
ü Lyon déjà il trouva, conçue dans les termes les plus affectueux, une lettre 
du grand philosophe, du reste si célèbre par sa misanthropie. 
Zinzendorf ne négligea pas non plus dans son voyage (le rendre visite lt Vol- 
taire ü Ferney. Il se rencontra chez lui ü deux reprises différentes, le 3 et le 
8 octobre, et fat. reçu chaque fois d'une manière très-polie et invité ii sa table. 
Voltaire parla beaucoup, tantôt en termes ironiques, tantôt d'une manière très- 
sentimentale. Les dames de la maison se montrèrent aussi remplies de pré- 
venances, mais l'impression que l'un en recevait, c'est qu'elles n'étaient ni 
véridiques, ni sincère,, et que tout chez elles était apprêté et mensunger 
comme leur toilette et leurs atours. Dr C. -F. Il. 
e 
(F. strait et traduit du e,,, traordhe! irc de la Gn: etle ýurirc, sctlc 
d'augsbourg, du vendredi 8 janvicr 1869). 
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Le Dr Allamand dormait encore i( poings fermés lorsqu'on heurta à sa porte 
et une grosse voix, qui avait la prétention de se faire douce, dit, avec des in- 
tonations de ventriloque :«M. le docteur, quand vous voudrez qu'on attelle, 
vous n'aurez qu'à donner un coup de sifflet, le triangle ouvre la route et le 
picher est habillé. 
Le dormeur fit un soubresaut dans son lit et ne put s'empêcher (le mau- 
gréer contre le fàcheux (lui venait aussi bètement couper en deux un songe 
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remarquable. Il rèvait qu'il venait de pratiquer la transfusion du sang sur un 
malade aux trois-quarts mort. L'opération avait eu un succès si complet que 
le patient, rendu à la vie, s'était levé incontinent, avait pris un médecin sous 
chaque bras, et pour faire preuve de vigueur, s'était lancé au pas de course à 
travers le défilé de la Chaînee, suivi par Jean des paniers transformé en grand- 
duc et jouant de la clarinette. Cette force soudaine produite chez un mou- 
rant, par une opération si souvent contestée, remplissait le docteur d'une 
grande joie. Au moment de son réveil, il voyait le facteur qui lui apportait 
un paquet de diplômes qui le faisaient membre d'une dizaine de sociétés sa- 
vantes. Aussi cette interruption, en le rappelant, à la réalité, lui semblait non 
moins absurde que désagréable. 
- Va-t-en au diable avec ton picker, vannier de malheur 
- Alors j'irai faire un tour à la maison; paraît que vous n'avez plus besoin 
de moi. 
- Attends maraud, quel temps fait-il ? 
- Du radoux, la neige est male. 
- Elle fond ? 
- Pas encore. 
- Il est sept heures et demie, va dire que je partirai à huit heures. 
Les médecins s'habillent promptement; le docteur fut bientôt sur pied. Il 
trouva ses. hôtes qui l'attendaient pour le déjeûner. Leur reconnaissance s'ex- 
primait par des regards, des paroles, vies attentions qui le touchaient. L'enfant 
dormait encore; la fièvre et l'agitation avaient disparu. Dans la maison, la 
félicité de la délivrance avait succédé aux sinistres appréhensions. 
Cela vaut bien les diplômes de toutes les académies (lu monde, pensait l'ex- 
cellent homme en contemplant les visages heureux qui l'entouraient. 
- Avant (le vous quitter, dit-il en déchirant un feuillet de son agenda, je 
veux vous remettre par écrit le traitement que je vous recommande pour vo- 
tre convalescente. Avec une nourriture appropriée, dans peu de jours il n'v pa- 
raîtra plus. Donnez-lui de bon lait, point de café, mais du chocolat Suchard, 
qui se fait à INeuchàtel; c'est souverain. Si le traîneau arrive avant mon re- 
tour, vous saurez que je suis chez le capitaine. Je reviendrai bientôt. 
Lucy n'était plus dans l'état de prostration où nous l'avons vue la veille. Au 
demi évanouissement a succédé la fièvre. Son beau visage est animé d'un éclat 
inaccoutumé; ses veux cernés de tons bleuâtres jettent d'étranges lueurs. Les 
boucles brillantes de ses cheveux bruns épars sur l'oreiller forment à sa figure 
un cadre splendide. Lorsque le docteur entra, précédé de Mnie Dusapel qui 
vaquait déjà aux occupations du ménage, il fut frappé de ce changement. 
- Eh ! bien, comment sommes-nous ce matin, on me dit que vous avez 
passé une mauvaise nuit? 
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- Ce n'est rien, M. le docteur, cela va mieux, je crois que je pourrai bien- 
lot me lever, il ya beaucoup à faire dans la maison. 
- Voyons ce pouls, dit-il en s'asseyant prés du lit, et en prenant dans ses 
mains rondelettes le poignet délicat de la jeune fille. Olt' cent vingt pulsations 
par minute, la peau sèche; nous avons de la fièvre, la tète lourde, point d'ap- 
pélit... 
Lucy sourit tristement. 
- C'est égal, j'aime mieux cela que votre abattement d'hier au soir; j'y 
vois clair au moins. Au lieu de vous lever, vous resterez au lit bien tranquille- 
ment et. vous suivrez le traitement que je m'en vais écrire. 
- Pendant que vous faites votre ordonnance, dit la mère, je vais avertir 
mon mari qui ne s'est couché que ce matin. Il n'en pouvait plus, le pauvre 
homme. 
Laissez-le dormir, je pars dans un instant. 
Si, si, il sera bien aise de vous voir. 
Quand elle fut partie, il se fit un silence que le docteur rompit le premier. 
- Vous n'avez point de commissions pour Fleurier? dit-il tout en écrivant, 
sans regarder Lucy. 
- J'en aurais bien une. 
- Dites toujours. 
- Ce serait pour \N&' Dubois. 
- La soeur d'Albert ? (lit le docteur en la regardant par-dessus ses lunet- 
tes; que faut-il lui dire? 
- Voici un carnet que M. Dubois a perdu dans la rue hier en partant, et 
qu'on a ramassé dans la neige. Je présume qu'on sera bien aise de savoir ce 
qu'il est devenu. 
- C'est probable, rien d'autre ajouter ? 
- Non, dit Lucv dont les joues s'empourprèrent. 
- Le pauvre Albert ne pourra l'ouvrir lui-même; il est sanglé comme une 
carotte de tabac, et tout mouvement lui est interdit pendant quelques jours. 
- Je suis la cause de ce malheur; je ne peux pas supporter celte idée.... 
Etes-vous certain de le guérir ? 
- Ecoutez, Lucv, dit le docteur d'un ton sérieux; ce n'est pas le moment 
de jouer des charades. Ecrivez trois mots au crayon, suivis de votre signature, 
dans un coin de ce portefeuille ; je dis trois mots, pas davantage. Je les 
porterai à M. Dubois, ils seront plus efficaces que toutes les drogues de l'an- 
cien et du nouveau continent. 
- Eh ! 
bien, c'est fait, mon père m'y autorise. 
- : Allons donc! 
le capitaine? 
x 
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Lucy fit un signe affirmatif. 
- Parfait, parfait. Eh ! bien, ma foi, je ne donnerais pas cette journée pour 
un empire. Je suis si heureux que je voudrais embrasser quelqu'un. Et il re- 
gardait autour de lui, comme pour chercher qui il pourrait embrasser. 
- Docteur, je suis la. 
- Vous permettez ? 
- Oui, mais vous le direz à Fleurier. 
Ce fut un baiser paternel que le docteur mit sur le front (le Lucy. 
- Ali ! ça, vous allez vous guérir un peu vite, maintenant. Savez-vous que 
c'est bête cette fièvre que vous avez let. Tâchez de vous égayer l'esprit avec 
des idées riantes, c'est la meilleure médecine (lue je puisse 
vous 
prescrire.... 
avec l'eau fraîche.... sans plaisanter. Au revoir, à bientôt. 
Au bas de l'escalier, il trouva le capitaine (lui l'attendait. Il était pâle, ai'- 
Laissé et semblait vieilli (le dix ans. 
- Comment la trouvez-vous cette malheureuse enfant? la croyez-vous cri 
danger? J'ai cru la perdre cette nuit. 
- Pour le moment, non ; , j'augure beaucoup d'une réaction morale ; vous 
avez été meilleur médecin que moi. 
- Oui, mais je sais ce qu'il en coûte, c'est un rude métier. 
-Ah! vous croyez qu'on peut soulager les misères de notre pauvre humanité 
en se jouant ! Non, mon cher capitaine, cela exige un sacrifice qui parait dur 
à notre nature égoïste, mais quand nous parvenons à nous vaincre, la récom- 
pense tic se fait pas attendre. 
Ils arrivèrent devant la maison des parents (le Sophie. Un traîneau était 
arrêté devant la porte. Jean des paniers donnait la dernière main aux liar- 
nais, aux courroies, démêlait la crinière du bidet, en tirait des bribes de foin 
que la brosse avait oubliées. 
- Prêt à partir, dit-il en faisant le salut militaire. 
Le père de Sophie s'avança vivement au devant d'eux. 
- Entrez docteur, dit-il, il ya ici quelqu'un (lui désire vous parler. 
- Est-ce encore un malade ? je n'ai guère le temps.... 
- Non, c'est mon beau-père. 
C'était en effet Joël Iluguenin, le vieil horloger des Cernets, que l'inquié- 
tude avait chassé de sa retraite, malgré son grand à; e, malgré l'hiver et 
les 
amas de neige. Rien n'avait pu le retenir. Profitant du traîneau d'un voisin qui 
descendait au village, il avait chaussé ses souliers épais, graissés devant le feu 
du foyer) boutonné ses grandes guêtres de milaine, endossé son vieux manteau 
à petit col, à la mode (lu siècle passé, et s'était mis en route, tremblant d'ar- 
river trop tard. Mais à la vue de l'enfant hors de danger qui l'accueillait par 
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un sourire et des caresses, et lorsqu'il entendit le récit de tout ce qui s'était 
passé, il fut pris d'une vive émotion et demanda avec instances à voir Albert 
Dubois et le Dr Allamand. 
- Tiens ! l'artiste des Cernets a quitté sa solitude et ses chronomètres, dit 
le docteur, adieu, mon vieil ami, comment va-t-on dans mon hameau natal? ' 
- Je ne pouvais plus tenir 
là-haut; nous avons passé une nuit affreuse 
après le départ de l'enfant. Elle était si malade et le temps est devenu tout à 
coup si mauvais. Si nous pouvons l'embrasser ce matin, avec l'espoir (le la 
conserver, c'est à toi que nous le devons, tu es son sauveur. 
- Après Dieu, dit d'une voix harmonieuse et vibrante un homme à che- 
veux blancs, à figure vénérable, qui se tenait prés du berceau. Il était (le 
moyenne taille et vêtu de noir. 
- Oui, après Dieu, dit Joël en se découvrant avec respect. Vous avez rai- 
son M. de Bellefontaine, la créature ne doit pas usurper la place du créateur. 
- Tout va bien qui finit bien, dit le docteur, mais on m'attend à Travers ce 
matin, une accouchée, vous comprenez, il faut partir, adieu messieurs. 
- Il nie serait doux de te laisser un souvenir de ma profonde reconnais- 
sance ; je n'ai plus que peu de jours à vivre, (lit Joël avec émotion; fais-moi 
la gràce d'accepter ma montre; je l'ai faite moi-mème et j'ose dire, sans rue 
vanter, qu'elle marche comme un chronomètre. La boite n'est qu'en argent, 
mais c'est un échappement à. ressort très-soigné, avec secondes indépendan- 
tes et répétition. Tu verras ce qu'elle peut faire. Porte-la dans tes courses et 
que sa marche infaillible soit l'emblème de notre inaltérable affection. 
Ici le capitaine fut pris d'un violent accès (le toux, et il fut obligé de tirer 
son mouchoir pour s'essuyer les )-eux, tout en maugréant contre un rhume de 
cerveau imaginaire. 
Ne fais pas cela, dit le docteur en serrant les mains du vieillard, je te 
le défends. 
- Ne me refuse pas cette satisfaction. Allons nies amis, (lit Joël en se re- 
tournant vers les assistants, aidez-moi à le convaincre. 
-- Oui, docteur, dit la petite Sophie, prenez aussi mon collier (le grenats 
avec le cSur d'or pour mon ami Albert. C'est ma marraine Lucy qui me l'a 
donné. Dites-lui que je l'aime beaucoup depuis qu'on s'est promené ensemble 
dans la neige. 
- Je voudrais aussi offrir une bagatelle à M. Dubois qui paie si cher son 
obligeance. - La toux (lu capitaine recommenca avec plus de violence que 
jamais. - J'ai construit, il va quelques années, un appareil de mon inven- 
tion pour le fils d'un ami de Pontarlier qui avait la clavicule cassée. Cela rem- 
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place avantageusement le bandage dont la pression fatigue la poitrine. Dès 
aujourd'hui je nie mettrai à l'ceuvre pour en faire un pareil. Je lui arrangerai 
aussi une machine pour tenir ouverts ses livres sur son lit. Cela m'amusera 
de travailler pour ce brave garçon. 
- Joël Iluguenin, dit impétueusement le capitaine, hem ! hem! vous êtes 
un ancien de la vieille roche neuchàteloise et un brave coeur ! Quand même 
nous différons en politique, donnez-moi la main. On ne vous a pas toujours 
rendu justice. 
- Aimez-vous, mes amis, dit le pasteur, estimez-vous toujours ; c'est la loi 
divine. Le désaccord et les querelles sont d'ordre humain. 11 n'est rien comme 
l'épreuve pour nous éclairer et pour élever notre coeur au-dessus des misères 
(le l'égoïsme et de la vanité. Quand l'épreuve est bénie, elle nous fait faire un 
pas clans l'amour de Dieu et de notre prochain. 
Il fallut se séparer après mille témoignages d'affection. Le docteur embrassa 
Joël, prit la montre et monta dans le traineati. Jean des paniers se dispo- 
sait à saisir les rênes. 
- Non, mon vieux, retourne ià tes corbeilles et à ta famille, dit le docteur, 
puisque le triangle a ouvert la voie, je puis conduire seul.; 
- Sans rancune? 
- Parbleu. 
Le vannier prit le cheval par la bride, courut un moment à ses côtés pour 
lui imprimer une allure convenable, puis le lichant. il lui donna une claque 
sur la croupe en criant :« Ilue, dia, vigoureux..., l. sss, ksss !» 
6 
Oit Jean (les paniers devient poëte 
e(, empailleur. 
A quelques jours de là, nous retrouvons Henri Montandon. et Jean des 
paniers dans l'atelier du tanneur, absorbés par une occupation qui ne leur 
est pas habituelle. Le temps est sombre; la pièce est obscure et froide. Aux 
murs sont accrochés des couteaux, des lunettes, des paumelles et d'autres 
outils (le chamoiseur. Sur des tablettés sont (les piles de maroquins et de 
peaux de veau tourné, ciré, graissé; des rouleaux de cuir pour semelles gar- 
nissent les angles. Tout cela exhale un arome de souliers neufs et d'huile (le 
poisson qui délecte l'odorat. Sur la grosse table de chêne noir qui occupe 
le milieu de la pièce est placé un loup qu'ils essaient d'empailler. 
Une idée lumineuse a jailli du cerveau de Jean (les paniers. Le calcul lui 
a démontré (lue les primes de deux cents francs réparties entre deux cents 
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chasseurs et rabatteurs, formaient un dividende ridicule. Les loups devaient 
rapporter davantage à celui qui les avait débusqués, mais il fallait s'y prendre 
autrement. Il se souvint d'avoir vu des particuliers des Ponts, de la Brévine, 
se promener dans le pays, de commune en commune, portant sur leur (los un 
loup grossièrement empaillé qu'ils montraient au public, en racontant à leur 
manière les épisodes de la chasse. Il savait que l'on faisait ainsi une bonne 
récolte de batz et de pièces de trois piécettes. 
Or l'occasion se présentait on ne peut plus favorable, puisqu'au lieu d'un 
loup on en avait trois. Il forgeait dans son imagination des plans merveilleux 
qui devaient verser le Pactole dans son escarcelle. Le vannier était poëte i( 
ses heures et ses conceptions ne manquaient pas d'une certaine grandeur. 
Ce n'était pas une misérable peau bourrée de paille, et juchée sur un cane- 
quin de marchand de beurre, qu'il comptait livrer à la curiosité du public, 
mais trois loups abattus en un seul jour par les chasseurs (les Verrières. Il 
voulait les disposer en un groupe animé imitant la nature. L'un d'eux vni- 
porterait dans sa gueule un pauvre agneau que les autres chercheraient à 
lui ravir. Cette composition dramatique, propre à frapper l'imagination dos 
honnêtes habitants des campagnes, devait être un avertissement et une re- 
commandation à l'adesse (les propriétaires de moutons. Le destin (le l'agneau 
toucherait le coeur sensible (les mères et la fibre sympathique (les enfants, 
tandis que l'exhibition des blessures et (les balles qui les avaient faites frap- 
perait l'esprit des hommes et attirerait leur attention. Et puis, sa clarinette 
ne (levait pas rester oisive. Il y aurait un air pour simuler l'ouverture (le la 
chasse, un autre imiterait le bruit des rabatteurs et le débucher du loup, un 
troisième le feu (le file des tireurs, un quatrième chanterait l'agonie de la 
bête, l'hallali, la mort; enfin un grand air de bravoure serait consacré à la 
marche triomphale (les chasseurs et à célébrer leur retour dans leurs foyers. 
Il travaillait en outre à la rédaction d'un poëme en manière de chanson de 
geste, qu'il débiterait avec la pantomime appropriée. 
Elaborée avec une sincérité naïve, cette conception pleine (le verve et d'o- 
riginalité, spécimen précieux de l'art populaire, aurait pu prendre place à 
côté des fabliaux du moyen âge, du Ranz (les tacites, et de tant d'autres compo- 
sitions dont les friands aiment à dégûster la rustique saveur. 
De ce canevas, dont un vannier était l'auteur responsable, je conclus 
Io Que les cinq actes consacrés par les dramaturges classiques ont leur fon- 
dement dans la nature, puisqu'un obscur artisan, sans culture quelconque, 
arrivait au même chiffre par les seules forces de son génie. `3° Que Jean des 
paniers portait en germe dans son cerveau les groupes zoologiques, tels que 
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le musée Challandes, qui a valu plus tard à son auteur une certaine noto- 
riété payée un peu cher par l'honnêteté de nos compatriotes. 31 Que cet 
humble artisan entendait la réclame aussi bien (lue les faiseurs et les grands 
industriels des nations les plus avancées, mais qu'il avait le mérite de ne 
tromper personne. 
Il avait obtenu du capitaine Dusapel les peaux de loup que le boucher 
Fleischhauer, sui, sa recommandation, avait levées suivant certaines règles, 
en épargnant la tète, et en conservant les pattes et les os des jambes. Son 
fidèle associé s'était chargé de tanner ces dépouilles en les faisant macérer 
un temps suffisant dans un bain d'alun et de sel marin. 
Ce n'est pas sans un secret effroi qu'il voyait approcher l'heure où il fau- 
drait faire appel à ses connaissances en taxidermie et mettre la main â l'oeu- 
vre. Mieux que personne il savait que sa science se bornait à (les notions théo- 
riques fort sommaires, ayant vu une fois un amateur (les Bavards empailler une 
bécasse, que W, hasard avait fait tomber sous ses coups. Mais d'un loup à une 
bécasse la distance est grande, aussi grande que de la théorie à la pratique. 
Il espérait pourtant la combler à force d'attention, de patience et de bon 
vouloir. 
Il avait donc mis sur le chantier une peau qu'il cherchait à monter à grand 
renfort (le fil d'archal, de morceaux de bois, de copeaux et d'étoupes. Pour 
le moment, le loup à l'état rudimentaire, chaotique, était encore couché sur 
le clos, le ventre plein de huches et de copeaux, les jambes dressées en l'air 
comme les quatre pieds d'un trébuchet. L'artiste s'appliquait à donner au 
corps un modelé sérieux et à la tète un mouvement naturel. Ce n'était pas 
chose facile. Ayant négligé (le prendre sur l'animal encore en chair les me- 
sures indispensables, il ne savait où il (levait s'arrêter, car la peau souple se 
laissait enfler ou détendre à volonté. Tantôt il le faisait maigre comme une 
araignée, tantôt il le dotait d'un embonpoint qu'eut envié un hippopotame. 
Et puis, il rencontrait des difficultés matérielles dans l'ajustement de la tête, 
des pattes et surtout de la queue, i( laquelle il désespérait (le donner la fière 
tournure qu'il avait rèvée. On sait que les empailleurs soutiennent ces orga- 
nes par (les tringles de fer qui s'implantent dans un bloc de bois renfermé 
dans le corps, et que les attitudes s'obtiennent par la flexion (le ces tringles 
(lui doivent avoir un certain degré (le rigidité. Mais ]a pratique seule enseigne 
à se tirer d'affaire avec aisance et à produire l'apparence (le la vie à l'aide 
(le ces moyens grossiers. En vain Montandon lui donnait les conseils les plus 
officieux, lui communiquait ses souvenirs, ses jugements les plus bienveillants, 
ou ses inspirations les plus lumineuses, les difficultés s'accumulaient et deve- 
naient insurmontables. Baigné de sueur, malgré la température glaciale de 
1 
7Q M[1SI: E I1EliCHý1TEL0IS. 
l'atelier, vaincu par la fatigue, le pauvre Jean laissa tomber ses bras avec 
accablement et s'assit découragé sur le chevalet du tanneur. 
- Cela ne va pas tant niai , 
dit celui-ci pour le reconforter. Il est bien un 
peu haide et cahébossu, niais c'est tout de même du poil de loup, peesonne 
ne peut dihe le conthailie. 
- Ne m'assommez pas avec votre poil de loup, 
je ne vois peut-être pas 
ce (lui lui manque, hein? 
- Je ne dis pas cela ; seulement le majoo Benoît consultait dos plans qu'il 
tihait sur du papier avant de dépouiller la bête. 
- Le major Benoit.... il fallait le dire plus tôt; vos conseils viennent aussi 
à propos que la musique après la danse. 
- Voyons, ne te fàche pas; mets la bête sur ses pattes, nous velions mieux 
sa touenuhe. 
Ils retournèrent le loup, le mirent en équilibre sur ses jambes, puis s'é- 
loignèrent pour juger (le l'effet. Au bout d'un moment d'examen, ils échan- 
gèrent un coup-d'oeil d'une expression si burlesque que le rire les gagna tous 
deux et que leurs éclats firent tressaillir la tannerie dans ses recoins ]es plus 
obscurs. 
C'est (lue c'était fort drôle en effet. Le corps, cylindrique comme une valise 
de cavalier, reposait sur quatre jambes dont la raideur était indescriptible. 
La tête, d'abord haute et menaçante, était peu à peu descendue sur la poi- 
trine, passant (le la résignation à la mélancolie désespérée. La queue pendait 
sans noblesse telle qu'une branche cassée. Enfin, pour comble (le contrariété, 
l'alun et le sel dont le tanneur avait saturé la peau, s'étaient cristallisés sur 
les poils et les avaient recouverts d'une riche efflorescence qui brillait comme 
du givre et lui donnait l'aspect d'un monstre en sucre candi. 
- Tonnerre (le cuir! dit le tanneur en s'essuyant les yeux avec sa man- 
che, voilà un phénomène qui décocheha la rate à toute la Poincipauté, depuis 
la Bliévine jusqu'au Landehon. 
- Si je lui faisais un corps en osier, cela vaudrait mieux que, ces copeaux. 
- Il ne lui manque plus que d'avoir encore une coobeille dans le rentre; 
c'est ça qui en l'eha un chef d'cruyhe 
Mortifié par ces railleries qu'il trouvait jusqu'à un certain point légitimes, 
le vannier cherchait à remédier aux lacunes de son exécution. Il étalaït la 
queue en panache , 
il relevait la tête pour lui donner une attitude hautaine; 
vains efforts, la tète et la queue s'affaissaient misérablement sous leur poids. 
- Tes fils de feh sont thug faibles, il faudhait des bhoches (le cloutier. 
Le conseil était bon, le vannier le mit à profit. A l'orce de patience il finit 
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sieurs jours. Ce furent les jambes qui lui donnèrent le plus de mal. Comme 
il se plaignait de manquer de modèles , 
le tanneur, (lui prenait un vif intérèt 
au succès de l'entreprise, lui apporta tous les chiens du village et les fit po- 
ser, grâce à la vigueur de ses poignets, malgré leur résistance et leurs protes- 
tations bruyantes. 
Les manoeuvres mystérieuses de ces deux hommes qui avaient soin de s'en- 
fermer dans l'atelier sans y admettre les curieux, firent naître le soupçon qu'ils 
s'adonnaient â la magie ou qu'ils fabriquaient de la fausse monnaie. Ils nié 
prisèrent les faux bruits qu'on semait sur leur compte et continuèrent leur 
oeuvre avec constance. Enlin, les loups furent terminés, groupés et installés 
dans une caisse peinte en vert à l'intérieur et disposée comme la scène d'un 
théâtre. Celte caisse pouvait être transportée de lieu en lieu sur une charrette, 
mais pour commencer les pérégrinations il fallait attendre le printemps. 
Jusque-lit Jean des paniers avait le temps de revoir son poëme et d'exercer 
sa symphonie dans son étable, pour en assurer la parfaite exécution. 
(A suivre. ) L. 
-tel 00 ?> >_ 
NOTICE HISTORIQUE 
SUR LES PROMENADES PUBLIQUES 
et les plantations d'arbres d'agrémeut 
DANS I, E CANI'ON DE NEUCIIA'fISl. 
Une tendance assez caractéristique de notre époque, est celle d'embellir 
les rues et les places publiques, de construire de larges trottoirs et de créer 
de véritables jardins pour tous. Cette tendance ne se manifeste pas seulement 
dans les localités d'une certaine importance, mais, chose réjouissante, elle 
trouve son expression même dans les villages délaissés par les grandes voies 
de circulation. Il n'est (Jonc pas sans intérêt, pendant que ces innovations at- 
tirent l'attention du public, de rechercher l'origine des promenades publi- 
ques dans notre canton et de suivre leur développement jusqu'à nos jours. 
Ce coup-d'oeil rétrospectif ne nous fera pas remonter bien avant dans l'his- 
toire, car la création (les jardins publics appartient à l'époque moderne. 
ý--- 
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Au moyen ; ige, les villes entourées de murs et de remparts n'avaient que 
très-peu de place libre, qui aurait pu être consacrée i( des plantations d'ar- 
bres. Les habitations, au fur et à mesure de l'augmentation (le la population, 
s'aggloméraient dans un espace forcément limité. Les massifs (le construc- 
lion accaparaient l'enceinte réservée, et l'administration ne se rlécid. tit que 
lentement, bien difficilement, à faire construire une nouvelle ligne de fortifi- 
catiuns. Au milieu des guerres incessantes (le ces temps agités, il n'était noème 
pas prudent (le planter des arbres aux abords des villes. ' Ces plantations au- 
raient facilité les surprises et les embuscades et empêché de découvrir l'en- 
nemi et de surveiller ses mouvements. Mais quels qu'aient été l'encombrement 
des villes, l'étroitesse des rues et (les places publiques, chaque localité possI. - 
dait néanmoins une petite plantation d'arbres, ou au moins un arbre, d'habi- 
tude un tilleul ou un chêne, situé, si possible, sur le sommet d'une colline 
Beaucoup de ces tilleuls existaient déjà avant la fondation (les villes et ils re- 
montaient pour la plupart à l'époque payenne '. L'introduction du christia- 
nisme n'altéra en rien la vénération dont ils étaient l'objet, et ils continuèrent 
à être les arbres favoris du peuple `. C'est à l'ombre (le leur feuillage qu'a- 
vaient lieu les assemblées de niai (les hommes libres et des vassaux; c'était 
sous leur abri que les Seigneurs rendaient la justice'. Les plus anciens til- 
leuls (le la terrasse du château de Neuch, itel datent probablement de ces 
temps reculés `, et comme ces arbres avaient une importance civile et rcli- 
' Il est cependant question dans un compte rte taxi à Bits d'un jardin de Pmviýli. r, 
jouxtant les murs de la ville et la porte de l'Iblpital (Notre-L'aun") à Ncuchâirb,. I.. e jardin, 
qui était sur les Terreaux , parait avoir été public. A cette époque un élevi, 
dans ce quar- 
tier une chapelle qui fut dédiée à la sainte Vierge. 
Colline du chàteau à Neuchâtel; colline des tilleuls à Zurich. 
L'eniplacemnent d'un temple, d'une ville, était parfois déterminé par la présence d'un ou 
de plusieurs de ces arbres sacrés. Vov'. C. Itolticher, [eher den Ilanmcullus. Berlin 15'; c. 
Le tilleul des Druides. V. Jiusée hishiri, luc, vol. 11, p. Ii1 et lluntýua de Supins , 1n11, c 
181i-d. -Dans le bois l'Abbé, au-dessus de Punlaine-. lndré et dans la forêt au-dessus de Cri'-- 
sier, il existait naguère des tilleuls antiques, sur le tronc desquels on remarquait distinc- 
tement lot nicl: e qui avait abrité l'image d'un saint. 
s Tilleul d'Altorf sous lequel Rodolphe de llabsbourg rendait la justice; tilleul de Itor: it 
à Fribourg; tilleul (le Montpreveyres, p'' de Lausanne. A. Daguet. histoire de la Confé- 
dération suisse. Sixième édition, page 114. 
6 C'est dans les temples on dans leur voisinage immédiat que nos ancêtres ensevelis 
salent leurs morts; mais comme l i-, arbres v(nérés étaient lparlais , iniécicurs à la con>- 
truction des églises et des chapelles, le bosquet sacré était dans l'origine le lieu de sépul- 
ture. En construisant la roule qui conduit dans le vallon de Vocns, on a trouvé sous Ics 
racines rie l'antique tilleul de St-Blaise, les ossements de plusieurs squelettes. - 
V. Bo: tti- 
cher, p 2x9. - (: 'est sous le vieux tilleul du cimetière de I)omhresson , que 
l'on enseve- 
lissait jadis les pasteurs de cette paroisse qui }. décédaient. 
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gieuse, il est peu de localités chez nous qui n'aient eu, et plusieurs l'ont en- 
core, leur gros tilleul'. 
11. 
Les plantations (l'arbres dont nous venons (le parler ne peuvent être envi- 
sagées comme des promenades publiques, dans le sens actuel du mot. Ce 
n'est qu'au milieu (lu i 7e siècle que notre pays fut doté d'un échantillon (le 
l'art qui venait d'ètre ressuscite par Lenostre, l'architecte et le dessinateur 
(les jardins de Louis XIV. Ce spécimen d'architecture végétale est représenté 
par les Allées (le Colombier, dont la création est due, comme chacun le sait, 
à un heureux caprice giý'IIenri II de Longueville manifesta lors de son dernier 
séjour à Neuchâtel en 1657. 
Remarquons que celte date de 1657 coïncide avec celle des travaux de 
Versailles conduits et dirigés par Levait et Lenostre. Ces deux artistes avaient 
pour mission de créer un site, qui devait être la dernière expression de la 
splendeur royale.. la cour (le Louis XIV on ne parlait plus que de plans de 
construction, (le paysages artificiels, (le bosquets et (le pièces d'eau. C'est 
alors qu'IIenri Il vint visiter sa principauté de Neuchâtel. Il était libre de 
préoccupations sérieuses et son imagination était peut-être encore un peu 
surexcitée par les chefs-d'oeuvre du genre inventé par le dessinateur des jar- 
(lins (lu roi. 
Nous arrivons ainsi par association d'idées à nous figurer que le souvenir 
(les jardins de Versailles n'a peut-être pas été étranger à la création des allées 
(le Colombier. La coïncidence des dates est en tout cas remarquable, et si nos 
suppositions sont exactes, notre pays aurait bénéficié (le l'influence qu'exer- 
cait le luxe (le Louis XIV sur les seigneurs de sa cour, et les allées dont 
Ilenri II gratifia Colombier en 1657 ne seraient ainsi qu'un reflet, pâle sans 
doute, du paradis naissant (le Versailles. 
Ce (lui est certain, c'est que le duc de Longueville affectionnait le séjour 
de Colombier, qu'il yy allait souvent avec le chancelier de Montmollin, et nous 
pouvons nous figurer que ce prince ait pu s'extasier à la vue du lac et des 
' G. -A Maille Histoire des institutions jialiciai, ýes et législatives de la 1Jrincihaute' de Neu- 
chidel et Valamlin, pag. 40. 
F. Chabloz. La ]; é, 'oche, paf. 122. 
On voit encore au haut (11 1. vil tage de me)tiers trois tilleuls dont l'un était déjà creux au 
comMMiceinernt du sü; clý actuel et permettait aux enfants de s'introduire dans l'enceinte 
de son tronc \e1-moulu. (Note de M. Dalphon Favre). 
En 18i2, il existait encore à V'alangin un chêne d'énormes dimensions et d'une grande 
beauté dans la haie (lui sépare les huitains du verger appartenant à l'Etat. Le grand déve- 
loppement qu'il avait acquis a été la cause de sa perte, ses branches s'étendaient au loin, 
et durant la belle saison produisaient un ombrage magnifique, nais qui fut jugé nuisible 
aux terrains en culture avoisinants. L'impitoyable cognée a fait disparaitre ce géant, et ce 
n'est pas sans un serrement de coeur que les amis des embellissements publics ont assisté 
à ce meurtre. (Note de M. Georges Quinche). 
w 
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Alpes et comparer ce site magnifique â la contrée de Versailles stérile et mal- 
saine, sans eaux et sans forêts, que Louis XIV, par amour de la magnificence, 
faisait transformer précisément â cette époque. 
Quoi qu'il en soit, les belles allées de Colombier, type du style régulier, mé- 
ritent bien que nous rappelions en quelques mots à quelle occasion elles 
prirent naissance. Les communes de Colombier et de la Côte avant cautionné 
le trésorier Mouchet, se trouvèrent, lors de l'insolvabilité de ce dernier, rede- 
vables envers l'Etat d'une somme très-considérable. Un jour flue le prince de 
Longueville se trouvait à Colombier avec le chancelier de Montmollin, les 
délégués de la commune du village se jetèrent à ses pieds au moment où il 
rentrait au château et le supplièrent de leur remettre une partie de la dette. 
Le chancelier raconte dans ses Mémoires' que, le prince ayant fait d'a- 
bord relever les suppliants, il leur dit :« Volontiers, unes enfants, mais ne 
cautionnez plus; » et se tournant du côté de la prairie, « il rue vient une pen- 
sée, ajouta-t-il en étendant sa main avec trois doigts écartés, que vous plan- 
tiez ici trois grandes allées de beaux et bons arbres, aboutissant au lieu où 
je suis, avec petites allées aux côtés; cela fait, mon procureur général que 
voilà vous donnera quittance de toute votre (lette, sitôt qu'il pourra l'écrire 
à l'ombre des (lits arbres. » Ces bonnes gens, ajoute (le Montinollin, «qui ne 
demandaient qu'une diminution de la somme, ébahis et comme stupéfaits, ne 
savaient comment dire leurs pensées, ce que voyant, le prince ajouta inconti- 
nent: Allez vite, mes enfants, préparez vos outils pour les allées, j'y veux 
travailler avec vous. » 
Le registre des procès-verbaux du conseil rapporte le fait d'une manière 
plus prosaïque, sans cependant atténuer en rien l'acte généreux qui (levait ü 
jamais rendre populaire, parmi les Neuchâtelois, la mémoire de ce prince 
français. Voici d'abord une requête des gens de Colombier (lui se trouve dans 
les archives de l'État. 
A Son Altesse, 
En toute humilité et révérence se présenleut par devant V. A., les pauvres eom- 
muniers et habitants du village de Colombier, ses très-humbles, tris-obéissants, 
fidèles et loyaux sujets, pour la remercier mec tout respect et biiucilité de la bouté 
et charité qu'elle a en (le voir leurs précédentes requétes et supplieatioc, s, soute- 
nant succinctement leurs doléances et l'état de leur misère, ce sollt dus effets en- 
tiers de la clémence particulière de leur bon et juste prince, qui leur apporte cuve 
telle joie et consolation, qu'il leur est impossible l'exprimer, au moý-en de quoi ont 
prias assurance de derechef se , 
jetter aux pieds de F. A. pore- réitérer leurs cousines 
supplications et le requérir cornue ils fout en initie humilité : il Ni plaise coutiuuer 
ses bienveillances et user de compassions envers eux, puisqu'il (Si en la seule puis- 
sance de S. A. de les perdre ou de les sauver, et que comme c'est sou 
bon plaisir 
de toujours panetier du conté de la douceur, la leur faire ressentir et ne permettre 
M moires du chancelier de Montmollin, 1, pan. 167. 
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qu'ils soyent contraints a aller chercher leur vie autrepart, que seroit le plus cui- 
sant (le tous leurs maux, osant assurer qu'encore qu'on iut"oduiroit d'autre monde 
en leur place, il ne s'en pouroit pas trouver de plus affectionné qu'eux au service de 
V. A. ; car combien qu'ils rainent leur vie avec peine indicible, l'honneui' qu'ils 
ont d'être sujets d'un si bon et juste prince, et. l'affection qu'ils portent au lieu de 
leur naissance et à touts leurs travaux, étants d'ailleurs persuadez que S. A. les 
veut préférer a d'autres, qui possible ne se voudroyent submettre aux trahus, usa- 
ges et prestations qu'ils sont tenus et redevables, outre les grandes cesses fonciè- 
res qu'il leur convient payer annuellement du peu de bien qu'ils possèdent: qu'est 
tout le moindre, pour autant que le voisinage et les étrangers en tiennent la plus 
grande et meilleure partie, de laquelle par le malheur de ce cautionnement, ils ont 
été expulsés et mis eu tel oprobre que leurs compatriotes font difficulté de s'allier 
par mariage avec eux, craignants d'y embarras,, er leurs enfants, ce que bien sou- 
vent les auroit porté au désespoir n'eut été l'espérance et attente qu'ils ont toujours 
eue que V. A., auroit pitié de leur longue pénitence et (le tant de pauvres familles 
désolées, innocentes et tellement chargées d'ailleurs, qu'à peine peuvent-elles res- 
pirer et qui ne se pourront jamais relever, s'il ne plait à V. A. charitablement les 
alibérer dit (lit cautionnement qui les a rendus insolvables, se promettant selon 
leur devoir d'exposer leurs vies pour le service (le leur bon et, légitime prince, et 
de franchir toutes peines, travaux et labeurs pour lui bailler (le la satisfaction et 
s'afranchir du joug pesant du dit cautionnement; que si, par sa bonté et gratuité, 
cela se pouvait faire en mettant et amenant à perfection les allées qu'il a fait dési- 
gner dans son domaine et le long du bord (lit lac, ils s'offrent d'y travailler (le grand 
coeur, afection et assiduité, se remettant néanmoins toujours cutièrcinent à la seule 
grace et miséricorde de V. A. S. qu'ils-prient, Dieu conserver grand nombre d'an- nées eu parfaite santé, splendeur et magnificence ensemble toute sa très-illustre 
maison. 
Nous trouvons dans ]es manuels du Conseil d'Etat la note suivante qui se 
rapporte à cette suppliante requête : 
Son Altesse étant touchée des prières de ses bons sujets, les communiers et habi- 
tants du village de Collonrbier, et voulant leur donner moyen (le remettre leur com- 
munauté en meilleur estat, S. A. leur a franchement et libéralement remis et quitté 
tout ce qu'ils lui doivent de reste, pour raison du cautionnement par eux fait pour 
le sieur Mouchet, ci-devant son trésorier général, à condition néantmoins qu'ils 
planteront et mettront en bon et deub estat les allées qu'elle veut être plantées 
dans son domaine du dit Collombier et le long du lac, ainsi et en la manière que 
S. A. les a désignées et selon qu'il leur sera prescript et ordonné par M. le gouver- 
neur, auquel S. A. S. remet entièrement, pour l'exécution (le la deseharge du dit 
cautionnement. S. A. m'ayant commandé toutes lettres à expéditions sur ce néces- 
saire, et cependant le présent apoiutement qu'il a signé de sa main et fait contresi- 
gner par moi, son conseiller et secrétaire ordinaire de ses commandements. Eu son 
chasteau du dit Colombier le 18 aoust 1657. 
(. Manuel, vol. 19, pag. 14-,. ) 
IIENPY, 
Par Son Altesse, 
BOULANGF. n. 
A la mort du fils du trésorier Mouchet, qui avait succédé à son père dans 
les mêmes fonctions, la dette des villages s'élevait à 377,000 livres'. Les inté- 
' La livre valait 4 Batz ou :; 6 centimes, par conséquent cette somme représenterait fr. 211,! 20, mais comme au re siècle l'argent avait une valeur plus grande que de nos jours, et que depuis deux siècles tous les objets ont subi un renchérissement considérable, 
cette somme peut être évaluée an moins i' fr. 7 10, ooo, monnaie actuelle. Pour arriver à la 
valeur absolue, on a l'habitude de doubler les chiffres et de retrancher ensuite un neu- 
vième, mais il est toujours difficile d'obtenir une réduction parfaitement exacte en mon- 
naie d'aujourd'hui et on fait bien de doubler encore l'évaluation. 
Mus E. NEUCIC: %TEr. o1s, Mars 1869.4 
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rêts accumulés avaient augmenté cette somme d'une manière effrayante. Co- 
lombier redevait encore ? 90,000 livres en 1653. Quatre années avant la visite 
de Ilenri II, les villages de la Côte, notamment Auvernier, avaient cherché à se 
libérer de cette dette +. En 1656, ces villages se répartirent le solde de leur 
dette, qui était alors (le 13,625 livres avec les intérêts de -21 années 
Auvcrnier eut pour sa part 11,750 livres faibles. 
Peseux 6,951 » 
Cormondréclie 5,858 v 
Corcelles 3,5. ' l» 
La somme totale devait être répartie entre 201 personnes de ces quatre lo- 
calités, ce qui faisait une quote-part individuelle de fr. 78»90 de notre mon- 
naie. 
Cette somme peut, au premier abord, nous paraître minime, et en tout cas 
ne pas légitimer le ton larmoyant de la requête que nous venons (le commu- 
niquer. D'un autre côté, nous ne devons pas oublier que ces localités avaient 
déjà payé (les à comptes importants, et surtout que l'aisance moyenne dans 
laquelle se trouvent actuellement les classes populaires, peut être taxée d'ex- 
trême opulence, si nous la comparons. aux conditions au milieu desquelles 
vivaient en 1657 Ics habitants (les villages de la Côte et du reste du pays. Il 
n'y a donc rien de bien étonnant que pour une dette peu considérable à nos 
yeux, les Neuchàtelois du 17e siècle se soient lamentés et qu'ils se soient 
montrés plus pessimistes que leurs arrière-neveux du 19e siècle, qui, con- 
liants dans leur activité et dans l'avenir, n'ont pas hésité d'emprunter des mil- 
lions. 
Les larmes versées devant le bon Ilenri II par les notables (le Colombier 
étaient peut-ètre un peu calculées. Ce (lui le ferait supposer, c'est la circons- 
tance (lue huit années plus tard (1665 ý), alors que les plantations étaient 
terminées, les gens de la Côte s'adressent au Conseil d'Etat avec le noème 
langage suppliant, pour être déchargés de la note des jardiniers Guérin et. 
Boneton, qui avaient été envoyés (le, France pour diriger les travaux'. Le 
conseil ne se laissa pas attendrir, il lit payer la note et exigea que la com- 
mune de Colombier entretint les allées à ses frais. Opiniâtres, comme tous les 
Voir f. LauiLrici'. Ilistoire de leurh'itcl, pag. +37. Manuels dn Conseil. 
En 1C( , le 
jardin des Tuileries à Paris fut refait complu tentent par I. enostre, et cinq 
année, plus tard, on commenta à planter les CLumps I: Iýýées. (Il. Martin, lüstoirc de 
Frcuree). 
il n'v' avait prof aLlement it celte époque aucun jardinier dans notre canton. Lors du 
premier l'creusement de lit population fait en t7 ýO, sur l'ordre de Frédéric 11, on comptait 
deuz jardiniers à Neuchâtel, un dans la citàtelainie de 'l'Lielle et trois dans la mairie de 
lh'vaia. I. e nombre augmente dis lors peu à pcn et s'éltce en m oyenne à 1; t de 1 7. '; l à 
170: 1; à 19 de 1770 à1 89; ;t 20 il(- 1790 ;t 1302; ft 3f de t803 à 150:;; a 37 de 1806 
PSi+ lpériorlc flerthier) ;à : il de lsl à 183O; et à $0 de 15: 10 à 1846, époque où le ta- 









PROMENADES PUBLIQUES. 183 
paysans de cette époque, ils reviennent à la charge et le conseil finit par paver 
100 livres au jardinier Boneton et 8,050 livres (fr. 1,532) destinées il l'achat 
des prés sur lesquels les arbres furent plantés. 
s Les allées de Colombier, dont l'entretien, comme on vient de le voir, était 
confié aux soins (le la commune de Colombier, furent fort négligées pendant 
le siècle passé. Beaucoup d'arbres furent abattus par des malveillants. Des 
faits analogues s'étant produits dans d'autres localités, le Conseil d'Etat publia, 
en "1711, un mandement sévère dans lequel nous lisons :« Quoique les vols 
et larcins (le quelque nature qu'ils puissent étre et particulièrement à l'é- 
gard des choses confiées à la foi publique, soient également défendus par tou- 
tes les lois divines et humaines, il nous revient néanmoins de divers endroits, 
que les arbres ne sont pas en sùreté dans les jardins, vergers, clos, vignes et 
autres possessions où ils sont plantés, ensorte qu'on y en dérobe et enlève 
cnncnnº nn nn'nn lo., ; i., ., i ,..,, 1,,.,,.,,.,., "., ,,.,,. .,,., l; ., P...,.,,., ý ,.,. t,. . ---' y I.. ., . ', ý, tLU ci c11UUM1uaic liai u, auýc_ iL wiiuiiu GClil GCIIU 
manifestement à décourager les sujets et habitants de cet état, d'en plus 
planter, ce qu'au contraire, il est de l'intérêt public de favoriser, nous n'a- 
vons pu dissimuler plus longtemps ce désordre, ni nous dispenser d'y remé- 
dier en la manière la plus convenable. C'est clone pour ces considérations.... 
que ceux qui seront convaincus d'avoir enlevé et dérobé des arbres.... ou de 
les avoir gàtés et endornnmagés.... devront être poursuivis et châtiés sévère- 
nient et avec la plus grande rigueur selon l'exigence des cas, » etc. 
Le maréchal Keith, auquel Frédéric II avait loué, en 1757, le château de 
Colombier, s'occupait, parait-il, plutôt (le son jardin potager que des arbres 
des allées. Il fit planter dans son verger des arbres fruitiers qu'il avait fait 
venir de l'étranger '. Lors même que Rousseau ne parle pas des allées dans 
ses Confessions, on peut supposer que dans ses visites au château de Colom- 
bier, le philosophe s'y promenait souvent avec le noble lord. 
M11ie de Charriére, qui vécut à Colombier de 177,1 à 1805, ne mentionne cette 
promenade qu'une seule fois dans ses nombreuses lettres, du reste plus ri- 
ches d'idées que de faits. Elle raconte en 9773 qu'un duel eut lieu dans les 
allées entre deux amants de Mille du Peyrou . 
Si M. de Béville, l'un (les successeurs (le milord Maréchal, se soucia davan- 
tagc des plantations (le Colombier, c'était plutôt dans le but d'en tirer profit. 
Cet, homme intéressé se fit concéder par le roi le domaine (le Colombier. Le 
Conseil d'Etat, grâce à ses remontrances énergiques, empêcha cepýndant, 
après bien (les tractations, l'aliénation du château, (les jardins et. des allées 
historiques, et de Béville n'obtint, en 180x, que les prés, qu'il se hâla (le met- 
i oeislre des I escritý. E. p ? S9. - JIusCf; ueurhil(clois ,t ýG t, p. '13 et f 0, 'i. 
1R 
Y Lcttres Inétlluires de Mme de Ctiarrièru par (ulilicur. I, etue suisse I5i, pag. :; 91i. 
. _.....,,., y .... . 1...,., . ý. ý ý, iýý ci cuuvuiýuaýu lýai u, auýc. iý wiiuiic (; Uli( LCLII 
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tre aux enchères et de vendre pour une cinquantaine (le mille francs'. Ce don, 
qui était contraire à la déclaration du 31 octobre 1707, enleva du domaine 
de Colombier cette vaste étendue de terrain qui se trouve entre les allées. 
On comprend que dans des circonstances pareilles, l'entretien (le ces plan- 
tation put être négligé. A la même époque, les dégâts causés par la malveil- 
lance devinrent plus fréquents que jamais, et le conseil en vint même, en 
1804, à assermenter les notables de Colombier, c'est-à-dire à leur confier 
le droit de dénoncer et de mettre à l'amende (gager) les contrevenants. 
M. Georges (le Montmollin, qui présida la commission des forêts (le 1799 à 
1807, fit de grands frais pour rétablir et protéger les allées, mais malgré 
toute cette sollicitude, les arbres de l'allée la plus rapprochée d'Areuse péri- 
rent de 1805 à 1807, et la commission forestière se décida alors à les faire ar- 
racher. La plupart des arbres de cette allée étaient primitivement des marron- 
niers d'Inde. En 1807 on les remplaça par (les ormes, des tilleuls, des érables 
et (les frênes ". On comprend maintenant pourquoi on désigne encore (le nos 
jours cette rangée d'arbres sous le nom d'allées des Marronniers, lors même 
qu'elle n'en compte que quelques rares spécimens. Le marronnier d'Inde était 
rare en Europe à la fin du 17e siècle. Les premiers exemplaires de ce bel ar- 
bre avaient été apportés de Constantinople à Paris vers l'an 16153. On peut 
ainsi admettre que ceux que l'on planta dans les allées de Colombier furent 
les premiers cultivés dans notre pays. Cet arbre oriental devait à coup sùr 
exciter l'admiration de nos ancêtres et provoquer en eux le désir d'en possé- 
der dans leurs jardins. 1l est très-probable que les marronniers que l'on voit à 
côté du château d'Auvernier et ceux (le la terrasse du château de Neuchâtel 
datent de cette époque, et qu'ils ont la même provenance que ceux qui furent 
plantés à Colombier en 16574. 
De nos jours les allées de Colombier, entretenues par l'Etat, n'ont plus à 
craindre ni la malveillance ni l'abandon. Pendant longtemps encore, nos mi- 
liciens recevront sous leur ombrage les premières leçons (lu soldat-citoyen. 
(A suivre. ) Dr GUILLAUME. 
Tribolet, Hist. de \e((rh%atel, p. 3! 5 et suiv. Registre (les arrêts et de la cuirespoýxlnrrce. Rapport de la commission forestière. 
D'après Matthiolus, le marronnier d'Inde fut importé à Constantinople vers le milieu du 
16° siècle (d'après Sprengel en par Itusheq, voyageur célèbre. L'ambassadeur d'Au- 
triche auprès de la porte ottomane, apporta à Vienne des graines de cet arbre. En 1576 on 
en comptait déjà dans cette dernière ville de nombreux exemplaires. Mattliolus qui le 
premier fait mention des marronniers d'Inde (Eilist. lib. 111,361) le désigne sous le none 
de Castanea egninea, à cause de la ressemblance que ses fruits ont avec les marrons ou les 
châtaignes. Tournefort traduisit ce nom en grec et créa le genre uippocastanum. Linné 
substitua à cette désignation celle d'11? sculus (de esca, aliment, mets), nom que les Itouuains 
donnaient à une espèce de chêne portant des fruits alimentaires ou esculcuts. 
+ Le beau marronnier qui se trouvait à tété de la vieille tour des prisons, vis-à-vis du 
Jardin du prince, pouvait bien aussi remonter à cette époque. ce bel arbre, un des plus 
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D'après les idées de Lenostre, la disposition d'un jardin devait ètre comme 
un reflet du plan des édifices et l'architecture végétale présenter une certaine 
harmonie avec celle des palais. De même qu'à Versailles, on peut ià Colorn- 
hier embrasser d'un seul coup d'oeil l'ensemble (les allées régulières et synié 
triques qui s'étendent au pied du château. Mais toutes les lignes savantes (le 
ces plantations ne pouvaient, malgré le luxe des décorations dans les parcs 
princiers, produire un charme de longue durée. L'engouement auquel le genre 
français donna lieu cessa bientôt, surtout après que l'on eût commencé à 
découper le feuillage des arbres et à leur donner de cette façon les formes 
les plus absurdes'. Le type régulier et ses extravagances provoquèrent une 
réaction salutaire en faveur du jardin paysager, établi en apparence sans plan 
et ne différant pas sensiblement (les beaux paysages que nous offre la nature. 
C'est surtout en Angleterre que se produisit cette réaction, et elle eut pour 
avocats tris-zélés deux (les plus illustres écrivains du dix-huitième siècle, Ad- 
dison et Pope. Addison a été le principal promoteur du jardin paysager ou 
anglais, comme ce genre fut appelé plus tard sur le continent; nous lýonr- 
rions à ce sujet citer beaucoup d'extraits de ses écrits, mais nous devons 
' On remarque encore çà et là dans nos villages des tilleuls sph niques ou earr6s, sur- 
montés d'une boule, du buis ouvragé ou taillé en pyramide (jardin de la petite Rochelle 
à Neuchâtel, par exemple) et autres ornements d'un goût douteux , qui sont 
les restes 
d'un genre autrefois à la mode. 
M usi i: NEUCJATEwis, Avril-Mai 18611.8 
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nous borner à n'en donner qu'un seul :c Pourquoi, dit-il, un propriétaire 
ne convertirait-il pas son domaine en une sorte (le jardin ? De nombreuses 
plantations lui procureraient autant (le profit que d'agrément. Si les routes 
étaient entretenues par les riverains, si les prairies recevaient du jardinier 
quelques légers embellissements, si les chemins étaient bordés de grands ar- 
bres et serpentaient entre des berges fleuries, un propriétaire composerait 
un charmant et délicieux paysage rien qu'avec son petit domaine. » 
Pope à son tour, après avoir critiqué les jardins classiques, et déversé sur 
les aberrations de ce genre suranné ses agréables railleries, conseille de ne 
pas outrer ou fausser la nature, mais de traiter cette déesse en beauté mo- 
deste: ni ornements superflus, ni complète nudité, et il ajoute plus loin : 
Demandez au génie du lieu vos couleurs et vos plans; c'est lui qui est le 
peintre et le dessinateur. » 
Si nous avons cité Addison et Pope, les deux auteurs qui contribuèrent le 
plus à faire du jardin une imitation (le la nature, c'est que les écrits de ces 
deux excellents écrivains exercèrent aussi leur influence sur la société d'élite 
de notre petit pays. Le Journal helvétique, qui parut it Neuchâtel tous les 
mois de 9733 à 1784, rendait souvent compte des meilleurs morceaux de 
la littérature anglaise et n'oublia pas, par conséquent, les écrits d'Addison. 
Nus trouvons aussi dans ce précieux recueil des imitations en vers des poé- 
sies de Pope. En 1782, la Société typographique (le Neuchâtel publia le poème 
de Delille: Des jardins oit l'art d'embellir les paysages, et le journal consacra 
â cet ouvrage deux articles dus à une plume neuchâteloises. Mais les person- 
nes lettrées de Neuchâtel ne se contentaient. pas seulement des articles insé- 
rés dans le Journal helvétique, elles lisaient aussi les écrits d'Addison et de 
Pope dans le texte original 2. Plusieurs fils (le famille avaient servi comme 
officiers en Angleterre. Nous savons du reste que dans le cercle de lime de 
Charrière on admirait les productions de ces peintres ingénieux des moeurs 
de leur époque. Toutes ces circonstances nous expliquent pourquoi, dans les 
Journal helvétique, octobre et novembre 1782. Ces articles, à en juger par l'initiale 
dont ils sont signés, ont été écrits par le rédacteur en chef, le pasteur Chaillet. - On sait 
que Delille séjournait à cette époque à Neuchâtel. 
' Plusieurs membres du clergé neuchâtelois possédaient les sermons de Sherlock, un des 
plus éminents docteurs en théologie de l'Eglise anglicane, et ceux du doyen de Canter- 
bury, Tillotson, le plus célèbre prédicateur anglais de son époque. - Notre pays eut pen- dant le siècle passé des relations suivies avec l'Angleterre, et cela nous explique pourquoi 
on trouvait déjà à cette époque à Neuchâtel des maitres de langue anglaise. Voyez Feuille 
d'avis de 1ettchfitel de 1769, n°' 6 et 45, et de 1770, no 49. - Plusieurs artisans neuchâte- 
lois avaient fait non-seulement un «tour de France, » mais ils avaient aussi visité l'An- 
gleterre, et d'après les annonces de la Feuille d'avis de cette époque, quelques cuisinières 
avaient séjourné à Londres. 
1" 
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greniers de quelques maisons Habitées par des descendants de membres de 
l'ancienne Société dit jardin, on retrouve les ouvrages d'Addison et de Pope, 
entassés pêle-mêle avec ceux du Dr Johnson, de Steele, de Swift et d'autres 
écrivains anglais, français et allemands. Ces nobles témoins des goûts littérai- 
res des Neuchâtelois (lu siècle passé tendent à disparaître de plus en plus. 
Déjà nombre de volumes du Taller, (lu Spectateur' et du Freeholder ont pris 
le chemin de la papeterie de Serrières et sont allés se noyer et se dissoudre 
dans les cuves de cet établissemént'. 
Nous ne devons pas oublier de mentionner ici la puissante influence qu'exer- 
cèrent autour d'eux les naturalistes éminents (lui, ü cette époque, représen- 
taient la science a Neuchâtel. Nous pouvons admettre 
que les Bourget, les 
Chaillet, les d'Ivernois, les Garcin, les Gagnebin, les Cartier, tous fondateurs 
ou collaborateurs du Journal helvétique, contribuèrent pour une large part à 
développer le goût d'embellir les jardins 3. 
On peut en tout cas admettre, d'après ce qui précède, que le goût des jar- 
dins paysagers se développa chez nous dans le courant du siècle passé. Cepen- 
dant ce n'est que vers la fin de ce dernier et au commencement du siècle 
actuel, comme nous le dirons plus tard, que l'on vit se traduire par des 
faits l'influence heureuse qui fui exercée par le Journal helvétique et la litté- 
rature anglaise sur le public de Neuchâtel, et en particulier sur les membres 
de la Société du jardin L'aisance seule ne permettait pas alors aux particu- 
liers de mettre du luxe dans l'embellissement des jardins; l'industrie et le 
commerce ne faisaient que de naître dans notre pays, et il fallait attendre 
qu'il en fût résulté de grandes richesses pour certaines familles. Dès que (les 
hommes actifs, intelligents et heureux eurent, dans le siècle passé, acquis des 
fortunes considérables et qu'ils furent de retour de leurs lointains voyages, ils 
' Il se publiait en Suisse à cette époque des journaux littéraires qui avaient emprunté: 
le titre du journal d'Addison, par exemple le Spectateur suisse, le Spectateur bernois, etc. 
Voyez Journal helvétique, 17,34 janvier, pag. 62, et mars pag. 93.1739 août, pag. 91. 
2 M. G. -II. Lambelet, le directeur de la fabrique de papier, m'a dit avoir rencontré plus 
d'une fois des ouvrages des auteurs anglais susdits parmi les livres d'anciennes bibliothè. 
ques particulières, livrés comme maculature à la papeterie. Ces ouvrages, quoique d'édi- 
tions surannées, pourraient, ainsi que beaucoup d'autres, rendre encore de grands servi- 
ces dans nos écoles, et nous profitons de cette occasion pour recommander nos bibliothè- 
ques scolaires aux possesseurs de livres qui leur sont devenus superflus. 
S Voyez l'article de NI. le prof. Favre sur I3ourguet, Musée neuchâtelois 1866, pag. 288 et 
suivantes. 
° Cette société, dont plusieurs membres écrivaient habituellement dans le Journal hei- 
vétique, se réunissait en été dans une maison située au faubourg, à l'endroit occupé 
actuellement par celle de M. I)uPasquier-'l'errisse. Les trois beaux marronniers que l'on 
remarque de nos jours dans cette propriété sont les derniers survivants des plantations de 
la Société du jardin. 
f 
88 MUSÉE NEUCHÂTELOIS. 
s'empressèrent de bâtir des demeures superbes et les entourèrent de beaux 
jardins. C'est ainsi qu'à cette époque la ville (le Neuchâtel vit s'élever dans 
son faubourg plusieurs magnifiques constructions, dont la plus remarquable 
était l'hôtel (lu Peyrou, qui fut édifié vers le milieu (lu siècle passé, par M. du 
Peyrou, riche colon de Surinam'. Jean-Georges Bosset, qui s'était enrichi à 
Batavia et en Chine, fit reconstruire, à la même époque, sur le sommet de la 
colline de la Rochette, une maison de plaisance, dont on a de tout temps loué 
la situation admirable. Mule de Charrière disait de Neuchâtel en 9771 :a Je ne 
trouve pas (lue ce soit une charmante ville, mais la Rochette est une belle 
habitation. » Le général Meuron " qui, plus tard, devint propriétaire de celle 
campagne, y fit, à son tour, de nouveaux embellissements. Le magnifique cè- 
dre du Liban qui en orne la terrasse est probablement un des plus anciens 
du pays 3. Dans le plan primitif des fontaines jaillissantes devaient embellir 
cette terrasse et descendre ensuite en nombreuses cascades (lu haut de la 
colline. Malheureusement il ne manqua à l'exécution de ce beau projet qu'une 
chose : l'eau. 
M. Bosset avait fait construire au bord du lac une maison dont tout le luxe 
est concentré dans le salon, orné dans le goût Louis XV. C'est là que lui et 11 
plus tard le général Meuron, recevaient leurs hôtes afin de leur épargner la 
peine (le monter le grand escalier (lui conduit à la Rochette. Sur la terrasse 
au sud, dont le mur était. alors battu par les vagues du lac, se trouvait une 
' M. du Peyrou 
.l 
: uni de Rousseau , 
était fils de Pierre du Peyrou , premier conseiller 
de la cotir de police criminelle et justice , et 
de Lucie Droilhet 
, qui 
devenue veuve, épousa 




lieutenant-colonel et ingénieur, 
conseiller de la cour de police criminelle et justice pour LL. IIII. PP. les Etats Généraux 
des Provinces-Unies, dans la province de Surinam. 
M. du Pevroti avait eu primitivement l'intention de se fixer dans le voiinage de Cres- 
sier, mais les difficultés que lui suscita cette commune le décidèrent à choisir le fatr- 
bourg pour l'emplacement de son hôtel. La maison de campagne de Bellevue, au-dessus 
de Cressier, lui appartenait et c'est lui qui commença la plantation de l'allée de châtai- 
gniers et de marroniers que l'on remarque dans cette belle propriété. 
Voyez Feuille d'arts de Neuchittel, 171; 9. N° O. -J-. 1. Rousseau au Val-de-Travers, par 
M Fritz Berthoud. Iiibliothique universelle. Tome XX\1\'. p. 50-- 
' Entré en 1-, 9; '; au service de l'Angleterre. le général fleuron prit une part glorieuse à 
plusieurs campagnes dans l'Inde. Ires expéditions avaient pour but (le maintenir sous la 
domination anglaise les vases empires que le courage et l'intrépidité de Clive et de War- 
ren Ilastings Y avaient soumis peu d'années auparavant. Sur les murs d'une galerie de 
élé- la Rochette, ou voit encore de nos jours de grossières peintures représentant (les 
phants. des rhinocéros, des plantes exotiques, de. soldats anglais et de, cipayes, qui de- 
vaient rappeler air général les souvenirs de cette époque de sa vie et être pour nous des 
nronuments curieux de l'esprit entreprenant qui, de tout temps, a caractérisé les V'euchâ- 
telois. 
3 Il fut probablement planté par M. Bo; set. Son tronc, à trois pieds du sol, a une circon- 
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rangée (le huit marronniers dont sept furent abattus dans la suite, lorsque 
leur feuillage épais devint nuisible :i la santé par l'Humidité qu'il entretenait 
dans la maison. Les peintures (lue l'on remarque sur les murs d'enceinte (le 
cette propriété indiquent le genre décoratif du jardin français'. 
C'est M. Bosset de la Rochette qui le premier mit en honneur le séjour 
d'été il Chaumont. Avant lui on ne trouvait sur cette montagne, visitée de 
nos jours par les touristes, que quelques métairies mal entretenues, habita- 
lions exclusives ries fermiers. En '1 î79 le Chaumont Rossel l'ut transformé en 
maison de plaisance et c'est de cette époque que datent les magnifiques plan- 
talions (le mélèzes qui ornent cette belle propriété, et que M. Bosset avait 
fait venir du Valais. Parmi les arbres (les belles avenues on remarque des 
tilleuls, (les marronniers, des noyers' et deux exemplaires du pin Arole (P. 
Cembra. L. )z. L'un d'eux a une hauteur d'environ 30 pieds. 
M. de Pourtalès lainé, et l'un (le ses associés, M. Coulon, avaient également 
fait construire vers l'an 1783 les deux belles habiialions qui se trouvent it l'en- 
trée du faubourg et dont les jardins venaient aboutir au bord (lu lac °. Les 
arbres que l'on remarque actuellement dans ces derniers ont été plantés plus 
tard d'après le goùt du jardin paysager. 
Le fondateur de la Maison des orphelins ir Neuchàtel, M. Lallemand, qui 
avait acquis clans le commerce une grande fortune, possédait plusieurs jar- 
dins dans le voisinage de la ville'. 
En face du Crèt, M. Fauche-Borel, l'imprimeur-diplomate, avait fait cons- 
truire en 1789, l'hôtel Fauche, (levant lequel on remarque quelques beaux 
arbres, entr'autres un amandier et surtout un magnifique exemplaire (lu 
Ginko ir deux lobes (Salisburia adiantifolia Sm), probablement le seul de son 
espèce qui, dans notre canton, ait atteint une hauteur aussi remarquable 1. 
C'est clans cette habitation que M. Fauche-Borel, l'ami dévoué de la cause des 
Bourbons, donnait en 1790 l'hospitalité aux émigrés français, et où trente ans 
' Cette villa qui se trouve en face du jardin anglais est actuellement la propriété de 
M. Wilhelm DuPasquier. On y remarque encore un magnifique marronnier, et comme à 
la Ilochette, un houx d'une trentaine de pieds de hauteur. La plaque du contre-feu de la 
cheminée du salon porte la date de 4770. 
' Le Chaumont est à 1016 mètres au-dessus du niveau de la mer. 
Voyez Godet. Flore dit Jura 
, p. 663. 
Ils en sont séparés actuellement par le quai nord du port. Des quatre rangées do 
peupliers qui se trouvaient à cet endroit, il n'en reste plus qu'une. -- La maison de M. de 
Pourtalès n'avait primitivement qu'un étage. 
8 Mercure suisse. Janvier 1733, pag. 56. 
6 Ce curieux spécimen de conifère japonais a une hauteur d'environ 60 pieds. 
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plus tard, devenu la victime de l'ingratitude de ces derniers, il mit volontai- 
rement un terme à sa vie agitée'. 
Parmi les maisons de campagne et les jardins paysagers établis dans le 
courant du siècle passé à Neuchätel et dans son voisinage immédiat, il est en- 
core une propriété que nous devons mentionner ici; c'est celle que possède 
actuellement M. Belenot, à Nlonruz, et qui pendant longtemps fit partie du 
patrimoine de la famille de laquelle est issu David de Purry. On sait que 
Jean-Pierre Purry, le père du bienfaiteur de Neuchâtel, après avoir séjourné 
au cap de Bonne-Espérance, où il acclimata les plants de vigne neuchâtelois, 
et essayé en vain d'engager l'Angleterre à coloniser les côtes de l'Australie, 
s'en alla en 1 730 dans la Caroline où il fonda Purrvsbourg, qui devint le cen- 
tre d'une colonie suisse'. La tradition raconte que Purrv, en revenant en 
Europe solliciter du gouvernement anglais la concession des terrains qu'il 
avait choisis pour sa colonie sur les bords (le la rivière Savannah, rapporta de 
Purrysbourg un jeune tulipier (Lyriodendron tulipifera. W'illd) dans un vase 
qui se brisa pendant la traversée. Comme Jussieu en pareil cas, Purry mit 
la jeune plante dans son chapeau et lui prodigua tant de soins pendant le 
reste (lu voyage, qu'il put la transplanter dans le jardin de Monruz. On peut 
y admirer ce tulipier historique, devenu aujourd'hui un arbre superbe a d'un 
port magnifique, le plus hel ornement de cette campagne, qui compte cepen- 
dant parmi ses arbres d'ornements, de très-beaux platanes et des tilleuls 
plantés également vers le milieu du siècle passé. 
Avant de passer en revue les promenades publiques qui existaient au 18e 
siècle, nous devons encore ajouter quelques détails sur l'ornementation des 
jardins qu'avaient créés les Neuchâtelois que nous venons de citer. 
On rencontrait déjà à cette époque dans nombre (le jardins du chef-lieu et 
des localités du vignoble, des orangers, des citronniers, (les grenadiers et sur- 
tout des myrtes 4. Les essais de sériciculture nécessitèrent la plantation de 
mûriers'. Les arbres fruitiers nains y figuraient aussi et les parterres étaient 
émaillés d'eeillets, de renoncules et de tulipes 6. 
1 Mémoires de Fauche-Borel, I, pag. 84,98,118, etc. -biographie neurluilcloise, arti- 
cle Fauche-Borel. 
s Voyez biographie neuchàteloise, tom. Il, pag. 2. iO. 
' Ce tulipier a une hauteur d'environ 80 à 100 pieds, et son tronc mesure à trois pieds 
du sol, une circonférence de 10 pieds et demi. 
+ V'ovez : Essais de sériciculture dans le -canton de Neuchâtel. Musée neuchâtelois, I, p. R. 
- En 1769, on offrait à vendre dans Ja Feuille d'avis de la graine de ver-à-soie. 
Dans la Feuille d'avis de 1 769 à 17; 0, on offre assez souvent les arbustes indiqués, ou 
Lien des caisses en bois de chine ou en bois d'ébène pour les cultiver. Feuille d'avis 1769, 
n°' 12,16,22.1770, rr° 42.17 i 1, n° 40; etc. 
6 J. -P. ßavenel, à Corcelles, offrait dans la Feuille d'avis de 1769, n' 36, des arbres 
nains, poiriers et pommiers, des meilleures espèces, à4 Batz le pied. Barrière, jardinier- 
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Dans les plates-bandes entourées d'une bordure de buis' on cultivait des 
légumes, tels qu'asperges, choux-fleurs etc., et même des melons 3. Ces Jar.. 
(lins étaient confiés it des jardiniers qui, pour la plupart, avaient fait leur 
« tour de France >, et qui connaissaient particulièrement la culture des légu- 
mes et des arbres fruitiers'. Un jardinier de Berne venait régulièrement à 
Neuchâtel avec ses ouvriers 4. Les propriétaires de jardins s'intéressaient à 
la culture des plantes potagères nouvelles et étudiaient avec soin les manuels 
qui commençaient à paraître 
C'est ainsi que dans ce domaine le progrès se développa clans le courant 
du siècle passé, mais ce n'est qu'après que David (le Purrv eut légué, en 1786, 
à sa ville natale une riche succession, que l'administration publique de la vi'le 
(le Neuchâtel fut à même de demander à l'horticulture de la doter d'agré- 
ments dont la jouissance fut ouverte à tous les citoyens. Afin de faciliter ces 
embellissements du domaine public, on démolit successivement les anciens 
fleuriste à Auvernier (Feuille d'avis 1770, n° 17) des millets (le plus de 30 espèces diffé- 
rentes, des jeunes myrtes et des grenadiers. - M. Duval, de Genève (Feuille d'avis 1771, 
n' 30) qui demeurait près du Cré"t, offrait polir cause de départ plusieurs myrtes u dont 
il y en a un double, deux fins et deux panachés et quelques grenadiers, dans des caisses 
de bois de chêne, diverses plantes d'u, illets de belle qualité, etc. s Dans le n° 12 de l'an- 
née 1709 quelqu'un demandait': des orangers, des citronniers en caisse et d'autres fleurs 
ou arbustes en pots et en caisse, pour l'embellissement d'un jardin. A la même époque, 
Chaillot, le cadet, au faubourg, offrait plusieurs centaines de plantes de renoncules bien 
assorties. 
'Barrière, jardinier, offrait à vendre en 17 00 trois quintaux de buis. Feuille d'avis n° 16, 
1769. 
t Nous lisons dans le n° 37 de la Feuille d'avis de 1769 l'annonce suivante :a La veille 
du Jeûne on a escaladé le jardin de M. de Pourtalcs lainé, dans lequel on a volé huit me- 
lons. On promet deux louis de récompense à la personne qui pourra donner des indices 
assurés des voleurs. s 
3 Voir Feuille d'avis de 1769, n° 12. 
4 Feuille d'avis de 1769, n° 29. Maltre Müller, jardinier à Berne, annonce au public son 
arrivée à Neuchâtel. Il s'y rendra, dit-il, avec ses compagnons. En 1770, (Feuille d'avis 
n° 12) il offre à vendre des graines dont le dépôt se trouve chez le sieur Dardel, au café. 
5 Gu 1768, le Journal helvétique (avril, p. 459) recommande un Guide du jardinier publié 
à Paris chez Le Mercier par J. -G. Wenckler; dans ce petit livre de 96 pages, il était indiqué 
la manière de planter et de dresser les jardins. - Déjà en 1733, janvier, ce journal rendait 
compte du catalogue des arbres, des arbrisseaux, des plantes et des fleurs, tant étrangè- 
res que domestiques, qu'on élève dans les jardins proche de Londres (4 vol. in-fol. avec 
planches col. ) 
Dans la Feuille d'avis de 1770, n° 51, une personne réclame l'Ecole du jardin potager, 
2 vol., d'un emprunteur dont elle avait oublié le nom. - Le Journal helvétique, juin 1750, 
pag. 571, donna de cet ouvrage un rendu compte dans lequel nous lisons Io passage sui- 
vant: Pont' ceux qui tiennent encore à la société par leurs emplois ou par leurs occupa- 
tions, dès qu'ils peuvent s'en affranchir et respirer quelques moments de liberté, une 
pente secrète les ramène au jardinage. Le marchand, l'homme d'épée et le magistrat sou- 
pirent après la vie champêtre. 
ýý.:. 
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travaux de fortification et les portes (le l'hôpital et de St-Maurice; celles-ci 
furent rasées en 178.. En "17(00 on détruisit l'ancienne tour (les chiens et la 
maison (les arbalétriers qui se trouvaient entre le grenier du haut' bâti en 
1750 et le grenier du bas construit en 1710, sur l'emplacement occupé au- 
jourd'hui par les deux massifs de maisons qui longent la rue tics Terreaux, 
du côté de l'ouest. 
hais déjà avant cette époque, on s'était occupé de créer pour l'usage du 
public quelques promenades ombragées, de sorte qu'on peut dire que les 
plantations d'arbres, (lui font de nos jours l'ornement (lu chef-lieu, ont été en 
grande partie ébauchées dans le courant du dis-ltuitieme siècle. 
En jetant un coup d'oeil sur la vue de Neuchâtel en 1780, (lue le Musée a 
publié précédemment on peut s'assurer que l'aspect de ces lieux publics était 
bien modeste dans le début. Cependant ils faisaient déjà la joie de nos arrière- 
grand-péres, et Mille de Charriére ne dédaigne pas de faire promener au Mail 
et sur le Crêt les héros de son joli roman neuchâtelois Le professeur Mei- 
ners (178) raconte que « hors de la ville, il n'y a presque aucune prome- 
nade publique et dans la ville (le fort médiocres, le long du lac, qui ne sont 
pas aussi bien entretenues que celles des villes de la Suisse allemande °. » 
La Terrasse da chi(leauu était la promenade 'favorite (le ce savant. Celte 
plate-forme, ornée des antiques, tilleuls sous lesquels se tenaient jadis les 
plaids de niai, était chère aux bourgeois de Neuchâtel. C'était le lieu de réu- 
nion populaire, qui jusqu'à un certain point jouait le rôle du forum dans les 
villes de l'antiquité romaine. C'est là qu'avaient lieu les assemblées générales 
(les bourgeois; c'était sous l'un des tilleuls que le banneret jurait d'observer 
les devoirs de sa charge; c'est là aussi qu'étaient solennisés les serments ré- 
ciproques (lu prince et de la bourgeoisie, (lue se faisait le renouvellement (les 
traités de conibourgeoisie et que les compagnies franches qui s'enrôlaient 
pour la France ou la Hollande juraient fidélité au drapeau avant leur départ. 
Mais la terrasse du château était aussi le rendez-vous des jeunes gens et le 
théâtre (le leurs jeux bruyants 
Aussi longtemps que le bâtiment des classes fut utilisé pour y loger le col- 
lége de la ville, les écoliers considérèrent la terrasse du château comme leur 
r Ce bîttiment a été transformé en 1803. pour y recevoir la fabrique des télégraphes do 
M. Il pp. 
3losec ncttcli, itelois. Année 1 sca, pal. 1, I. 
:, Lettres nctt'-lrritcloises. Neueli tel t S33, pan. 4;, 79 et 85. 
s Etrennes neucluiteloises, par Jeanneret. f« année, pag. 87. 
En 1616, le gouverneur Jaques de Stavav-. ltollondin se plaignit des al, tis auxquels don- 
naient' lieu les amn: cutrnts dont la terrasse du château était le 1býSfilre habituel. 
Le Con- 
seil d'Etat, ur sa demande, s'empressa d'interdire ces récréations sous peine 
d'une 
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propriété exclusive. Nombre de contemporains se souviennent encore avec 
plaisir du temps où, agiles comme l'écureuil, ils se hissaient le long du tronc 
vermoulu (lu vieux tilleul de la comtesse (le tillet devers bite) et grimpaient 
sur les branches les plus élevées'. 
D'après le plan de la ville dressé en 1769 par J. -J. Berilioud, la ville de 
Neuchâtel n'avait à cette époque d'autres promenades publiques (lue la ter- 
rasse dont nous venons de parler, la promenade Noire et le Crêt. 
La promenade Noire située au sud (lu massif de maisons compris entre la 
rue du Coq-d'Inde et le lac, avait été peu à peu gagnée sur l'eau par (les tra- 
vaux de remplissage. Le mûrier dont il est question au 1511e siècle se trouvait 
à l'endroit où le chancelier de Montmollin fit construire la maison qui ter- 
mine à l'est le susdit massif. Ce mûrier fut renversé en 1663 par un violent 
orme. A en juger par un dessin (le la ville, fait au commencement du l7me 
siècle, il existait alors à cet endroit trois arbres d'une dimension assez con- 
sidérable. Les beaux tilleuls 2 qui se trouvaient à côté (lu Pont neuf (Place 
Purry actuelle) et qui ont fait le sujet (lu joli dessin qui accompagne cet arti-, 
cle, existaient aussi à cette époque. 
Les allées (le la Promenade noire, plantées dans le courant du siècle passé, 
s'étendaient le long du lac, depuis le Seyon jusqu'à la rue du Pommier. La 
prolongation de la place du Marché partageait ces rangées d'arbres en deux 
groupes. Le premier ' qui se trouvait devant la statue Purry, a disparu il y 
a peu d'années, et l'hôtel du Mont-Blanc commence à s'élever sur son empla- 
cement. L'autre qui compte encore quelques vieux tilleuls et des platanes de 
date plus récente, forme la tête de la plantation (le la petite Provence 4. 
En 1788, Mine la bannerette Deluze n'ayant pas voulu accepter le solde 
des appointements de feu son mari, témoigna le désir que cette somme 
fût utilisée pour entourer ces deux promenades publiques d'une balustrades; 
elles furent en effet. fermées et c'est dans leur enceinte qu'avant la construc- 
tion de la route de l'Evole, les écoliers des classes de l'ancien hôtel de ville 
M 
' Promenade dans la ville de Neuchâtel. Souvenirs. Librairie Sandoz. - Ce tilleul 
mesure, à3 pieds du sol, une circonférence de 20 pieds. 
S Dans la Description de la mairie de Neuchâtel, publiée en 1827, ils sont indiqués 
pag. 24, comme étant des tilleuls de Corinthe des jardiniers. 
3 
. 
Ce groupe était composé de marronniers et de tilleuls. 
4 Il existe une vue de Neuchâtel gravée par A. Girardet en 1778, qui permet de se faire 
une idée assez exacte de cette promenade publique. Cette gravure, très-rare aujourd'hui, 
est dédiée «« à MM. les Quatre-Ministrauz, à M. le Banderet et à 111M. du Conseil des qua- 
rante son vbnéralle et respectable magistrat. » Elle p, iralt être un des premiers travaux 
de l'artiste, car elle est donnée comme l'essai de main-d'oeuvre d'un bourgeois sous la 
direction de son père. » 
3 Manuels du Conseil de ville, 14 juillet 1784.01, distingue sur le dessin qui accompa- 
gne cet article une partie de la balustrade. 
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et du bâtiment du Trésor s'étaient choisi le théàtre favori de leurs jeux et 
de leurs ébats. 
Toutes ces promenades avaient des bancs, et nous voyons qu'en 1760, les 
Quatre-1linistraux sont autorisés «à faire planter des arbres et construire des 
bancs à la promenade dans l'Ecluse pour la rendre plus agréable `» 
Cette promenade de l'Ecluse dont nous aurons à parler plus tard, était, 
parait-il, de date plus ancienne, car déjà en 1746, l'administration cherche à 
la protéger contre les eaux du Seyon qui, parfois, y causaient des dégats. Le 
Conseil de ville autorise les Quatre-Ministraux =à donner les ordres nécessai- 
res pour embellir notre promenade et même de faire planter des saules aux 
bords de la chaussée, en prenant des branches un peu `rosses et y employer 
de bons maîtres matons 3 
L'Ecluse était alors un but de promenade, et le public (le Neuchâtel y trou- 
vait un restaurant et des pàtisseries °. 
C'est en 1775 que le Conseil de ville adoptas un plan d'aménagement pour 
les terrains de l'ancien bassin du Port et la plantation d'arbres sur la Place 
d'armes. Cette dernière fut entourée d'allées d'arbres, sous lesquels quelques 
bancs furent dressés. Ces allées ont disparu ainsi (lue l'ancien bassin °. Les 
peupliers qui s'élèvent actuellement sur l'éperon du port sont peut-être les 
derniers vestiges des plantations qui furent établies en 1775 7 et que Mcincrs, 
huit années plus tard, devait naturellement trouver bien médiocres. 
Les premiers arbres plantés sur la grande promenade du faubourg étaient 
un peu plus âgés. M. de Peyrou ne s'était pas contenté de créer un beau jar- 
din autour de son hôtel, il avait fait aussi placer en 1765 des rangées d'ar- 
1 Manuels du Conseil de ville, 16 juin 1760. 
i Au commencement du 1;; e siècle, le vallon de l'Ecluse était couvert de buissons et de 
plantes sauvages, à en juger par une lettre du secrétaire du cardinal Saint-Angeln Ile- 
noit de l'ileo, qui, à l'époque du Concile de Constance, fut enfermé pendant plusieurs rouis 
dans une tour du château de \euchàtel. La végétation à cet endroit devait être bien iii- 
culte à cette époque, puisque le poète captif, après avoir réussi à s'échapper de sa prison, 
parvint à s'y cacher pendant un certain temps, parmi les ronces et les épines. 
3 Manuels du Conseil de ville, 11 juillet 1i i6, paf'. 286. 
Dans la Feuille d'avis de Neuchàtel de l'année 177 1, le secrétaire Duplan annonçait an 
public de la ville qu'il s'était arrangé avec le sieur Scholer, traiteur et pâtis3ier, pour tenir 
sa possession de l'Ecluse. Ceux qui lui feront l'honneur d'y aller, dit l'annonce, auront 
lieu d'être contents de lui. 
5 Manuels du Conseil de ville, 3 avril 177: 1. 
6 Les allées d'arbres se trouvaient à l'endroit occupé par les massifs de maisons 
de la 
rue de la Place d'armes et de la rue du Musée. L'ancien bassin est devenu actuellement 
la 
place du Gymnase. 
Ce qui le fait supposer, c'est qu'ils sont de la même dimension que les peupliers de la 
liochette, qui furent plantés à la même époque. 
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lires au sud de sa propriété', le long du bord du lac, et le terrain avait été 
protégé par un quai. Cette plantation, que dans la suite on prolongea d'un 
côté jusqu'à la ruelle du Port, et de ]'autre jusqu'à la propriété de la Société 
du jardin, fut offerte par M. du Peyrou en '1765 au Conseil de ville pour l'a- 
grément du public, à la condition que cette promenade ne fût pas utilisée 
comme chantier ou pour y sécher du linge de lessives La belle rangée de 
tilleuls qui entoure le jardin de l'ancien hôtel du Peyrou avait une vingtaine 
d'années à l'époque où Meiners visita Neuchâtel. 
Nous verrons plus tard comment et à quelle époque les plantations de la 
grande promenade furent continuées et terminées. Quant au Crêt, auquel 
cette dernière aboutit, il avait été rendu accessible au public au milieu du 
siècle passé par les soins du banneret Pierre de Chambrier, dont le nom a été 
célébré par Eugène de Pradel `. Ce généreux citoyen, après avoir fait aplanir 
le sommet (le cette butte, y fit planter les marronniers qui, de nos jours, font 
(lu Crêt une des promenades favorites du public, car : 
Sous ces arbres, l'été, sous leur épais feuillage 
Il trouve la fraîcheur. 4 
La forme massive de ces bancs de pierre indique bien le goùt de l'époque 
où ils furent dressés. Nonobstant leur solidité, ils curent à subir le sort de la 
plupart des innovations confiées à la foi publique: ils furent brisés nuitam- 
ment en 1759 
1 Cette propriété comprenait entr'autres les terrains où se trouve aujourd'hui la rue de 
l'Orangerie (nom qui a été donné récemment en souvenir de l'ancienne orangerie de l'hô- 
tel du Peyrou) et elle était limitée au sud par la plage du lac. 
' Nous trouvons dans le manuel du Conseil de ville à la date du 3 juin J-765, le passage 
suivant: « Le Conseil a accordé à M. du Peyrou la permission de faire une plantation d'ar- 
bres sur le terrain derrière son jardin, acquis de M. le capitaine Josué Gaudot, pour une 
promenade publique, en statuant que la dite place ne pourra servir ni pour chantier, ni 
pour lessives. » Et plus loin, sous la date du 26 mars 1770. u Sur la requcéte de M. du Pey- 
rou par laquelle il expose qu'étant résolu de continuer jusqu'à la possession de M. de Mc 
zerac la plantation d'arbres qu'il a établie derrière le jardin de la Société, pour servir de 
pionenade publique, priant le Conseil de statuer que cette nouvelle plantation ne pourra 
servir ni pour chantier, ni pour pendre des lessives, conformément à son arrêt du 23 juin 
1765. Délibéré le Conseil accorde avec plaisir à M. du Peyrou sa demande, bien entendu 
que le terrain appartiendra toujours à la ville. u 
Ces bords sont embellis par l'ombrage du Crêt, 
Qu'éleva sur les flots un sage banneret : 
A ce bosquet charmant, par un plus juste hommage, 
Le nom de Chambrier conviendrait davantage. 
Fug. de PSADEL, 1829. 
'' Pope. La Solitude, traduction libre. Journal helvétigv, e, 1771, janv., pag. 92. 
S «Les bancs de pierre qui, par l'effet d'une noire malice, ont été brisés sur le Crêt..., il 
a été résolu d'offrir une récompense de fr. 50 à celui ou à ceux qui découvriront l'auteur 
on les auteurs de cette mauvaise action. » Manuel du Conseil, 15 janvier 1759. 
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Le petit vallon qui est creusé dans le faite de la colline sur laquelle l'Obser- 
vatoire cantonal a été construit, avait été arrangé en 1707 pour le jeu (lu Mail, 
auquel les gentilshommes français aimaient à se livrer pour distraire leurs 
ennuis en attendant la sentence du tribunal des Trois-Etats. Après le départ 
(le cette noblesse étrangère, le jeu du Mail resta en faveur parmi les jeunes 
gens (le la ville, et nous trouvons en 1766 qu'une liste de souscription circu- 
lait en ville avec l'approbation du magistrat, dans le but (le recueillir les fonds 
nécessaires à l'embellissement de la promenade drr jeu dit Mail et à la répa- 
ration du chemin qui y conduisait'. Le gouverneur était à la tète des sous- 
cripteurs, la plupart joueurs de Mail, et d'autres amateurs d'embellissements 
et (le récréations publiques'. 
Vingt années plus tard, l'administration de la ville y fit planter des allées 
d'arbres'. Le public en éprouva beaucoup (le satisfaction, et vers la fin du 
siècle, ce fut sous ces beaux ombrages que se donnaient de préférence les 
Pètes populaires. La fête militaire des trois compagnies de la ville v l'ut célé- 
brée en 1796 avec beaucoup d'entrain, à en juger par un très-curieux dessin 
que nous en a laissé Alexandre Girardet `. Nous y voyons se déployer sous les 
arbres la vie la plus animée. De tous côtés éclate une gaieté franche et cor- 
diale. Pendant qu'un certain nombre de grenadiers, fidèles à la table du ban- 
quel, l'ont honneur au toast qui vient d'ètre porté, d'autres préfèrent le jeu 
(le quilles ou dansent une ronde autour de la musique, au milieu d'un monde 
de femmes et d'enfants, qui n'ont pas été les moins empressés à venir pren- 
dre leur, part de celte fète joyeuse. Ce dessin remarquable est intéressant à 
bien des égards, et nous ne désespérons pas de le voir un jour reproduit par 
la photographie dans le dfusée neuché ielois et illustrant un article sur l'his- 
toire de nos milices. 
' Manuelsdu Conseil de ville, 25 août 1716. 
' Dans le numéro du 14 juin 1 770 de la Feuille d'avis de il euchàtel, nous lisons l'annonce 
suivante : M. ßerthoud-Crenot informe MM. de la Société du jeu du Mail, qu'il a reçu un 
assortiment de mails (marteau de bois à long manche) et de boules. 
Cejeu de mail déjà connu en Italie au commencement du 16" siècle sous le nom de 
Palamaglio, était au 17' siècle un amusement favori de la noblesse française. En 1621, il 
est mentionné sous le nom de Paille-maille. La cour de Charles Il qui, en tout, se réglait 
sur celle de Versailles, adopta le jeu du Pull-mall, et l'introduisit si bien en Angleterre 
qu'il y est encore en grande faveur, surtout parmi les étudiants des collèges, oh on con- 
serve religieusement toutes les traditions. Le jeu du mai] est aussi appelé jeu du croquet, 
nom qui lui vient d'un des termes usités dons ce jeu aimable, que nous aimerions voir 
réintroduit parmi les récréations des élèves de nos écoles. 
3 ! tunnels du Conseil de ville, 4 juin 1787j et 2 juin 1788. 
1 Alexandre Girardet avait succédé, en 1794, comme rnaitre de la classe de dessin, à son 
frère Ahrarn. Le dessin en question se trouve à la bibliothèque de la ville et n'a encore 
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Enfin, nous devons mentionner parmi les plantations d'arbres faites sur le 
domaine de la ville dans le courant du 18e siècle, la belle allée de tilleuls 
qui borde la route (lu Val-de-Ruz, depuis . 
le Plan à Pierre-à-Bot. Cette planta- 
tion qui rappelle les avenues de la ville de Berne, date (le 1781. Non loin de 
là, à l'entrée du verger (les Cadolles, on remarque un magnifique châtaignier 
qui doit avoir plus d'un siècle d'existence. 
Après avoir passé en revue les promenades publiques de la ville de Neu- 
châtel dans le siècle passé, il nous reste à dire quelques mots (les plantations 
d'arbres d'agrément (lui furent faites à cette époque dans le reste du pass. 
(A suivre. ) Dr GUILLAUME. 
DIVIKO 
ET 
LA BATAILLE DU LÉMAN 
(1O7 ans ass. J. -C. ) 
Le fait le plus glorieux de l'ancienne Helvétie, c'est assurément celui de 
la victoire que le héros et général d'armée, Diviko, remporta sur le consul 
romain Cassius, à la tète de la belliqueuse tribu des Tigurins ou Tigorins, 
107 ans avant Jésus-Christ. 
Le fait (le cette victoire n'a jamais été mis en doute; il est attesté, au con- 
traire, par tous les historiens romains qui se sont occupés des guerres (les 
llelvètes avec leur nation, César, Tite-Live, Tacite, Orose, etc. César avait 
même un motif particulier et tout personnel de se souvenir de la défaite et 
de la triste fin de Cassius, attendu que l'aïeul de son beau-père, Lucius Pi- 
son, qui remplissait les fonctions de légat ou de lieutenant (lu consul, avait 
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partagé le sort de ce dernier et trouvé la mort dans cette journée funeste aux 
armes romaines {. 
Mais quant au théâtre de la bataille, aucun de ces auteurs n'avait pris la 
peine de le désigner avec cette exactitude et ce degré de précision qui eus- 
sent rendu superflue une interprétation contradictoire. Ainsi, tandis que Cé- 
sar se borne à nous dire que les Tigurins, étant sortis (le leurs foyers, ont 
défait et tué le consul Cassius, Orose nous montre ce consul succombant sous 
les embûches des Tigurins dans le voisinage de l'Océan (usque ad oceanum). 
Le texte de Tite-Live, plus explicite en apparence,. place la défaite sur la 
frontière des Allobroges ou Savoyards (in finibus Allohrogum). 
Ce passage (le Tite-Live, rapproché (le celui d'Orose (qui place le théàtre de 
la bataille vers l'Océan, c'est-à-dire vers un océan quelconque) fit penser à 
quelques érudits qu'il pouvait bien être question des rives (lu Léman les plus 
voisines de la Savoie, de Villeneuve ou Pennilucus, par exemple. Cette conjec- 
ture, patronée de l'autorité de notre grand historien national, Jean (le Muller, 
prit faveur dans le monde historique, et fut adoptée par la majorité des écri- 
vains. Des ouvrages d'érudition, la bataille du Léman passa dans les écrits 
populaires et s'accrédita encore plus dans l'opinion, lorsqu'un artiste vau- 
dois, établi à Paris, M. Gleyre, eût fait de l'exploit de Diviko le sujet d'une 
composition grandiose destinée au musée de Lausanne. Un petit nombre d'his- 
toriens seulement, plus circonspects que leurs émules, se contentèrent de 
reproduire le passage de Tite-Live (lui plaçait la défaite de Cassius sur la fron- 
tière des Allobroges. 
Mais voici (lue tout à coup, rompant en visière à l'indécision des uns et 
aux assertions hasardées (les autres, un savant de premier ordre, dont j'ai 
déjà eu occasion de caractériser l'Suvre dans ces pages, M. Mommsen, ayant 
i( parler de la défaite de Cassius dans son Histoire romaine, transporte car- 
rément le lieu du désastre sur les rives de la Garonne et dans l'Agénois, chez 
les Niliobriges. De preuves à l'appui de cette assertion, l'auteur (le l'Histoire 
romaine ne daignait en donner aucune; il n'accompagnait même d'aucune 
note explicative la solution nouvelle et inattendue donnée par lui à un pro- 
blème historique qui avait occupé les savants suisses. Aussi, quel que fùt le 
degré de créance et de respect qui s'attache en général aux travaux classi- 
ques de M. Mommsen, était-il difficile de se défendre de l'idée que l'esprit de 
système avait usurpé sur ce point comme sur d'autres la place de la critique 
et de la science. La sixième édition de mon livre sur la Confédération suisse 
étant à la veille de paraître à Lausanne, en 1865, je ne pus m'empêcher d'expri- 
mer en ces termes l'étonnement que nie faisaient éprouver l'assertion, et plus 
encore le procédé de l'auteur de l'Histoire romaine !« Le savant épigra- 
1 Csar, De Gclly falliro, t. 
i 
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» phiste, NI. Mommsen a eu, je ne sais pourquoi, la fantaisie de placer ce 
» champ de bataille sur les bords de la Garonne et chez les Nitiobriges'. » 
Mais ce qui me paraissait alors une pure fantaisie ou l'effet d'un parti 
pris et de l'esprit de système, était au contraire le résultat d'une recherche 
sérieuse et témoignait des lumières que la philologie allemande ne cesse de 
répandre chaque jour sur une foule de questions et de sujets auxquels l'éloi- 
gnenient et la difficulté de nous procurer toutes les publications nouvelles 
nous rendent malheureusement trop étrangers. L'assertion de M. Mommsen, 
comme le prouvait naguère une courte nais lumineuse dissertation de M. le 
professeur Gysi, (le Soleure (dans l'Indicateur suisse (le Zurich), était fondée 
sur les leçons plus correctes (le Tite-Live qu'a publiées le philologue et ar- 
chéologue Otton Jahn. Au lieu de ces mots, sur les frontières des Allobroges, 
que contenaient les précédentes et défectueuses éditions de l'historien latin, 
c'est sur les frontières (les Sitiobriges qu'il faut lire. « La leçon des Nitiobri- 
» ges (dit NI. Gysi en terminant sa curieuse dissertation) étant celle des meil- 
leurs manuscrits, il ne sera plus possible dorénavant de placer la victoire 
de Diviko sur les Bomains dans le pays des Allobroges ou sur les bords du 
» Léman; il faudra reconnaître avec Mommsen que la fameuse bataille s'est 
» donnée chez les Nitiobriges, entre la Garonne inférieure et la Dordogne. » 
C'est le cas ou jamais de répéter avec Boileau, « Le vrai peut quelquefois 
n'être pas vraisemblable. » La vraisemblance toutefois ne fait pas tellement 
défaut qu'on pourrait le croire à la leçon plus correcte de Tite-Live. Une pi- 
quante note de NI. le professeur de Wyss, insérée dans l'Indicateur suisse à 
la suite de l'article de M. Gysi, nous rappelle fort à propos un passage con- 
cluant de César. L'auteur des Commentaires parlant des premières nouvelles 
qui lui parvinrent (lu projet des Helvètes de s'établir dans les Gaules, s'ex- 
prime de la façon suivante :« On vint annoncer à César que l'intention des 
» IIelvétiens était (le se diriger chez les peules de la Saintonge dont le ter- 
» ritoire n'est pas éloigné de celui des Toloshes ou habitants de Toulouse'. » 
Ce passage, remarque M. de Wyss, a quelque chose de frappant. Pourquoi les 
Helvètes auraient-ils pensé à (les conquêtes dans la Saintonge si éloignée de 
leur pays, s'il n'avait existé chez eux des souvenirs d'une ancienne expédition 
dans ces parages lointains. 
C'est ainsi que le vrai se trouve être non-seulement vraisemblable, mais 
acquiert encore un caractère (le probabilité bien voisin de la certitude. 
Puisque j'en suis à l'Indicateur de Zurich, me sera-t-il permis, avant de 
histoire de la Confédération suisse, édition de Lausanne 9963. 
Ctesari nunciatur helvetiis esse inanirno per agrum Sequanorum et (filuorum iter in 
Sanlonum fines fasere qui non longè a 'fulusatum finibus absent. 
-. 1 
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clore ce petit mémoire, de manifester l'impression pénible qu'ont ressentie 
tous les amis de l'histoire, en apprenant (lue cet utile et précieux recueil va 
cesser de paraitre. Depuis 1/I ans, l'Indicateur d'histoire et des antiquités 
suisses, paraissant dans la cité de la Limmat à cinq feuilles de texte illustré 
par année, et au modique prix de deux francs, nous tenait au courant de tou- 
tes les questions d'actualité et (le toutes les publications nouvelles relatives à 
l'objet de nos études. Cet Indicateur, ouvert à la lois aux antiquaires et aux 
historiens proprement dits, servait de centre et comme point de ralliement 
aux investigateurs de tous les cantons et des deux langues dominantes. C'était 
un champ commun de recherches, un moyen d'échange et (le communications 
faciles et rapides, meniento pour les uns, phare pour les autres, dans le vaste 
champ des études relatives au passé de notre patrie. Avec l'Indicateur dispa- 
rait un auxiliaire essentiel et presque indispensable de ces études importan- 
tes. L'avertissement qui accompagne le dernier numéro de décembre 1868 
ne nous fait pas connaître les motifs qui ont amené la rédaction à prendre 
ce parti; nuis il est probable qu'il faut attribuer cette détermination à l'état 
de santé chancelant du rédacteur principal, M. (le Wyss. Il serait affligeant 
d'y voir autre chose et de penser, par ex., que la feuille historique expire faute 
d'encouragement de la part du public ou de ressources suffisantes pour alimen- 
ter le journal. Ne vivons-nous pas au sein d'une nation à laquelle M. Mommsen 
lui-même, (lui a vécu plusieurs années dans notre pays, a rendu le témoignage 
qu'elle avait autant et plus que tout autre peuple l'amour des ancêtres et le 
culte des reliques (lu passé ? On a remarqué que les peuples qui faisaient 
litière de ce qui les avait précédés, ne réussissaient pas à fonder quelque 
chose de durable dans le présent ni pour l'avenir. C'est que le présent, fils du 
passé, est père de l'avenir. Le talent (le l'homme d'État consiste à discerner 
dans les décombres du passé les matériaux propres à entrer dans les construc- 
tions du présent et à concourirdi'iilification de l'avenir. 
PS. Ces lignes étaient écrites et imprimées lorsque me parvint de Zurich 
le premier numéro (l'un nouvel Indicateur, destiné ü combler cil partie la 
lacune que la disparition de l'Indicateur de M. de Wyss laisse dans 1.1 litté- 
rature historique de la Confédération. Je dis en partie, car le nouvel hndica- 
leur ne s'occupera plus, i ce qu'il parait, que des Antiquités puoprenr. ent Bi- 
les, ce que regretteront profondément les amis de l'étude du passé qui ne 
limitent pas leurs recherches ü l'archéolo; ie. Au reste, les noms (les rédac- 
teurs de la nouvelle feuille (1111. Ferdinand Keller, IJursian, Ilenri Meyer de 
Knonau, etc. ) nous sont un garant que l'Indicateur (les Antiquités mettra une 
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certaine largeur dans la manière dont il comprendra et remplira la tâche qui 
lui est confiée. L'investigation (les antiquités, quelle que soit son étendue 
et son importance , n'est qu'une partie du vaste 
domaine qu'offrent nos an- 
nales, et ne saurait tenir lieu d'une étude plus compréhensive et plus générale 
des diverses phases (le notre vie nationale. La tendance de certains archéo- 
logues â s'enfermer entre les quatre murs de leurs excavations, peut s'ex- 
pliquer jusqu'à un certain point dans les grands pays; encore acccuse-t-elle 
beaucoup d'étroitesse d'esprit et l'oubli de la grande loi qui fait un tout de 
la vie des peuples et de l'humanité. 
A. DAGUET. 
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(Suite et /in). 
La boucle de cheveux 
et ses propriétés médicales. 
Les lecteurs de ce récit qui s'intéressent à Albert Dubois, s'imaginent aisé- 
ment la nuit qu'il passa. Le refus outrageant du capitaine, l'entrevue avec 
Lucy, son voyage nocturne, sa blessure, và plus qu'il n'en fallait pour 
donner une dose d'insomnie à un personnaXoins nerveux. Aussi salua-t-il 
avec un soupir de söulagement les premières lueurs grisâtres qui annonçaient 
le jour. La lumière allait (lu moins le délivrer du cauchemar qui le poursui- 
vait sans relàche et avait fait de sa nuit une longue torture. 
- Qu'est-ce que tu as tant à soupirer? lui cria son père, depuis la cham- 
bre contiguë, dont la porte était ouverte; tu es bien à plaindre d'être dans la 
maison paternelle, choyé, dorloté comme un coq en pâte. N'as-tu pas bien 
dormi? 
- Non. 
- Bali ! tu n'as pas bougé (le toute la nuit. 
- Je suis bien aise de n'avoir pas troublé votre sommeil; d'ailleurs ficelé 
comme je le suis, il n'est pas facile de se remuer. 
Must r NEUCIIATELOIS, Avril-Mai 1869. 
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- Avant de me rendre au comptoir, je m'en vais vite donner un coup- 
d'oeil à la Brune et au traîneau. Je n'ai pas osé le faire hier soir. Dieu sait 
dans quel état je les trouverai après ta culbute dans ce trou de Saint-Sulpice, 
que les raffinés comparent aujourd'hui à une bonbonnière, Je leur en sou- 
haite des bonbonnières de ce calibre pour y abîmer leur traîneau et leur 
cheval. 
- Et leur fils..... 
- Ah! oui, et leur fils, je ne le sais que trop. Mais aussi pourquoi te met- 
tre en route par un tel temps de misère? Tu avais toutes les mauvaises chan- 
ces contre toi. Si la Brune s'en tire sans une pneumonie, une gastralgie, ou 
une péritonite, je dois m'estimer bien heureux. 
Albert se sentait tellement détaché (les choses d'ici-bas, qu'il n'aurait pas 
sourcillé si on était venu lui annoncer la ruine du traîneau ou le décès (le la 
Brune qui naguère faisait son orgueil. Vanité des vanités, se disait-il, tout 
n'est que vanité et tourment d'esprit. Les indifférents, les insensibles, les 
i endurcis seuls peuvent trouver le bonheur. Heureusement (lue la vie est 
courte, et puis Sénèque n'a-t-il pas dit quelque part: « La loi éternelle n'a 
rien fait de mieux pour l'homme que de lui donner une seule façon d'entrer 
dans la vie et plusieurs d'en sortir. » 
Quand on en est là, les pensées ne sont pas couleur de rose. 
Sa mère, sa soeur, son ami Théophile Sassel vinrent successivement s'infor. " 
mer de sa santé. Il leur fit des réponses laconiques, et sourit avec amertume 
à leurs caresses et à leurs propos affectueux. On lui proposa de transporter 
le piano dans sa chambre; il refusa tout, musique, lecture, société. Sur sa 
demande 
, on tourna son lit pour qu'il pût voir l'âpre paysage des montagnes 
au pied du Chasseron. 61 
Les forêts de sapins revêtues' d'un linceul de neige, les chalets tristement 
accroupis sur les hauteurs, lcorbeaux affamés promenant leur sombre 
livrée sur les bords du Buttes, étaient les seuls objets dont il pût supporter 
la vue; encore préférait-il de beaucoup le sommeil. 
- Tu n'as rien à nie confier, à moi? murmura Théophile à son oreille. 
- Non, merci, pas à présent. 
On le laissa seul. 
Dans l'après-midi le docteur vint faire sa visite. Il fut reçu par Mme Dubois 
qui lui exprima ses inquiétudes. 
-Assurément il ya complication, car son naturel a subi un changement 
extraordinaire; nous ne le reconnaissons plus. Lui, autrefois si gai, si affec- 
tueux, garde maintenant un silence morne; il est sombre et amer comme 
si on lui avait fait du mal. Croyez-vous que sa seule blessure puisse produire 
cet effet? 
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- Les malades sont rarement de bonne humeur, mais, comme vous le 
dites, il peut y avoir complication; je vais m'en assurer. 
Il entra dans la chambre d'Albert, posa son chapeau sur une chaise et 
s'approcha du lit. 
- Comment allons-nous, mon garçon? dit-il d'un ton gaillard et en sou- 
riant. 
- Mal. 
- Pas possible! vos yeux sont excellents. Voyons cette langue... 
- L'apparence trompe; mes yeux mentent, vous dis-je. 
- Votre langue aussi, je pense; et ce bras? 
- Je crois que vous feriez mieux (le me laisser tranquille; à moins de 
m'administrer une ration d'opium. Je voudrais dormir. 
- On verra ce soir. Ainsi vous ne désirez pas (lue j'examine vos bandages. 
- Non, merci. 
- Eh bien, adieu, à ce soir. Et le docteur prenant sa canne et son cha- 
peau se dirigea vers la porte. 
-A propos, dit-il en mettant la main sur la serrure, vous n'avez rien 
perdu hier en quittant les Verrières? 
- Non. 
- Cherchez bien. 
- Peu importe, cela m'est indifférent. 
- C'est qu'on a trouvé un carnet, - et il le tira de sa poche, - qui 
porte votre nom en lettres d'or. A moins que ce ne soit un autre Albert Du- 
bois. Les Dubois sont nombreux, on en trouve partout. Dans ce cas jc le 
rendrai à Mile Dusapel. 
Albert se leva comme un ressort. 
- Que dites-vous, Mlle Dusapel.... mon carnet?.... 
Elle n'a pas eu mon 
carnet dans les mains?.... 
- Un instant; pas de bêtises, s'il vous plaît; ce n'est pas en sautant comme 
un cabri que vous consoliderez votre clavicule. 
- Mais enfin ce carnet.... expliquez-moi cela. 
- Bien, puisque ce n'est pas le vôtre ; d'ailleurs tout vous est indifférent. 
- Venez me raconter ce que vous savez là-dessus, je vous en prie. 
- Non, renvoyons à ce soir; en attendant prenez de l'opium, cela vous 
fera dormir. 
-- Docteur, je vous avertis que si vous me faites languir plus longtemps, 
je brise mes bandes et je désorganise ma fracture. Vous êtes cruel, vous êtes 
méchant. 
- Peut-il prendre feu! La chose est pourtant la plus simple (lu inonde. 
k-, 
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Mue Dusapel a trouvé ce carnet et elle m'a chargé (le vous le remettre. Je 
crois même qu'elle a écrit un petit mot là oit il ya un signet.... ce bout de 
ruban bleu. 
- Ah ! Lucy!... ]ici-n! je veux dire Mlle Dusapel.... 
- Dites toujours, c'est la même chose. Et le docteur ouvrit le carnet et le 
mit sur la couverture. Une boucle de cheveux bruns liée par un ruban bleu 
glissa sur le lit, en même temps qu'un papier portant ces mots: « Albert, 
guérissez-vous, je vous aime. Lucy. » -- Son père, le capitaine, continua le 
docteur en feignant de regarder les dessins accrochés au mur, vous fait bien 
saluer et vous mande qu'il a été un peu vif, à cause d'un malentendu qui est 
actuellement dissipé. Dès que vous serez guéri, vous pourrez reprendre la con. 
versaticn commencée chez lui et il espère (lue vous serez satisfait. Tout cela 
est fort embrouillé, mais je crois en avoir rapporté l'essentiel. 
La surprise , 
le saisissement, la stupeur d'Albert ne peuvent s'exprimer. 
Il ne pouvait croire ce qu'il voyait, ce qu'il entendait. C'était trop beau, 
c'était un rêve, une hallucination décevante. Pourtant il était éveillé; le doc- 
teur parlait sérieusement; le billet était li('devant lui, et de la boucle de 
cheveux s'exhalait un parfum qui l'enivrait. il lit tous ses efforts pour cacher 
son émotion , mais 
le bonheur débordait malgré lui, et se trahissait par des 
regards et un jeu de physionomie (lui avaient le don de divertir singulière- 
ment son médecin. A la fin, n'y tenant plus il poussa un cri de joie si bruyant 
que ses parents se précipitèrent dans la chambre. 
- Qu'est-il arrivé? dit Mine Dubois avec inquiétude. 
- J'ai appuyé un peu trop fort sur une région sensible, dit le docteur en 
regardant Albert (l'un air fin. Vous ai-je fait mal? 
- Non, non, au contraire, dit Albert en riant. 
- Mors, pourquoi cries-tu comme si on t'étranglait, dit M. Dubois; rap- 
pelle-toi (lue je n'ai pas (lit le mot quand on m'a remis la jambe après ma 
chute de cheval, vous savez ce mauvais reptile que j'ai fait tuer; et pourtant 
le docteur a dit que cette luxation était très-douloureuse. Il faut savoir soul- 
frir pour être un vrai Suisse. 
- Vous avez raison, dit le docteur, mais les hommes de la vieille roche 
s'en vont. 
- Ça, c'est vrai, les jeunes gens d'aujourd'hui se mêlent d'avoir des nerfs, 
je vous demande ! Aussi, je ne sais pas ce qu'elle deviendra cette génération, 
ni ce qu'elle fera. 
- J'oubliais encore une foule de commissions de ces braves gens des Ver- 
rières. Le vieux Joël Iluguenin vous estime et vous honore pour votre belle 
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rant à ma recherche malgré la tempête, un service qui vous a valu leur ado- 
ration. Ils ne parlent que de vous; la petite Sophie vous donne son collier 
qu'elle tient (le sa marraine; le grand-père Joël, pour guérir votre épaule, 
veut construire une mécanique qui vaudra mieux que nies bandes. Le ministre 
lui-même fait votre éloge et m'a chargé (le vous transmettre ses compliments 
et ses voeux. 
- Dites-moi, comment va la petite Sophie; elle était près de sa fin quand 
je suis parti. 
- Sauvée, mon cher, sauvée, mais elle l'a échappé helle. 
Il fallut mettre les auditeurs au courant des événements (le la veille. Le 
père Dubois ouvrait de grands veux; tout cela lui paraissait légendaire. A la 
lin, il s'écria: 
- Après tout, je commence à croire que ce galopin deviendra un homme-; 
on ne faisait guère mieux de mon temps. 
- Vous n'en faisiez pas la moitié, tas de vantards que vous êtes tous, 
(lit Mille Dubois, les larmes aux veux. 
Quand le docteur sortit, elle l'accompagna jusque dans l'escalier. 
- Vous êtes un grand sorcier, dit-elle, que lui avez-vous fait? 11 est trans- 
formé, il parle; c'est mon Albert cette fois. 
- Oui, il parle; je crois même qu'il a beaucoup de choses à vous dire, 
si vous voulez les entendre. 
En effet, quand elle fut seule avec son fils, ils curent un entretien à voix 
hasse qui dura longtemps. Il lui raconta tout ce que nous savons et s'en re- 
mit à sa prudence et à sa sagesse pour ce qui restait à l'aire. Plus tard elle 
cri parla à son mari qui ne fit aucune objection et traita la chose à son point 
de vue. 
- Ah ! c'est ainsi ! au fait la fille est un peu jeune, mais elle est robuste 
elle est belle, on la (lit bonne, les parents ont quelque fortune. Le garcon 
aurait pu tomber plus mal. Je donne mon consentement, mais ils attendront 
une année; j'exige que l'apprentissage de commerce soit complet. Quand on 
veut se marier, il faut être en état de faire bouillir la marmite. 
Le serment du Grütli. -Le verre de F. G. R. 
et l'anneau de fiançailles. 
Plusieurs semaines se sont écoulées; aux rudes ouragans du nord, chargés 
de brumes et de neige, a succédé la douce haleine des régions tropicales. On 
a coutume de donner le nom de foehn à ces tièdes bouffées qui suspendent 
9 
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pour quelques jours les rigueurs de l'hiver. Ce vent, qui ne passe jamais 
inaperçu et que tout le monde connaît, a eu le privilège de soulever un débat 
assez vif entre les savants; les uns lui assignent pour berceau le golfe du 
Mexique, les autres le Sahara; ces derniers lui donnent une importance con- 
sidérable en lui attribuant la fin de l'époque glaciaire et la disparition (le ce 
vaste manteau (le frimas qui a couvert la haute Europe au moment où les 
Alpes nous envoyaient leurs blocs erratiques. Cela importe peu sans doute a 
certains lecteurs; il en est pourtant et des meilleurs, qui ont pris parti dans 
l'un des camps et qui défendent leur drapeau avec énergie; qu'ils ne se décou- 
ragent pas; ils ont pour eux les amis du grandiose, du pittoresque, des con- 
ceptions poétiques, et ceux-ci sont en grand nombre. Donc le foehn, quelle 
que fût son origine, avait fondu la neige et le Val-de-Travers semblait tou- 
cher aux premiers jours du printemps. Le mois de février a parfois de ces 
surprises qui font croire trop tôt à la fin de l'hiver. Le soleil "échauffait la 
terre si longtemps privée de vie ; les saules et les coudriers ouvraient leurs 
capsules d'où sortaient les premiers chatons; le vallon s'animait du bruit des 
ruisseaux gonflés descendant des montagnes et du chant des alouettes accou- 
rues on ne sait d'où pour fêter ces beaux jours. 
Albert, qui gardait encore le lit par précaution, avait fait ouvrir un instant 
sa fenêtre pour respirer à pleine poitrine l'air de la campagne, dont il était 
privé depuis longtemps; le ciel bleu lui souriait, les montagnes lui adres- 
saient ces appels irrésistibles bien connus des fils du Jura et qui nous en- 
traînent vers les hautes cimes. Les ravins où se cache la source, les forêts 
(lui semblent grimper à l'assaut des rampes; les esserlées, les plturages lui 
rappelaient tant de souvenirs; c'est là qu'on boit l'eau la plus pure, que l'om- 
bre est la plus fraîche, que la fraise a le plus de parfum, c'est là que l'on 
plane sur les plus vastes horizons. L'ennui causé par sa réclusion forcée ajou- 
tait encore à la douceur des souvenirs. Ah ! si jamais il pouvait parcourir ce 
libre domaine du montagnard en compagnie de Lucy ! c'est avec elle qu'il 
désirait revoir ces sites bien-aimés. Quel enchantement sa présence n'ajoute- 
rait-elle pas à la poésie qui monte des vallées et qui descend des sommets ! 
entendre le son de sa voix, suivre ses pas légers sur le gazon parsemé de 
fleurs, être témoin de ses surprises, de ses ravissements, voilà un bonheur 
qu'il ne connaissait pas encore et qu'il appelait de tous ses voeux. 
Il ne se doutait pas que sa mère avait pris l'initiative des démarches des- 
tinées à combler ses désirs les plus chers; elle avait fait à Lucy plusieurs 
visites, tenu conseil avec les parents, et réglé toute chose à leur satisfaction 
mutuelle. Il savait que Mlle Dusapel avait été malade, qu'on avait craint pour 
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complets lui venaient du docteur et de Jean des paniers qui avait apporté les 
appareils promis par Joël Iluguenin. 
Malgré tout ce qu'on avait fait pour le distraire, le temps s'était écoulé 
lentement, péniblement. Quand on est jeune et vigoureux, on ne passe pas de 
la vie active à l'immobilité presque absolue sans éprouver des mouvements 
de révolte et d'exaspération. Grâce à ses excellents amis, son esprit s'était tour- 
né vers l'étude; il avait fait la revue de. plus de trois cents espèces de mous- 
ses récoltées dans le pays par M. Lesquereux, et s'efforçait (l'en retenir les 
noms et les caractères; il avait lu quelques beaux livres ; l'histoire de la Suisse 
de Muller avait exalté son enthousiasme et, pour encourager sa soeur à l'étude 
(le l'allemand, il avait entrepris avec elle la traduction (lu Guillaume Tell de 
Schiller. Cette composition remplie d'élévation et de chaleur faisait vibrer 
dans son coeur les cordes du patriotisme. Mais tout cela ne suffisait pas pour 
satisfaire un amoureux. 
- Sais-tu que tes gémissements et tes soupirs m'importunent, dit Louise 
qui s'exerçait au piano. A qui en as-tu ? Si ma musique te lasse, dis-le, je ne 
veux pas t'écorcher les oreilles. 
- Je ne me plains pas de cela; quand on a vécu dans des maisons hantées 
par une demi-douzaine de pianos retentissant du matin au soir comme autant 
de moulins, on doit être formé à la résignation. 
- Comment, six pianos dans une seule maison ! 
- Eh! oui, un ou deux à chaque étage; cela fait un charivari très-propre 
à inspirer un dégoût profond pour la musique. 
- Alors, il est inutile de continuer. Veux-tu traduire de l'allemand ? 
- Oui, apporte le livre et le dictionnaire; n'oublie pas de noter les mots 
que tu ne sais pas et (le les apprendre par coeur. 
- Ce n'est pas ce que je trouve de plus amusant. 
- Peut-être, mais tu en retireras du profit plus tard, quand tu seras en 
Allemagne; tu ne regretteras pas la peine que tu te donnes aujourd'hui. 
- Monsieur mon frère, vous êtes né professeur, et tu as manqué la voca- 
tion. Quelle gravité, quel amour des sentences ! Je crains de ne pas apprécier 
convenablement mon bonheur. 
- Tiens, voici Guillaume Tell qui se charge de te répondre. Ecoute ce 
qu'il dit à sa femme : Die Kinder sollen alles lernen, - les enfants doivent 
tout apprendre. 
- Les enfants ! voyez donc ce grand'père ! 
- Nous sommes restés au serment du Grütli :« Aux premières lueurs, de 
l'aube, les conjurés, la tête découverte, écoutent la formule prononcée par 
v le prêtre llôsselmann : par cette lumière qui éclaire nôs montagnes avant 
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d'atteindre les pays situés plus bas, dans la plaine, jurons d'être un peuple 
» de frères, qu'aucun danger ne peut diviser; jurons d'être libres comme nos 
pères. Plutôt la mort que la servitude ! Mettons notre confiance en Dieu et 
» ne craignons pas la puissance des hommes. 
Ils paraissaient fort affairés it leur traduction, bien que de temps â autre 
Albert détachât ses regards du livre pour les porter sur les escarpements de 
Sassel, dont les assises disloquées , repaire des Grands-ducs, prenaient au 
soleil un relief inaccoutumé. Le frère et la soeur formaient un groupe ravis- 
sant; ils étaient beaux l'un et l'autre et possédaient cette élégance et cette grâce 
natives qui donnent tant de charme à la beauté. Appuyé sur des coussins, 
Albert se tenait assis dans son lit et se servait librement de son bras droit, 
grâce à l'appareil de l'horloger des Cernets; devant lui était posé une sorte 
de pupitre, s'adaptant à une foule d'usages et qui trahissait cet esprit ingé- 
nieux, en même temps que cette explosion d'invention qui se manifesta dans 
nos montagnes à la fin du siècle passé'. Louise, appuyée contre le lit et à 
demi assise, se penchait vers le livre, frôlant de ses cheveux la joue de son 
frère. Sans qu'ils le remarquassent, la porte s'ouvrit doucement; quelqu'un 
entra sans bruit, referma la porte et vint s'asseoir en silence au chevet, der- 
rière eux. Croyant que c'était sa mère, Louise s'écria : 
- Maman, n'a-t-on pas la musique des vers chantés par le petit Walther, 
le fils de Tell ? c'est si joli. 
Mit dent Pfeil, dem Bogen 
Durch Gebirg und Thal 
Kommt der Schütz gezoggen 
Früh atn Morgenstrahl. 
Je crois voir Albert parlant pour la chasse le matin de la battue aux loups. 
- Oui, mon enfant, la voici. Et une voix jeune et pure chaula ces beaux 
vers avec un accent qui leur fit lever la tète. Comment dépeindre la surprise 
d'Albert? C'était Lucy qui était à ses côtés, qui lui souriait, qui le regardait 
avec des yeux remplis de joie et d'amour. Il resta immobile un moment sans 
pouvoir parler, comme s'il craignait de voir s'évanouir une apparition céleste. 
Enfin il lui tendit la main. Elle la serra dans les siennes en interrogeant d'un 
teil inquiet le visage pàle et amaigri du jeune malade. 
- Comment êtes-vous, mon pauvre blessé?... elle ne put continuer, les 
larmes lui coupèrent la voix. 
- Cela va mieux, mais on ne me donne pas encore ma liberté. N'est-ce pas 
affligeant de vous recevoir ainsi. 
1 Voir la Chaux-de-Fonds, par Fritz Berthoud. Musée neuchàtelois, 1863, p. 81 
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- Oli! cette blessure! si vous saviez le mal qu'elle m'a fait, j'ai failli en 
perdre la raison. 
- Et à moi, on ne me dit rien, dit Louise en présentant à Lucy sa bouche 
mutine. 
- On vous embrasse, comme cela. 
- Oui, comme on embrasse les enfants... Savez-vous que je suis jalouse. Et 
pourtant pour amuser ce satrape, voyez, je me condamne à étudier l'allemand. 
J'espère qu'un jour il me sera tenu compte d'un tel sacrifice. 
On entendit heurter et gratter à la porte, et une petite voix dit :« Tante 
Lucy, où êtes-vous ?» 
- J'oubliais, dit Lucy, que je ne suis pas seule; il ya là une demoiselle 
qui désire depuis longtemps vous revoir et vous embrasser. 
- Moi, comment! une demoiselle? dit Albert en riant. 
- Je voudrais voir cela, (lit Louise en courant ouvrir la porte. Aussitût la 
petite Sophie s'élança impétueusement vers Albert, en levant les bras pour les 
passer autour de son cou. 
- Prends garde de lui faire mal, dit Lucy, va doucement. 
- Bonjour, M. Dubois; me reconnaissez-vous? Papa et maman vous aiment, 
et grand'papa et tout le inonde. 
Ce fut, pendant un moment, une avalanche de caresses et d'exclamations 
passionnées. 
- Voyez, comme je suis bien guérie! Sans vous je serais morte, et grand'- 
papa serait mort aussi. Ali! voilà ses mécaniques; en êtes-vous content? 
- Oui, cela m'est très-utile, tu n'oublieras pas de le lui dire, et de le re- 
mercier. 
- Quand vous serez guéri, pourrez-vous encore me porter sur vos épaules 
â travers les bois ? 
- Je l'espère; je te mettrai aussi sur mon cheval. 
Vous avez un cheval, un cheval qui marche, où est-il ? 
- Viens avec moi, dit Louise, tu verras le cheval et les lapins; j'ai aussi 
(les petits chats dans une corbeille. 
Les jeunes filles sortirent en gambadant. Albert et Lucy, restés seuls, gar- 
dèrent le silence. Albert le rompit le premier. 
- Merci, pour le portefeuille et pour son contenu; vous m'avez rendu bien 
heureux. 
- Je dois vous dire que je l'ai ouvert, sans trop savoir ce que je faisais et 
que j'ai lu certains papiers..... 
- Vous les avez 
lus..... tant mieux ; je n'osais vous les remettre. 
- Pourquoi? 
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- Votre père me faisait peur, et ma crainte n'était que trop fondée. 11 a 
été terrible, votre père. 
- Ne pensons plus à cela; nia seule préoccupation maintenant est de vous 
voir guéri. 
- Etes-vous bien à moi, Lucy; m'aimez-vous un peu ? 
- Beaucoup, murmura-t-elle à son oreille. 
- Consentez-vous à être ma fiancée, ma petite femme? 
- Oui, pour toujours. - Leurs bouches se rencontrèrent. 
En ce moment, la grosse voix du capitaine faisait retentir le corridor : 
-- Eh ! bien, où est-il ce malade, cet: invalide, (lui se dorlote tout l'hiver 
sur les plumes et le duvet. Est-il permis d'entrer? 
j- Entrez, capitaine, soyez le bien-venu chez nous ! 
- Votre serviteur, jeune homme ! comment va cette épaule? Ma foi, vous 
êtes cantonné dans des quartiers plaisants, dit-il, en promenant un regard 
circulaire dans la chambre; c'est soigné comme les délices de Capoue. Ces 
Fleurisants ont toujours aimé la pompe (lu monde: Un piano, des tableaux, 
une bibliothèque, et toute sorte de bibelots. Fichtre ! de mon temps, les 
garçons couchaient à la chambre haute, ou clans (les cabinets borgnes, et 
on ne leur donnait pas seulement de la lumière pour aller se réduire. 
- C'était aussi le temps des taloches et des coups de bàton, dit Albert en 
riant. 
- Quant à cela, on n'en manquait pas, c'était une vraie grêle; aussi la 
soumission se montrait-elle sur toute la ligne. Les enfants disaient vous à leurs 
parents et n'ouvraient la bouche que quand on leur avait permis (le parler. 
C'était le bon temps de la discipline. Que lisez-vous dans ce livre ? 
- De l'allemand. 
Î- Que chante-t-il, cet allemand ? 
- C'est un drame, Guillaume Tell de Schiller. - Le capitaine fit la gri- 
mace. 
- Qu'avez-vous toujours affaire avec cet individu ? Je le vois encore sur le 
piano, oui Guillaume Tell, de... de... Rosse... Rossini. Les hommes sont fous! 
Ils le mettent en musique, en volume, en prose, en vers. On (lit qu'on lui a 
élevé des chapelles. Cela m'est égal, ce gaillard n'est pas mon homme; je n'ai 
jamais pu souffrir la monnaie de la République helvétique à cause de cet 
emplâtre de G. Tell qui s'y pavanait avec son chapeau à plumes. Que voulez- 
vous? nous autres, nous sommes comme cela; ces mots république, démocra- 
tie, G. Tell, me causent une impression que je ne peux définir, c'est comme 
si on me plantait un équàrrissoir dans le diaphragme. 
- Je vous assure que nous lisons ces choses parce que c'est beau, et sans 
aucune préoccupation politique. 
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- Ta, ta, ta, allez le dire à d'autres !« Dis-moi ce que tu chantes, je te 
dirai qui tu es. , Faites donc des perquisitions dans les honnétes et antiques 
familles des montagnes, à la Brévine, à la Sagne, aux Bavards, où vous vou- 
drez, et si vous y trouvez un seul G. Tell en musique, en prose où en vers, je 
consens à l'avaler, au risque de m'empoisonner pour le reste de ma vie. Non, 
Monsieur, toutes ces chansons contiennent du venin, le venin de la démagogie. 
Les poètes, les écrivailleurs, les musiciens ne savent pas faire autre chose. 
Ce venin s'inocule comme la petite vérole, comme la rage, et bientôt un pays, 
- Dieu nous en préserve ! -est atteint de cette peste, sans qu'on puisse y por- 
ter remède. Tiens, qu'est-ce que c'est que ce verre ?- dit-il, en s'arrètant 
devant un meuble et en avisant un verre de cristal, d'une forme particulière, 
plus large dans le haut et dans le bas qu'au milieu et orné (le quelques fines 
gravures, -FWB, voilà un beau chiffre, et qui est bien gravé ! 
- Cela signifie Fredericus Wilhehnaus Rex; il a appartenu à Fréderic-Guil- 
laume III. 
- D'où vous vient-il? 
- Il nous a été donné par un valet de chambre du roi, un Neuchâtelois 
nommé Welty, à qui mon père a rendu quelques services. Son maître l'a eu 
dix ans sur sa table de nuit; c'était son verre favori; on ne l'a mis de côté 
que quand il y eut fait cette petite brèche que vous voyez au bord. 
- Parlons sérieusement, jeune homme; vous affirmez que le roi a bu dans 
ce verre; vous en avez des preuves? 
- Vous pourrez lire la lettre de Welty, qui accompagnait cet objet. Cela est 
si sérieux que je vous prie de l'accepter, si toutefois il vaut la peine d'are 
offert. 
- En doutez-vous? c'est avec respect que je contemple cette relique; elle 
m'inspire un sentiment de vénération. J'ose à peine y porter la main. Elle 
honorera ma maison, la maison d'un sujet fidèle. 
- Il faudra l'emballer soigneusement dans une boîte, dit Albert, à qui Lucy 
faisait des signes de joyeux assentiment. 
- Ah ! sabre de bois ! si on me le fracassait ! Lucy, tu le porteras sur tes 
genoux, je le confie à ta prudence, à ta loyauté; tu y veilleras comme sur la 
prunelle de tes yeux. 
On vint avertir que le dîner était servi; la table était dressée dans une chambre 
contiguë; les jeunes filles voulurent servir le malade, et se firent un jeu de 
lui donner à manger comme à un enfant. Le dîner fut très gai; chacun était (le 
belle humeur. M. Dubois venait de recevoir d'Amérique une forte commande 
d'horlogerie, et la Brune se portait bien. Le capitaine était satisfait d'Albert 
qui ne s'offensait pas de ses remontrances et savait toucher son coeur par des 
11? 11USEE NEUCII. ITELOIS. 
attentions délicates. Mesdames Dusapel et Dubois en étaient aux confidences 
et se communiquaient avec un entier abandon leurs recettes de cuisine trans- 
cendante, leurs secrets intimes à l'endroit des crèmes, des pommades et des 
camisoles, sans oublier la grande affaire, le trousseau (les mariés. Elles vou- 
laient faire les choses convenablement, sans faste ni lésinerie, et avec une 
entière bonne foi. Méprisant les combinaisons mesquines (lue l'avidité suggère 
en cas pareil à beaucoup de femmes, elles auraient rougi de marchander sans 
vergogne leur part de dépense pour s'en tirer à moins de frais. L'amour 
qu'elles avaient pour leurs enfants, dont on entendait les rires joyeux dans la 
chambre voisine, dominait toutes leurs pensées et les plans qu'elles formaient, 
subordonnés à leur affection, n'avaient pour but que leur bonheur. Elles ne 
songeaient pas non plus à se débarrasser (le leurs enfants, pour se mettre 
plus au large et se faire la vie plus douce à leurs dépens; elles laissaient cela 
aux oiseaux de proie et à ceux qui les imitent. Aussi leur coeur était à l'aise; 
content de soi-même et des autres, chacun souriait à un avenir qui promettait 
des jours heureux. Le dîner fini on alla prendre le café avec les enfants; 
Louise se mit au piano et mérita les applaudissements du capitaine en chan- 
tant quelques romances du bon vieux temps et des cantiques (lue tout le 
monde accompagna en chSur. Albert s'était si vite accoutumé aux soins de 
Lucy qu'il lui semblait l'avoir toujours aimée, toujours eue à ses côtés, comme 
si son ame eut été soeur de la sienne. 
L'heure de partir arriva trop tôt; M. Dubois voulut les reconduire lui-môme 
jusqu'aux Verrières :" Allez visiter mon comptoir et mon elablissage d'Iºorlo- 
gerie, ma femme vous conduira ; vous verrez nos genres et nos calibres. Ce 
sera la fortune d'Albert, s'il veut être honnête, économe et laborieux. Pendant 
ce temps, j'attellerai la Brune à mon char-à-banc. 
Au moment de prendre congé, Lucy s'approcha d'Albert et lui mit au doigt 
un anneau de fiançailles :« Tenez, lui dit-elle, voilit qui vous occupera jusqu'à 
votre complète guérison. J'y ai gavé moi-même les inscriptions, vous curez 
le temps de les lire. Au revoir, à bientôt. 
- N'oublions pas le verre du roi, et gare aux chocs ! dit le capitaine en 
montant en voiture. 
Lorsque Albert fut seul, la maison lui parut abandonnée; pourtant il se 
consola en résumant ses souvenirs, et en ouvrant sa bague. Il lut dans l'in- 
térieur en caractères microscopiques, mais bien dessinés : 
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Le printemps montagnard. 
Dès que l'hiver a quitté nos montagnes et que les dernières neiges ont 
disparu, l'été commence presque sans transition. Il suffit (le quelques jours 
de soleil et la végétation fait (les progrès extraordinaires; le gazon verdit, les 
fleurs s'épanouissent , 
les hêtres, les érables se couvrent de feuilles, les oi- 
seaux, les papillons voltigent-dans les prairies. Ce n'est guère qu'en mai que 
ce passage s'accomplit, après sept longs mois d'hiver. Aussi les beaux jours 
de ce mois sont-ils salués avec transport par le montagnard, qui, seulement 
alors, reprend possession de la terre. Déjà en avril, lorsque cela est possible, 
on profite (le chaque moment favorable pour bêcher les jardins, labourer les 
champs et les ensemencer; l'orge, l'avoine sont confiées à la terre pour être 
récoltées, quand Dieu le veut , en août ou en septembre; parfois même les 
premières neiges écrasent les moissons retardées dans leur maturité. En mai, 
on nettoie les pâturages avec le raleau, pour en enlever les pierres, les frag- 
ments (le verre, les feuilles; on relève les barrières et les murs de clôture, 
et vers le 25 on ouvre les étables, on attache les clochettes au cou des va- 
clics et avec (les chants et (les cris (le joie on les conduit clans les pâtures 
où elles resteront tout l'été, la nuit comme le jour, par la pluie et le soleil, 
jusqu'à la St-Denis, date consacrée pour le terme de l'alpage. 
Le dimanche, lorsqu'il fait beau temps, chacun sort de chez soi pour errer 
en liberté dans la campagne; c'est un besoin impérieux pour les horlogers 
astreints à une vie sédentaire. Ils prennent alors pour une semaine leur pro- 
vision d'air et de soleil. Le promeneur, loin d'être renfermé comme nous, 
dans les limites étroites d'une grande route poudreuse et brûlante, est libre 
(le se diriger selon sa fantaisie; il ne suit pas même de sentier; partout le 
gazon court des collines ou les forêts clair-semées, lui livrent passage. Il 
gravit les monts, descend dans les vallées, traverse les marécages au gré 
de son caprice; quand il est las, il se couche au pied d'un arbre, la tête à 
l'ombre, les pieds au soleil, sans avoir à craindre l'attaque des chiens de 
garde, ou la mauvaise humeur d'un propriétaire ombrageux. 
Parmi ces promeneurs dont les groupes animent les prairies et la lisière 
des bois, nous trouvons Albert et Lucy. 
Albert entièrement guéri a repris son apprentissage de commerce avec une 
nouvelle ardeur; désormais il a un but dans sa vie, et il `" marche avec une 
joyeuse énergie. Toute la semaine il est à l'eeuvre, mais son dimanche lui 
appartient et sauf le temps réclamé par ses devoirs religieux, il le consacre 
à sa fiancée. 
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Quelques brins d'herbe verte pointent çà et là; des centaines (le gentianes, 
les unes en forme d'étoiles bleues comme le ciel, les autres semblables à de 
petites urnes de lapis-lazuli, reposent sur le gazon jauni par l'hiver. Les tussi- 
lages, les renoncules, les dents de lion ouvrent leurs corolles d'or, et le pied 
(le chat ses capitules cotonneux. La grive perchée sur la cime des sapins déta- 
che avec âme ses notes amoureuses qui retentissent au loin; elle s'enivre de son 
chant; tandis que le merle caché dans les broussailles des ravins répond d'une 
voix grave et mélancolique par des phrases entrecoupées et senties. Le long 
des murs de clôture bâtis en pierres sèches rôdent en voletant les traquets ba- 
billards et les rouges-queues taciturnes; les alouettes perdues dans les nuages 
font un accompagnement continu au chant du pipi des arbres' et du bec- 
fin des murailles qui semblent avoir dérobé quelques notes au rossignol. Et 
puis au fond des bois la voix d'un pâtre, mélodieuse et claire, s'épand en jodels 
capricieux. Ce réveil de la vie, ces concerts agrestes, cette joie universelle, au 
milieu d'une nature humble et pauvre ont quelque chose de pénétrant; bien 
que déshéritée en apparence, cette terre est encore assez riche pour louer et 
pour bénir; les accents qui s'en élèvent parlent à ses enfants la plus douce des 
langues, et le souvenir qu'ils en gardent sur la terre étrangère les frappe de 
nostalgie et les ramène au foyer natal. 
0 ma vallée! ô mes montagnes! s'écria Lucy dans un soudain transport, 
veuille le ciel m'épargner la douleur de vous quitter sans espoir de retour. 
- Non, dit Albert en lui prenant la main, vous n'avez rien à craindre; 
ma seule ambition est de travailler auprès de vous, dans mon pays, sans en 
sortir jamais. 
- Voyez, dit-elle, pour quiconque veut étudier, nous ne manquons pas 
de problèmes historiques qui embarrassent même les antiquaires. Voici d'a- 
bord la Male- Combe dont le nom sinistre doit cacher de terribles mystères. 
Au-dessous est le Crét de Bonne-ville où l'on distingue encore des traces de 
fossés, de remparts disposés en rectangle. Etait-ce un camp romain, un fort, 
une station militaire surveillant ce passage du Jura? Nos savants nous le 
diront plus tard. Tout près est le Cimetière (les bossus dont le sol inégal et 
couvert de petites ondulations, paraît avoir servi de sépulture pendant une 
peste qui enleva une partie de la population. 
Ils étaient alors au pied de la forêt de l'Envers; de là, ils voyaient le village 
éparpillant ses maisons le long de la vallée comme les grains d'un chapelet. 
Au nord-est apparaissaient les Bavards avec leurs prairies couvertes de tas 
de pierres (murgiers), tandis que vers l'ouest la vallée élargie entre ses deux 
versants s'étendait comme une plaine du côté de Pontarlier. 
' Anthus arboreus. 
i 
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- Je voudrais bien connaître, dit Albert, 
les impressions (le J. -J. Rousseau 
lorsqu'il parcourait cette contrée; lui qui était doué d'une sensibilité de poëte, 
et qui comprenait toutes les harmonies de la nature. 
- On raconte qu'il passait souvent aux 
Verrières; chaque semaine, le jeu- 
di, il allait à pied au marché de Pontarlier; il s'arrêtait parfois à l'auberge 
de la Croix blanche, ou dans la boutique d'Henri Piaget, dans cette maison 
que vous voyez là-bas. Et à ce propos mon grand-père rapportait une anec- 
dote assez singulière. 
- Est-elle inédite? 
- Vous en jugerez. Rousseau avait adopté le costume arménien; sa longue 
robe et son bonnet de fourrure étaient connus de tout le monde. Il paraît 
qu'un jour il lui prit fantaisie de se faire une robe neuve avec un certain 
camelot qu'il découvrit parmi les étoffes de Piaget; mais le prix lui semblait 
exagéré, il marchandait comme un paysan à la foire. Désespérant de lui en- 
dosser l'étoffe, le vendeur s'avisa d'un stratagème. Il fit un signe à Thérèse, 
la gouvernante du philosophe, qui l'accompagnait ordinairement et parvint à 
lui glisser en cachette une pièce (l'argent dans la main. Cotte manoeuvre pro- 
duisit un effet magique; Thérèse, bavarde comme une pie, rit valoir avec 
tant de volubilité et d'éloquence les qualités du tissu , que son maître con- 
vaincu ne combattit plus que pour la forme. Le marché fut conclu, Rousseau 
paya et s'en revint à Môtiers avec son camelot. 
- On prend les oiseaux et les hommes par les mêmes moyens; un bon 
appeau fait faire bien des sottises, même à des gens d'esprit. 
- Voici le quartier de la Croix blanche' ; dans ce grand bâtiment de la 
Cour, se trouvait une filature (le coton, probablement la première dont il 
ait été question dans nos contrées. J'ignore si ses produits étaient destinés 
à la fabrication des dentelles, des lacets ou peut-être au tissage des toiles de 
coton qu'imprimaient nos manufactures indigènes. C'est là que se trouve 
l'auberge de la Croix blanche où Rousseau a fait un déjeûner qui lui laissa 
de désagréables souvenirs. Un étranger qui prit part à ce repas se vanta 
plus tard d'avoir payé la dépense, le philosophe n'ayant point d'argent. Une 
accusation pareille ne pouvait passer inaperçue de la part d'un homme si om- 
brageux et ne manqua pas (le provoquer son courroux. 
Cependant nos deux promeneurs s'élevaient sur le versant nord de la vallée 
et se rapprochaient du bois noir et peu à peu des Cernets où ils devaient re- 
joindre le capitaine. Arrivés près de la maison de Joël Iluguenin, ils furent 
attirés par un bourdonnement de voix contenues, partant du rucher blotti à 
Les Verrières sont divisées de l'est à l'ouest en trois quartiers : Grand-Bourgeau, sur 
le Crêt ou Belleperche et Meudon. Celui de la Croix blanche a disparu dès-lors dans un 
incendie. 
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l'abri de quelques arbres. Ils traversèrent le jardin où les petits choux com- 
mençaient à poindre et aperçurent dans la hutte des abeilles, derrière les 
ruches, le propriétaire de céans et le capitaine Dusapel confortablement assis 
et fumant leur pipe sur un banc installé dans ce réduit. Entre eux, sur le banc, 
étaient des verres et une bouteille de vin rouge de France qu'ils buvaient à 
petits coups. Aux parois du cabinet, on voyait les portraits des apiculteurs les 
plus généralement connus. 
- Je sais, disait Joël, qu'il n'est pas facile d'en donner une explication 
satisfaisante, mais je puis vous en certifier l'authenticité; beaucoup d'autres 
éleveurs d'abeilles vous le diront comme moi. Plus d'une fois je suis venu 
avec des témoins visiter nies ruches, la veille de Noël, et toujours à minuit, 
elles se sont mises à chanter assez haut pour que les assistants pussent les 
entendre. 
- On le dit généralement clans nos montagnes et des hommes dignes de 
foi me l'ont certifié. Quelle signification attribuez-vous à ce chant? 
- Avec un peu d'imagination il serait facile (le forger des hypothèses, mais 
je me borne à constater un fait. Du reste, il faut avoir vécu avec ces petites 
bêtes pour comprendre leur intelligence et leurs étonnantes facultés; elles ne 
font rien qui n'ait sa raison d'être aussi bien pour le présent (lue pour l'ave- 
nir; elles semblent tout savoir, tout deviner; à leur sagesse et à leur persé- 
vérance elles joignent un courage à toute épreuve et une constance qui fe- 
raient honte à une foule d'hommes. Mais voici nos amoureux qui viennent 
saluer leurs vieux amis, dit-il en apercevant les nouveaux venus, venez vous 
reposer à l'ombre et vous rafraîchir. Je vais chercher des verres. 
- Laissez-moi faire, dit Lucy, j'irai en demander à Mme Iluguenin; je 
prendrai en même temps de l'eau à la citerne. 
Ils s'assirent avec délice dans ce cabinet d'un nouveau genre; il y régnait 
une douce température, et on y respirait un air embaumé par le parfum du 
miel. Entre les ruches, comme par des embrasures, on voyait les plateaux de 
la Côte-aux-Fées éclairés obliquement par le soleil (le l'après-midi. Au-des- 
sus s'élevait la cime rocheuse du Chasseron: plus loin, clans le hâle, la blan- 
che pyramide du Mont-Blanc. Dans l'espace dansaient les abeilles qui allaient 
et venaient avec activité en faisant entendre un murmure joyeux. C'était une 
scène champêtre si remplie de paix et de douceur qu'on ne désirait rien au- 
delà et qu'on oubliait toutes les préoccupations et les agitations fiévreuses de 
la vie. 
- Qu'on est bien ici, dit Albert. 
- Oui, j'ai passé de doux moments dans ce petit coin, si favorable à la 
méditation. 
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- Vous ne craignez pas les piqûres, dit Lucy cherchant à se débarrasser 
d'une abeille importune qui voltigeait autour de sa tête. 
- Si vous saviez comme elles me connaissent! Ne craignez pas cette petite 
mouche ; si vous ne bougez pas elle ne vous fera aucun mal. En voilà une 
qui est tombée; voyez, je vais la ramasser et quand elle se sera reposée, elle 
reprendra son vol. 
Il fut interrompu par un homme qui apparut dans la baie (le la porte; 
c'était Jean des paniers superbement revêtu de sa longue anglaise bleue, coiffé 
d'un feutre noir en forme de tromblon, et le visage encadré dans un immen- 
se col de chemise, palissade redoutable qui lui sciait les oreilles et lui infli- 
geait le supplice du carcan. Il était rasé de frais et son menton, constellé de 
morceaux d'amadou, semblait envahi par des végétations parasites. Il tenait à 
la main un mouchoir à carreaux bleus et rouges rempli de morilles qu'il 
montrait avec complaisance. 
- Eh! des morilles! dit Lucy, quel bonheur! où les avez-vous trouvées? 
- Par-là, (lit-il en faisant de la tète un geste qui fut arrêté en chemin par 
la rigidité de son col. 
- Voulez-vous me les vendre ? dit Albert. 
- Non.... je vous les donne.... et puis celles-ci encore. En disant ces 
mots, il ôta son chapeau tromblon et découvrit sous la coiffe de ce vénérable 
couvre-chef près d'un demi-boisseau de morilles, qu'on y avait logées comme 
dans la cale d'un navire. 
- Où diantre a-t-il pu faire une telle récolte ? dit le capitaine d'un air 
d'envie. 
- J'ai cherché.... et j'ai trouvé , dit le vannier d'un ton sentencieux. 
- Bah! ce n'est pas plus fin que cela? tu es un garçon d'esprit. As-tu soif? 
- Toujours. 
- As-tu peur (l'un verre de mâcon? 
Jean des paniers ébaucha un sourire qui fit entrevoir ses dents noircies par 
l'usage de la pipe; il cracha par terre en retirant la jambe, passa sa manche 
sur ses lèvres, salua toute la société, prit le verre que lui tendait le capi- 
taine, et l'avala lentement avec des contractions voluptueuses de l'aesophage 
et (les clignements d'yeux témoignant combien ce liquide était le bien-venu. 
- Si vous souhaitez (le manger un plat de morilles comme jamais de votre 
vie vous n'en avez goûté, (lit le capitaine, envoyez cela chez moi en faisant 
dire à ma femme de nous en préparer une portion au jus de rôti * et au vin 
pour notre retour. Vous verrez, nous dévorerons les assiettes. 
Albert remercia le vannier de la bonne manière et le chargea de cette 
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regardant tantôt Albert, tantôt le capitaine avec un embarras des plus groles- 
ques. Enfin, après avoir toussé pour s'éclaircir la voix, il dit 
- Ces balles, vous savez, voulez-vous nie les vendre? 
- Quelles balles? dit le capitaine. 
- Celles qui ont tué les loups. 
- Qu'en veux-tu faire? 
- Voilà ! j'ai mis en train un petit spectacle.... les 'trois loups.... que, j'ai 
empaillés.... pour les montrer au monde avec ma clarinette; c'est tout une 
histoire , suffit qu'il faudrait aussi les balles qui les ont percés à la course, et 
la comédie serait complète. 
- Ah ! j'y suis ; demande-les à nia femme ; on te les prèle, entends-tu ? gare 
si tu les perds? On v tient. 
- Merci! demain je commence ma tournée avec Bovet des ducs. 
- Avec Duvet des ducs? dit Albert en éclatant de rire, êtes-vous associés? 
- Il a l'habitude des vovages;. on vendra aussi des corbeilles. 
- Bravo! voilai une idée bonne chance! Il faudra nous montrer cela. 
Quand le vannier fut parti, Luce qui s'agitait avec impatience s'écria loue-à- 
coup :« Je ne tiens plus en place ; une fuis que , 
j'ai vu (les morilles je suis 
ensorcelée; faites ce que vous voudrez, pour moi je cours dans la forèt; je 
crois voir des morilles sous tous les sapins. » 
- Moi aussi, dit le capitaine, mais je n'osais pas le (lire. 
- La saison est bien avancée, dit Joël; néanmoins on petit encore y don- 
ner un coup-d'oeil. 
- C'est inutile, (lit Albert, il faut connaitre les coins. 
- Par ici, dit Joël, en les guidant du côté (le la forêt du Dlûlu vers (les brous- 
sailles revêtant un mamelon couvert (le mousse et bien exposé au soleil ; , 
j'en 
ai trouvé autrefois sur cette molle; faites attention ! 
- En voici une, dit Lucy; c'est signe de bonheur; j'aurai bientôt la secon- 
de; on dit qu'elles ne sont jamais seules. 
-'Et de deux, dit Albert, la place est bonne. 
- Ne criez pas, di[ Joël, sinon 
nos trousses. 
- Je ne sais Comment font ces 
n'en vois pas la queue d'une. 
- Et moi donc, dit Joël. 
vous verrez bientôt uni, nuée d'espions ü 
enfants, dit le capitaine avec humeur, je 
- Je crois qu'ils s'eu coitblcnt dessus. 
- Trois, quatre, cinq, dit Luce. 
1 ßovel de Flenrier. intrýýliide dýýnirluwr ýl'ui-caux J. " 111.0it"; ý, un 110111 ca I ulullair 
1 
dans le canton de Neuchätel. Voir le Rameau de sapin de mai 1869. 
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- Neuf, dix, répondit Albert. 
- Onze, douze, ajouta la jeune fille en riant de tout son coeur. 
Quiconque edt douté (le la nationalité des deux vieillards, eût été bientôt 
renseigné. On sait (lue la recherche des morilles a le don de passionner nos 
montagnards; pour un grand nombre d'entre eux le printemps est le bien- 
venu parce qu'il fait éclore ce champignon favori. C'est une des traditions (lu 
sol natal. Une morille suffit pour faire vibrer en eux des cordes inconnues (lu 
commun des mortels; leur imagination s'enflamme, l'émulation les excite, 
mille voix les appellent dans les bois. 
" Le sang remonte à leur front qui grisonne, 
Le v'ieus coursier a senti l'aiý, uillou. 
Il fallait les voir aller, venir, tirer; ( droite, puis à gauche, explorer le ter- 
rain, étudier le gazon , avec une ardeur, une 
fièvre, une impatience que l'on 
ne peut concevoir. Ces deux graves personnages en quête d'un butin si mince, 
et se surveillant d'un oeil jaloux, paraîtraient à nu profane un étrange phéno- 
mène; il les prendrait pour des insensés. Un morilleur au contraire juge celle 
fougue toute naturelle. 
- Tout-'t-coup l'horloger des Cernets se baissa et parut fort affairé à cueil- 
lir quelque chose. 
- Six, dit-il en se relevant. 
- Quelle frime! dit le capitaine. 
- Six, répéta son compagnon avec enthousiasme ; les voilà ; (les noi- 
res, pointues, . magnifiques! Et il les tenait dans ses mains en jubilant. Peu 
d'instants après il en avait vingt et poussait des cris de victoire. Le capitaine 
était désespéré. 
- Papa, le soleil se couche, dit Lucy, je crois qu'il est temps (le songer 
au retour. 
- Non, vociféra le capitaine, pas avant d'avoir trouvé rua part le ne suis 
pas plus bête qu'un autre, sabre de bois! Il m'en faut une, quand même je 
devrais coucher ici. Ne vous inquiétez pas (le moi, ne m'attendez pas. Et il 
disparut derrière les sapins. 
Il fallut l'attendre jusqu'à la nuit, non sans inquiétude. Lucy fut sou- 
lagée d'un -rand poids quand elle le vit revenir, tenant a la main son mou- 
choir. Il entra chez Joël IIuguenin sans prononcer une parole; mais rien ne 
peut rendre l'expression (le triomphe et d'orgueil satisfait avec laquelle il étala 
son mouchoir sur la table et découvrit.... une morille, une seule, niais énorme, 
ruais phénoménale, une morille mammouth diraient les Américains. 
- Je n'en ai qu'une, s'écria-t-il enfin, après avoir respiré avec force, mais 
ý 
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elle en vaut cent des vôtres. En a-t-on jamais vu une plus grosse, maître 
Joël, hein? 
- Non, elle est d'une taille surprenante; c'est un exemplaire remarquable. 
- Je veux la dessiner, dit Albert, pöur en conserver 
le souvenir. 
- Dessinez, mon garçon, dessinez tant que vous voudrez, n'oubliez pas 
d'écrire le nom de celui qui l'a découverte. On a été morilleur dans son temps, 
le chien a encore du nez. 
On revint au village d'un pied léger, la joie dans le coeur; on se mit à table 
avec appétit. Mwe Dusapel avait fait des miracles; son plat de morilles fut ap- 
précié de telle façon qu'il n'en resta pas un atome, et les convives net- 
toyèrent la vaisselle avec tant de conscience qu'on aurait pu se dispenser de 
la laver. On ne la passa dans l'eau que pour la forme. 
Les lecteurs qui mourront d'envie de posséder la recette de ce plat extra- 
ordinaire la chercheront vainement dans ce livre ; pour sauver le Musée neu- 
cluUelois du danger de prendre le chemin de la cuisine, l'auteur s'est abstenu 
de la publier. 
Le voyageur passant pendant la nuit dans le voisinage des Bavards, aurait 
tressailli aux sons d'une musique sauvage partant d'un chalet solitaire. Cette 
musique ne ressemblait à aucun air connu et commandait l'attention par ses 
hardiesses et son originalité. C'était Jean des paniers, assis dans une crèche 
au fond (le son étable, qui répétait pour la dernière fois sa symphonie héroï- 
que avant d'entrer en campagne avec ses loups et Bovet (les dues. 
L'année suivante, par nn beau jour du mois de mai, on célébra aux Ver- 
rières les noces d'Albert Dubois et de Lucy Dusapel. Jamais plus noble couille 
n'était entré dans la vieille église. Le mariage fut béni par le pasteur de Belle- 
fontaine qui prononça à cette occasion un de ses discours les plus éloquents. 
Le dîner fut servi chez la Rosine é la Croix blanche où les deux familles avaient 
convié leurs parents et leurs amis. Ce ne fut pas un de ces repas (le noces où 
les convives ne savent s'ils doivent rire ou pleurer et se bornent â boire et à se 
, griser pour se donner une contenance. Une gaîté franche mais 
honnête règna 
dés le début et l'on remarqua les toasts du Dr Allamand, de Joël Iluguenin, 
de Théophile Sassel et surtout d'llenri de la Vy-Renaud qui se surpassa. «C'est 
d'aujourd'hui que le village de Fleurier mérite son nom, dit-il, car il se paie 
de la plus belle fleur (le nos montagnes. Il s'en pare à nos dépens. La seule con- 
solation qui nous reste dans notre abandon, est le souvenir que notre sol a 
produit cette fleur divine. »A la fin du dîner Jean des paniers vint jouer une 
pantomime avec accompagnement de clarinette, où tous ses démêlés avec les 
1- -- 
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loups furent rappelés avec une verve et un bonheur inouis. Après cet inter- 
mède salué par de longs applaudissements le bal commença; il se prolongea 
jusqu'au matin. Au lieu de faire un voyage coûteux et maussade comme c'est 
la coulume, les jeunes mariés partirent de bonne heure pour étrenner le 
modeste appartement qu'on leur avait arrangé dans la maison paternelle à 
Flcurier. C'est l\ que nous les laisserons s'installer pour inaugurer en paix 









Le comité de rédaction du Musée nennchfrtelois a bien voulu nie prier de coin- 
pléter mon premier article sur le Bataillon des Tirailleurs (le la Carde' par 
quelques notes et renseignements sur la solde, l'habillement et l'armement 
(le ce corps, ainsi que par de courtes indications sur les reglements et la 
discipline auxquels il était soumis. Ces détails paraîtront arides à la plupart 
des lecteurs; ils offrent cependant un certain intérêt, et ne seront point tlé- 
placés dans une publication comme la nôtre, qui sera un jour indispensable 
pour l'étude (le notre histoire et de tout ce qui se rattache à notre passé. La 
planche de notre habile dessinateur, M. A. Bachelin, qui accompagne la pré- 
sente livraison, est la meilleure explication de cet article. (Voir la note finale 
qui donne la description de l'habillement. ) 
4 Voir tome V, année 1868 , p. 
405. 
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La solde du Bataillon des Tirailleurs était celle de l'infanterie de la Garde 
prussienne; elle était annuellement : 
Pour le Commandant, y compris l'indemnité (le logement . environ 
fr. 7650 - 
» Capitaine de 1fe classe .......... »» 5325 - 
»»» 2e ».......... »» 3000 - 
» Lieutenant .............. » '1500 - 
» Sous-Lieutenant ............ » 99! - 
Vers l'année 1836 le traitement du Lieutenant fut pýn"té à... fr. 1635 - 
Celui du Sous-Lieutenant à............. » 11,26- 
Le Sergent-Major recevait, en ar; ýent ............ 
338 - 
Le Porte-épée (Fähnrichl, en argent .. 21 r- 
Le Sergent. le fourrier et Sous-Offcier d'liahilleineht, en arg'ut 170 - 
Le Sous-Officier, en argent ............. » 
13.1 - 
Le Chef de Musique en argent ........... » 250 50 
Le Trompette (musicien hors-rang), en argent ......  202 50 
L'Appointé, en argent .............. 0: 3 65 
Le Tirailleur, en argent .............. » 
86 25 
Ces sommes Coli) prennent le supplément de solde pour les cirres auquel ont 
droit les sous-officiers et soldats. 
Les mêmes reçoivent encore par jour 1'/, livre de pain. De plus, chaque com- 
pagnie touchait par mois un supplément de 50 pains à répartir entre les soldats. 
Comme il était interdit de faire aucune retenue à la troupe , 
le tirailleur tou- 
chait sa solde en entier; il reversait parjour 20 centimes pour le ménage, ensuite 
de quoi chaque sous-officier et soldat recevait une soupe fourrée et 2'/, livres 
de viande; il lui restait donc environ 7 cent. à dépenser par jour. Il recevait 
gratis le grand et le petit équipement. Les objets de petit équipement étaient : 
le linge de corps, les chaussures et les guêtres de marche; ils devenaient au bout 
d'un temps fixé propriété (lu soldat, lequel, s'il était soigneux, pouvait faire des 
économies sur ces articles. Les objets de grand équipement demeuraient pro- 
priété du corps; néanmoins, 'à son licenciement, le tirailleur devait être habillé 
convenablement (le pied en cap. 
Après quinze ans de service, l'officier avait droit à une pension de retraite, 
qui variait suivant le nombre des années de service effectif; toutefois, pour ob- 
tenir cette pension, il fallait une attestation d'invalidité. Après 25 ans de service, 
la pension pouvait être accordée sans la condition susdite. 
Le taux des pensions était le suivant : 
Lieutenant-Colonel ou Major ....... de fr. 1875 -à fr. 2812 - 
Capitaine de 1`e classe ......... 12100- 
» de 2e »......... 11: 37 50 » 1445 25 
Lieutenant ............. » 56,2 50 » 813 45 
Sous-Lieutenant ........... » 1150- » 675- 
Les sous-officiers et les tirailleurs pouvaient obtenir une pension d'invalide ou 
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Le Sergent-Major recevait, suivant ses années de service, de fr. 135 à fr. 210 
Le Sergent »»» 90 » 195 
Le Tirailleur »» 45 » 117 
Après 15 ans de service, l'officier pouvait obtenir une place dans la gendar- 
nterie ou l'administration civile. Un tiers des places subalternes dans tous les ser- 
vices publics appartenait et appartient encore de droit aux sous-officiers et sol- 
dats qui avaient servi, les premiers 12 ans, les seconds 9 ans, sans subir de pu- 
lutlons graves. 
En comparant la solde des Tirailleurs de la Garde avec celle que recevaient 
leurs compatriotes aux services (le France et de Hollande, et plus tard aux ser- 
vices de home et de Naples, on est disposé à trouver qu'elle était bien inférieure 
à celle que donnaient ces puissance; mais il ne faut pas oublier que la position 
des Tirailleurs était moralement bien meilleure que celle de leurs camarades des 
=vices sus-nommés. 
A part la Hollande, nit les soldats suisses étaient bien vus des populations, 
la position de ces derniers était peu enviable; ils n'avaient que poil ou point de 
relation avec les habitants des villes oit ils tenaient garnison. Dans certains de 
ces pays on Os évitait. Mien de pareil à Berlin. Le Bataillon portait l'uniforme 
du pays, était soumis aux règlements et à la discipline de l'armée prussienne, ne 
tirait point une solde plus élevée que les troupes nationales; il en résultait qu'il 
n'était point considéré conne une troupe étrangère. Nos Tirailleurs étaient au 
fond lien vus des Berlinois, qui aimaient leurs allures un peu crânes, et qui ap- 
préciaient l'adresse et l'agilité qu'ils montraient dans mainte occasion. Les fabri- 
cants et les jardiniers des environs de la caserne demandaient presque chaque 
jour des Tirailleurs de bonne volonté pour tetn" aith-r d'une manière ou d'une 
autre, et les bateliers amarrés le long de la Sprée, préféraient nos gens aux porte- 
faix en titre pour décharger lestement une barque. 
Le Bataillon avait un service de garde peu chargé, Os hommes ne montant 
ordinaireineut qu'une garde par semaine; de plus on exert, ait peu; ordinaire- 
nient le soldat était libre après l'appel et la soupe de mii. La retraite était à 
9 heures du soir, hiver comme été, il restait donc bien du temps à ceux qui vou- 
laient s'occuper lucrativement. 
Quelques Tirailleurs, horlogers de profession, profitèrent de cette liberté, et 
se procurèrent ainsi des gains qui leur perniirent d'améliorer leur position pé- 
cuniaire, et de rapporter quelquefois de jolies sommes à la maison en quittant 
le service. Si tous leurs cam: u iules ne suivirent pais ees bons exemples, on peut 
dire avec certitude qu'il dépendait d'eux d'en faire autant; tout Tirailleur, qui le 
roubtil bien, pouvait gagner assez d'argent pour vivre agwéabletneut dans sa 
garnison; niais l'éconotuic est rarement la vertu du soldat, et les nôtres ne la 
pratiquaient guère; en revanche ils étaient en haute estime auprès des cahare- 
tiers des environs de la caserne, comme forts consommateurs et boas payeurs. 
Les Tirailleurs avaient un bénéfice régulier, provenant des gardes qu'ils mon- 
taient pour les volontaires. Ces jeunes gens, pendant leur année de service, ne 
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montaient que 6 gardes en tout et pouvaient payer les autres; chaque garde 
était tarifée, et l'argent qu'on livrait pour cet effet était, par compagnie, versé 
dans une caisse dont le contenu se répartissait entre les autres soldats de la 
compagnie. 
Outre l'argent des gardes, chaque volontaire avait son brosseur, auquel il 
devait donner 1 thaler (fr. 3.75) par mois; or, comme il y avait toujours de 20 
à 25 volontaires par compagnie, c'étaient autant de Tirailleurs tirant le supplé- 
ment de solde susdit. La compagnie avait encore 5 officiers et un enseigne, qui 
tous avaient de droit un brosseur qui recevait une gratification mensuelle qui 
montait à2 thalers (fr. 7.50) maximum. 
L'avancement pour le Tirailleur s'arrêtait au grade de Sergent-Major, nul ne 
pouvant devenir officier en Prusse sans subir préalablement un examen assez 
sévère et portant sur des études que le soldat n'avait point suivies avant son 
engagement, et dont il n'avait ni les moyens ni le temps de s'occuper au service. 
En temps de guerre, il était possible à un sous-officier de passer officier pour 
une action d'éclat. En temps de paix, le même sous-officier devait s'occuper 
d'une foule de petits détails, qui lui ôtaient le temps de faire les études néces- 
saires pour devenir officier. Les emplois assez lucratifs auxquels arrivaient la 
plupart des bons sous-officiers, les consolaient de leur avancement limité, et 
cela surtout lorsqu'ils considéraient le temps qu'il fallait à un sous-lieutenant 
pour devenir capitaine. On considérait 20 ans de service pour atteindre ce grade 
comme un temps assez honnête, et avant 1848 un capitaine (le 38 ans était quel- 
que chose de fort rare dans l'armée, on le trouvait Liera jeune. 
C'est à cet avancement si lent qu'il faut attribuer le fait que, depuis 1816, il 
ne fut plus possible de tenir le corps d'officiers au complet avec des Suisses. 
Sauf cet avancement si lent, aucun service quelconque ne présentait d'aussi 
grands agréments comme position sociale. Dans aucune armée on n'apprenait 
aussi bien son service, et nulle part le corps d'officiers n'était traité avec plus 
d'égards par ses chefs et mieux protégé par les lois et règlements contre l'arbi- 
traire. La faveur jouait là son rôle comme dans toutes les organisations humai- 
nes, mais en Prusse moins qu'ailleurs; et du moins chaque officier était-il assuré 
qu'à son tour d'ancienneté il deviendrait capitaine. Mais, comme nous venons (le 
le dire, il fallait attendre 20 ans ce bienheureux tour. 
Somme toute nous pouvons, en concluant, dire que sauf les circonstances fâ- 
cheuses qui avaient marqué son début, le Bataillon des Tirailleurs de la Garde, 
dit Bataillon Neuchâtelois, a fait honneur à son pays, et qu'il ne lui a manqué 
que l'occasion et surtout un plus grand théâtre pour marquer dans l'histoire, de 
même que maint autre corps suisse au service étranger. 
L: E. E :: , Iý`NýT2 LCIý, 
i3ataillon des tirailleurs neuchateiois 
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Deecription de Pnniforme. 
Le Bataillon des Tirailleurs de la Garde portait l'uniforme des tirailleurs (Schiuf: c») de 
l'armée : Habit vert-foncé, collet et parements noirs avec passe-poils écarlates, retroussis 
comme l'habit. L'habit fermé par deux rangées de sept boutons jaunes bombés, les roser.; 
ornés d'une patelette à trois points (le la couleur de l'habit et boutonnée par trois boulons. 
Pattes d'épaules de drap écarlate. 
Le pantalon gris de lei-, à pa>se-poils écarlates sur la couture, n'était porté qu'en hiver 
en été, un pantalon de toile blanche le remplaçait; ce dernier se terminait en guêtre, 
ainsi qu'on peut le voir sur la première des planches qui accompagnent cet article (Sep- 
tembre 1868). Les pantalons étaient à sous-pieds, même pour le soldat. Comme signe 
distinctif de la Garde, les Tirailleurs portaient deux galons jaune-orange sur chaque côté 
du col. Pour les officiers, ces galons étaient d'or; ils portaient le col e1 les revers de 
velours noir, et dans l'origine deux larges bandes écarlates au pantalon couleur gris- 
ardoise. 
L'officier portait en petite tenue une capote gris de fer à deux rangées de boutons jaunes 
mais plats, le col en était de velours noir passe-poilé d'écarlate, les revers comme la ca- 
pote. La couleur de cette capote se modifia peu à peu et finit par devenir entièrement noire, 
sans qu'aucune ordonnance vint régler jamais cette modification. Les sous-officiers et 
soldats portaient une veste à pans verts passe-poilée d'écarlate, sur chaque côté du col 
une patelette noire. 
En petite tenue, le Tirailleur avait une veste en drap gris de fer, sur le collet de laquelle 
était de chaque côté nue patelette noire passe-poilée d'écarlate, sur laquelle était un simple 
galon semblable à ceux qui ornaient le col de l'uniforme. Plus tard cette veste fui en drap 
vert comme l'habit et l'on y ajouta des pans. 
En hiver, par les grands froids, de même qu'en campagne, officiers et soldats portaient, 
les premiers des manteaux à grands cols de la couleur du pantalon, les seconds des capo- 
tes gris-de-fer à deux rangées de boutons plais (le même couleur que celle de l'habit. Le 
petit col du manteau d'officier était de velours noir passe-poilé d'écarlate, doublé intérieu- 
renent de velours vert; pour le soldat et le sous-officier il avait de chaque côté une patte 
noire passe-poilée d'écarlate. 
L'officier ne portait le pantalon blanc qu'en grande tenue. 
Le Bataillon portait pour coiffure un schako de carton recouvert de drap noir, assez bas, 
nais très évasé par le haut, habituellement couvert d'une toile cirée; il était orné en 
grande tenue d'un pompon oblong, noir et blanc, d'une cocarde tenue par une bouton- 
niLre de cuivre, de cordons en fil noir et blanc pour les sous-officiers, blanc pour les sol- 
dais, en argent et, soie noire pour l'officier, d'un plumet en crin noir coupé en brosse, 
haut de plus d'un pied. Le bout de ce plumet était blanc pour les sous-officiers. Le plumet 
des musiciens était rouge. La plaque se retrouvait sur la giberne. 
Depuis 1.3iß un casque en cuir bouilli remplaça le schako, il avait la forme bien connue 
du casque que porte encore maintenant l'armée prussienne, et était. recouvert en grande 
tenue par un panache en crin qui, partant de la pointe, tombait sur les côtés et le cou- 
vrait presqu'entièrenent. 
Hors de service, officier, sous-officiers et soldats portaient une casquette verte, à bord de 
velours noir pour les officiers, de drap noir pour les sons-officiers et soldats. Ce bord était 
garni d'un passe-poil écarlate. La forme de celte casquette ressemblait â celle que portent 
les conducteurs de nos chemins de fer. 
Les sons-officiers et soldats portaient la dari-butte. 
Les signes distinctifs des grades étaient 
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Pour les officiers sup('ýrieurs deux épaulettes, le corps en drap écarlate bordé d'un galon 
d'argent à fil de soie noire. La demi-lune était en laiton doré et ornée de petits bouil- 
lons d'argent. Ces bouillons étaient le signe distinctif de l'officier supérieur: le colonel 
avait deux petites étoiles en or au centre de la demi-lune, le lieutenant-colonel une, le 
major n'en avait point. I. 'épanlette de l'officier subalterne était comme la précédente, mais 
sans franges ni bouillons. Le capitaine avait deux étoiles sur la demi-lune, le lieutenant 
eu avait une, le sous-lieutenant point. 
'fous les sous-officiers portaient un galon d'or autour du col d'uniforme de même qu'au- 
tour des revers. Le sergent-major et les sergents avaient sur chaque côté du col un large 
bouton doré portant l'aigle de Prusse en relief. 
Le sergent-major portait le sabre d'officier en ceinturon de soldat, le porte-épée (FÜltn- 
rich, aspirant-officier) portait les galons de sous-officier, mais la dragonne d'officier au 
couteau de chasse. En petite tenue (veste), le sous-officier portait un galon (tresse) de fil 
blanc bordé de noir en travers de la patte d'épaule. 
L'insigne (le service pour l'officier était une écharpe d'argent à quelques fils de soie, 
noire qui se portait autour de la taille. La poignée du sabre était ornée d'une dragonne 
d'are ent. 
Lartnement de l'officier était dans l'origine un sabre à fourreau de métal jaune porté 
par un ceinturon avec tellières; peu de temps après, le fourreau fat d'acier, et vers 
182;; le fourreau fut en cuir noir et le sabre fut porté par un baudrier sous l'habit. 
Sous-officiers et soldats étaient armés d'une carabine rayée et à percussion; cette cara- 
bine était de trois pouces plus courte que la carabine suisse. Le couteau de chasse que 
portait encore le Tirailleur s'y adaptait en guise de bayonette. 
DO MANDROT, lie(. -colonel féd. 
EXCUBSION EN AFIIIOLL 
PAt: 
QUATRE MONTAGNARDS NEUCHATELOIS 
(Voir 'l'urne V, p. 301) 
Le lendemain nous dirigeons notre excursion hors de la ville. La colline 
que nous allons explorer s'étend de la grande poile de la Brèche jusqu'à la 
vallée au nord de Constantine. Cet enda"oit est un marché kabyle permanent : 
on y voit des cabanes, (les espèces de grottes pratiquées dans un terrain in- 
cliné et servant d'échoppes tantôt ii un savetier, tantôt à un corroyeur ou à 
un nattier, souvent aussi à un fabricant de flùtes en roseau et d'autres instru- 
ments de musique. Ce lieu possède deux mosquées; il est habité par la partie 
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la plus pauvre de la population. Il offre cependant de l'intérêt : on se plaît 
à circuler au milieu de ces chétives demeures où le travail est venu se réfu- 
gier. C'est là que nous avons acheté des flûtes ornées dans toute leur lon- 
gueur de dessins variés, confectionnés sans cloute au moyen d'une pointe en 
fer enduite d'une matière brune. Les nSuds du roseau, préalablement enlevés 
au moyen d'un couteau, sont recouverts de cire blanche pour ein pécher l'air 
(le pénétrer. Plusieurs Arabes, nous voyant cheminer avec ces roseaux, nous 
demandèrent si nous savions en jouer. Sur notre réponse négative, ils nous 
Tirent signe de leur céder l'instrument et en tirèrent des sons graves, modulés 
d'une façon qui n'était pas sans charme. Aucun de nous n'a réussi dès-lors à 
s'en servir aussi bien. 
L'après-midi fut consacrée à une nouvelle promenade dans les gorges. Cette 
fois on entreprit (le visiter le fond du ravin, en doublant l'angle nord-est du 
plateau de Constantine. Là, s-nt de belles et abondantes fontaines qui alimen- 
tent à grande eau les lavoirs publics. On y voyait des zouaves occupés à laver 
leurs guêtres blanches, tout en faisant un bout de causerie avec les blan- 
chisseuses. On est maintenant dans la gorge, devant une belle cascade; le 
sentier (jue nous suivons est accidenté, et serpente entre des rochers au mi- 
lieu de quelques débris romains. 
Nous cheminons à travers une végétation luxuriante; (les mousses d'une 
grande beauté tapissent la roche, et le docteur y choisit quelques fleurs pour 
son herbier. Mais nous ne poussons pas plus loin nos investigations, car le 
sens olfactif (le nos dames nous fait remarquer que nous approchons de la 
région (les égouts! 0 Mathieu de la Drônie ! qu'aurais-tu dit en voyant tant 
(le matières précieuses se perdre dans le Roumel. 
Le Iloumel peut être d'une couleur équivoque; il n'en est pas moins par 
sa situation, les accidents de son cours et même par sa valeur historique, un 
torrent plein d'attrait pour le touriste, l'historien et le poète. 
Maintenant rentrons à l'hôtel et revenons aux affaires. Le caissier examine 
les recoins de sa caisse, et n'y trouve que désert et solitude. Il faut sans plus 
tarder courir à la recherche d'une source aurifère, prendre ses places pour 
Batna et faire ses préparatifs de départ. 
Dans le cabaret où nous dùmes arrèter nos places, nous rencontrons un 
ancien premier ténor, directeur d'une troupe d'opéra dont la Chaux-de-Fonds 
se souvient encore avec plaisir, M. Meignot, premier ténor au théâtre de Con- 15 
stantine; pour le quart-d'heure, il buvait prosaïquement une chope de bière. 
Nous partons le lendemain matin à la manière française, dans une diligence 
r 
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traînée par six chevaux. Un Maure fait l'office de portefaix; dans l'intérieur 
de la voiture nous trouvons un employé des douanes qui se rend à son poste 
et un Mozabite du nom d'Ibrahim, voyageant sans doute pour visiter ses nom- 
breux dépôts de marchandises. N'était le )taure et le Mozabite, nous pourrions 
nous croire sur la route de Morteau. Mais l'illusion n'est pas de longue durée, 
car bientôt la route est remplacée par des chemins, plus tard par de nom- 
breux sentiers parallèles qui courent à travers champs. 
Nous donnons pour conseil aux voyageurs (lui parcourent ces contrées de 
faire ces trajets autant que possible à dos de mulet, ou avec une sorte (le 
petite jardinière traînée par un ou deux chevaux et que l'on a entièrement à 
sa disposition. Sans la diligence, nous nous serions sans doute arrêtés à la pre- 
mière station pour visiter un immense marché arabe, que l'on apercevait à 
peu (le distance. La foule des burnous se présentait nombreuse et serrée; nous 
y aurions sans doute fait quelque trouvaille intéressante pour notre collec- 
tion. 
Le pays n'offre guère ici que des plaines ondulées parcourues çà et là par 
des cours d'eau saumâtre où vivent des tortues et des sangsues, comme nous 
avons pu nous en convaincre nous-mêmes. N'eût été l'odeur trop forte d'un 
de ces premiers animaux ramassé sur place, il aurait probablement fait avec 
nous le reste du voyage. 
On s'arrête pour déjeùner au caravansérail des Quatre-Fontaines (Ain Kzour). 
La table est nombreuse; nous y faisons la rencontre de trois voyageurs alsa- 
ciens parcourant comme nous l'Algérie. Le caravansérail des Quatre-Fontaines 
doit son nom à la présence de plusieurs sources situées dans le voisinage. 
Elles sont pour les tribus nomades et probablement pour les Arabes d'alen- 
tour un lieu principal d'approvisionnement. 
A partir de là, le sol devient aride, pierreux; une couche de sel revêt la 
surface des pierres et présente de loin l'aspect du givre : des bruyères à fleurs 
jaunes s'étendent au loin. La route s'engage bientôt entre deux lacs, appelés 
les Lacs salés, dont la surface est agitée en ce moment par (le nombreuses 
bandes de flamands aux ailes roses sur un corps (le la blancheur du cygne. 
Tout le monde descend pour mieux voir ce site étrange; mais le postillon 
nous rappelle bientôt à l'ordre, et nous fait malgré nous remonter en voiture. 
A mesure que l'on approche de Batna, des bouquets d'arbustes reparais- 
sent, des ruines jonchent le sol, et l'on passe sans interruption d'une bour- 
gade romaine dans une autre. Partout des ruines! On pourrait, disait un 
habitant du pays, reconstruire toute une ville nouvelle avec les débris qui 
entourent Batna. Ce sont des pierres quadrangulaires, encore debout, derniers 
restes d'une muraille. D'autres, semblables à des dalles, couchées sur le sol 
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ou penchées, sortent à demi du terrain. Ici ce sont (les débris de colonnes, 
là des tuiles encore entières ou brisées. 
Ces ruines, vieux débris d'un monde qui n'est plus, traces irrécusables d'une 
civilisation avancée, nous frappaient d'étonnement, nous subjuguaient par le 
mystère qui les entoure. 
Il est cinq heures du soir quand nous arrivons à Batna. Nous descendons 
à l'unique petit hôtel de la ville, établissement improvisé et qui brille avant 
tout par l'absençe (le comfort. On nous loge les quatre dans la même chambre. 
Batna est une des créations intéressantes de la conquête. En 1854, un de 
nos amis, M. le docteur D., de Nyon, n'y trouva qu'un caravansérail avec quel- 
ques maisons. En 1860, c'est déjà une petite ville avec une rue principale, 
longue et spacieuse, habitée surtout par des gens de métier, des marchands 
de comestibles, des employés, des militaires. Située au point de jonction des 
routes de Sétif, (le Constantine et (le Biskra, ce poste militaire prit tout d'abord 
une certaine importance, augmentée encore par la construction d'une maison 
pénitentiaire à Lambessa, située à deux lieues de distance. Cette ville devint 
enfin un point central d'excursions pour les naturalistes et les archéologues, 
dernière étape avant le Sahara algérien. Elle est de tous côtés entourée de 
ruines. Batna est donc la création de la conquête, c'est-à-dire une cité fran- 
çaise. 
On a construit à quelque distance de la ville un village composé de mai- 
sonnettes semblables à celles des environs de Sétif, et spécialement desti- 
nées aux nègres du Soudan et des contrées voisines du grand désert. 
Survint l'heure du diner. Les trois Alsaciens, nos nouveaux compagnons, 
prirent place à table et l'on fit là plus ample'connaissance. Le plus jeune, 
M. D., habile dessinateur, avait surtout le talent de croquer à grands traits 
les paysages et les groupes qui s'offraient à lui. 
Au moment du dessert, un militaire d'un grade supérieur se fait annoncer. 
C'est un vieux soldat, uniforme vert, taille replète, cheveux presque blancs, 
visage large et coloré, petits yeux, vifs et mobiles. Il s'assied carrément. Ces 
messieurs lui' font quelques compliments sur Batna, d'où nous concluons que 
cet homme, aux manières franches et sans embarras, est un (les respectables 
pionniers de la civilisation française. C'est à ce point de vue seul que nous 
aimons à le mentionner, car nous savons aujourd'hui qu'il a été pour beau- 
coup dans la création (le la nouvelle ville. 
A six heures du matin tout le monde était prêt à partir. Arrivés à la porte 
de la ville, l'un de nous demande au factionnaire le chemin de Lamhessa. 
« Prenez à auclie, dit-il, puis suivez directement le premier chemin qui se 
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présentera; tenez, vous pouvez voir d'ici la tour du pénitentier. La distance 
est (le huit kilomètres. 'D 
Un quart d'heure environ avant d'atteindre Lamhessa, une maisonnette 
élégante, de construction française, attire notre attention. Le propriétaire, en 
creusant dans son jardin, venait d'y découvrir un petit souterrain, un silo 
rempli de blé carbonisé. La veille, il avait déterré un crâne qu'il nous montra, 
et qui paraissait être celui d'une jeune personne. 
La route que nous suivions nous conduisit devant un ancien édifice, de forme 
quadrangulaire, chaque façade avant une cinquantaine de pieds. Un portique 
central et coûté, entre deux autres plus étroits et moins élevés, se remarque 
a chaque façade : ces entrées ont été barricadées par les soins de l'admini- 
stration. L'intérieur de l'édifice, converti en musée d'antiquités, renferme tous 
les objets précieux découverts à Lambessa, tant par le génie militaire que 
par des archéologues et des déportés. 
Lambessa a été pendant trois siècles la principale colonie militaire du peuple 
romain. Cette ville, placée dans une enceinte de collines, devait avoir une 
étendue considérable, car aussi loir) que le regard peut embrasser, on n'aper- 
çoit que des débris de constructions, des colonnes encore debout, des tours 
et des arcs-de-triomphe en ruines. L'édifice dont nous avons parlé, haut (le 
soixante pieds, est le prétorium, ou si l'on aime mieux, la préfecture. 
Nous nous dispersons, et tandis que nos dames vont à gauche, accompagnées 
du caissier, le docteur se dirige vers une tour isolée, carrée et d'une certaine 
élévation. C'était sans doute un poste d'observation; on voit de loin en loin 
(le semblables constructions au milieu des ruines. Une pierre tumulaire est 
adossée contre cet édifice. Les deux mots ou seulement les deux premières 
lettres qui sont en tête de l'inscription indiquent son usage : Dûs manibus 
(aux dieux mânes). 
Tout en circulant çit et là, le docteur se trouve en présence d'un homme 
vêtu d'une blouse bleue, appuyé mélancoliquement sur- son bâton : il suit 
de l'oeil deux petites vaches qui paissent au milieu (les ruines. Le docteur 
l'aborde : 
- Vous avez ici bien des choses remarquables en fait d'antiquités? 
- C'est vrai, répond-il, voilà les débris du temple d'Esculape; lit, sont les 
arènes, la préfecture : il y aurait encore bien tics choses si le vandalisme des 
soldais n'avait détruit ces restes précieux pour s'en servir à (le nouvelles 
constructions. Mais que vôulez-vous? l'armée, c'est une machine à destruc- 
lion. 
:A l'ouïe (le ce Langage à la fois élégant et prétentieux, le docteur regarde c Z) 
plus attentivement le visage de cet étrange personnage. Il a des traits fins, un 
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peu fatigués, et l'expression d'un homme qui a souffert pour des principes 
incompris : c'est un mélange de luttes, d'épuisement et de résignation. 
- IIabitez-vous ce pays depuis longtemps? 
- Je suis un des premiers déportés politiques; après quelques années, 
j'obtins l'autorisation de retourner en France, mais à la vue de mon pays 
en proie aux ambitions désordonnées, sous les lois d'un gouvernement qui 
m'est antipathique, je nie suis dit: retourne en Afrique; là, du moins, lu re- 
trouveras la tranquillité et l'indépendance, et avec elles le bonheur. Je suis 
donc revenu, je garde mes vaches comme vous voyez et je suis heureux. 
Voulez-vous venir chez moi? puisque vous aimez les antiquités, je vous don- 
nerai quelques petites monnaies. Ma femme sera rentrée, maintenant. 
Le docteur accepta cette offre et se rendit à la maisonnette du berger, com- 
posée d'une seule pièce avec cheminée; elle renfermait quelques rares meu- 
bles de ménage, un lit et un banc. La femme, plus pigée que lui, était le type 
véritable (les femmes du peuple ouvrier. Elle portait sur la tète le mouchoir 
noué qui sert de coiffure du matin; le docteur serait resté plus longtemps 
avec eux si l'heure du rendez-vous n'avait été dépassée. 
(A Di, L: 1\DRl'. 
MISCELLANÉES 
Réjale du sel dans la ville (le NencluuUtel. 
Dans les anciens temps, la ville (le Neuchâtel ne laissait jamais passer une 
occasion de se soustraire a la domination directe des princes, et entr'autres 
de s'arroger la plupart des droits régaliens qui, dans l'origine, appartenaient 
exclusivement à l'Etat. Cette tendance, qui fut souvent couronnée de succès, 
provoqua parfois de violentes contestations entre le Conseil d'Etat et les re- 
présentants (le la Bourgeoisie. L'anecdote suivante nous prouve que dans ces 
disputes, ces derniers avaient le verbe haut et ne se laissaient pas intimider. 
En 1G68, les sauniers de Bourgogne envoyèrent en Suisse une grande quan- 
tité de sel. Les Quatre-Ministraux s'empressèrent d'en acheter 680 bosses, qu'ils 
pavèrent. comptant. Immédiatement le Conseil d'Etat intervint et voulut an- 
nuler le marché, qui portait un si grave préjudice ü la régale du Prince. Le 
représentant des salines fut sévèrement réprimandé. Il s'excusa en alléguant 
qu'il ignorait que la Bourgeoisie n'avait pas ce droit régalien et promit au 
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chancelier de Montmollin que cette vente serait la dernière. Le procureur- 
général, toujours soucieux des droits de l'Etat et s'opposant chaque fois aux 
empiètements de la Bourgeoisie, le rendit responsable des dommages qui en 
pourraient résulter. Un antécédent pareil ne pouvait ètre toléré. Le Salinois, 
impatienté, répondit au Chancelier c qu'il pouvait faire de ce sel des choux, 
des pastés et des raves, " et il s'empressa de quitter le pays. Cette réponse 
irrévérencieuse parait avoir singulièrement froissé le Conseil d'Elat, puisqu'il 
la jugea digne d'être consignée dans ses procès-verbaux. 
De leur côté les Quatre-Ministraux, auxquels on fit des remontrances, pré- 
tendirent, -en vertu de leurs franchises, avoir le droit d'acheter du sel et 
disaient au Gouvernement que " si un Turq leur en offrait encore ils en 
acheteroyent. » Au XVIlc siècle, le langage parlementaire n'était pas encore 
généralement en usage dans notre pays. Dr G. 
MSurs ait 9% 01C siècle. 
En 1665, toutes les portes de vignes entre Scrrières et Auvernier furent 
renversées par le greffier de Boudry et celui de Bevaix. Ces deux fonctionnaires 
étaient, ce jour-là, surexcités par le vin. L'enquête établissait qu'ils avaient 
« proféré des blasphèmes au logis du Singe à Neuchàtel et contrefait à Cor- 
taillod la danse de la secte diabolique. = Ils furent condamnés â payer une 
amende de 1,500 livres et à faire relever les portes. Il n'est pas dit s'ils furent 
destitués de leurs fonctions. (Manuel du conseil. ) 
Malgré l'établissement de la ]Réforme religieuse dans le pays, le gouverne- 
ment ne tolérait pas, au XVIIC -. siècle, les insultes à l'adresse du Pape, témoin le 
passage suivant (lue nous trouvons dans le Manuel du Conseil d'État, année 1 66,2. 
Le secrétaire Isaac Colomb, des Verrières, est condamné à payer '; 0 livres 
d'amende au casuel, pour paroles proférées dans le vin allencontre du Pape, 
rompu et cassé les fenétres ii J. -J. Bosle du dit lieu. » Le Conseil d'Etat faisait 
également respecter le roi de France, car nous voyons qu'il fait condamner 
en 966.3; un chirurgien de Neuchàtel, nommé Marc Constantin aà faire répara- 
tion t genoux dans le parquet (le la justice pour propos diffamatoires proférés 
contre S. M. très-chrestienne. " (. l/uitucl (lit Conseil. ) 
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LE PASSAGE DES ALLIÉS 
A NEUCHATEL 
Et la visite du roi de Prusse en 18,15 ' 
La bataille de Leipzig, livrée le 18 octobre 1813, avait forcé Napoléon à 
abandonner cette Allemagne qu'il avait, si cruellement vexée et opprimée. 
Retiré derrière le Rhin, il cherchait par des bravades à en imposer à l'Eu- 
rope, mais les souverains qui l'attaquaient et qui connaissaient sans doute 
ses ressources, n'en poursuivaient pas moins leurs succès; leurs armées s'a- 
vançaient à grands pas vers le Rhin, 'et de Francfort, point central sur lequel 
elles s'étaient d'abord dirigées, elles s'étendaient dans diverses directions. Les 
peuples, sur les bords et dans le voisinage du fleuve, observaient avec effroi le 
mouvement (le ces armées, qui par leur nombre menaçaient de les écraser. 
La Suisse, ménagée souvent par les armées accumulées dans son voisinage, 
espérait que cette fois encore son territoire ne serait point atteint. Elle avait 
rassemblé à Râle quelques milliers d'hommes pour défendre ce qu'elle ap- 
pelait sa neutralité. Cependant de gros corps de troupes remontaient le Rhin; 
un rassemblement considérable se formait à Lörrach, bourg situé à deux lieues 
de Ràle, dans l'angle que forme le fleuve lorsqu'il quitte la direction de l'ouest 
pour se porter au nord; et la Suisse entière venait d'être rassurée par une 
prétendue lettre de la duchesse d'Oldenbourg, soeur de l'empereur de Russie, 
t Un ami de la famille Courvoisier, avec l'autorisation de celle-ci, a bien voulu nous 
communiquer l'intéressant récit qu'on va lire , écrit par M. Louis Courvoisier, ancien 
Conseiller d'Etat et ancien châtelain du Val-de-Travers. (Rédaction. ) 
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annonçant que la neutralité (le la Suisse avait été décidément reconnue par 
les puissances, lorsqu'on apprit subitement les 21) et 21 décembre 1313, que 
le passage de la grande armée à Bâle et dans les lieux voisins allait s'effec- 
tuer, qu'une grande partie des forces des Alliés se portait en Suisse, et qu'en 
conséquence un corps considérable se dirigerait sur Neuchâtel. 
Le baron Lespérut, gouverneur pour le prince Berthier de la principauté 
de Neuchâtel, était arrivé quelque temps après la bataille (le Leipzig, sans 
autre but en apparence que celui des affaires courantes de l'Etat. Il s'occupait 
même des réparations et de l'ameublement de l'hôtel DUPeyrou, dont quelque 
temps auparavant il avait fait l'acquisition pour le prince; mais dans le fait 
il était attentif au mouvement des armées; il se procurait en secret des in- 
formations, et dès qu'il fut assuré que le passage aurait lieu, il rassembla tout 
ce qu'il put des revenus de l'Etat, il convertit en papier, avec l'agrément du 
Conseil d'Etat, tout ce qui, déduction l'aile des fonds destinés aux dépenses 
courantes, appartenait de droit jusqu'à ce jour au prince Berthier, et il partit 
avec précipitation. 
J'étais aux Verrières occupé des affaires de ma juridiction, lorsqu'on m'ap- 
prit la nouvelle de l'arrivée prochaine des Alliés. On se félicitait de ce que 
nous n'aurions que des Autrichiens, que l'on redoutait beaucoup moins que 
les Russes. Je me hâtai, d'après l'ordre que j'en avais reçu, de faire passer 
à la Trésorerie ce qui se trouvait dans ce moment dans la Caisse de l'impôt 
des vins, et je partis moi-même pour Neuchâtel dans la nuit du 22 au 23 dé- 
cembre. Comme le passage (lu Rhin n'était annoncé que pour le 20 et le 21, 
on croyait qu'il s'écoulerait au moins quelques jours avant qu'ils arrivassent 
â Neuchâtel. Cependant je ne rencontrai point le courrier de France qui devait 
étre parti de Neuchâtel le `i3, à quatre heures du matin, et arrivé prés (le 
la ville, â la division des routes d'Yverdon et de France, j'y vis un hus- 
sard en sentinelle. A la porte du château, je trouvai un poste autrichien, et 
j'appris bientôt qu'un détachement (le quelques centaines d'hommes, faisant 
partie de l'avant-garde autrichienne, avait gagné de vitesse et était entré it 
Neuchâtel la veille à dix heures du soir, qu'il avait compté surprendre le 
Gouverneur qui était parti une heure auparavant prenant la route d'Tverdon 
plutôt que celle de Pontarlier, afin de donner ic change, (lue le commandant 
autrichien Devaux était monté sur-le-champ au château, où il avait exigé avec 
rudesse du président du Conseil d'Etat que les clefs des Caisses publiques lui 
fussent remises, et qu'en conséquence tous les fonds déposés à la Trésorerie 
avaient été mis sous le scellé. 
La petite troupe qui avait occupé Neuchâtel, et que, dans des avis imprimés 
que j'ai vus, on annonça avoir enlevé par surprise la ville de Neuchâtel et 
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s'être emparé d'un arsenal (c'était notre arsenal dans lequel on entra comme 
dans une maison particulière), était composée de hussards et d'infanterie lé- 
gère. Dès le bon matin du 23, on les vit se répandre dans les rues sans pa- 
raître s'occuper d'autre chose que (]e leur service. Les habitants de la ville, 
tout occupés de l'entrée subite de cette troupe et du spectacle nouveau qui 
s'offrait à eux, se formaient en groupes et observaient attentivement ce que 
faisaient les militaires; ils se répétaient les propos qu'ils avaient tenus dans 
leurs divers logements, propos pleins de rudesse, mais qui pourtant n'avaient 
été accompagnés d'aucun excès. Dans le cours de la matinée, on publia et 
afficha un ordre du major Devaux qui défendait, sous peine de mort, toute 
communication avec la France. On commença alors à s'apercevoir'que nos 
habitudes douces et paisibles allaient être troublées, et que ceux que nous 
envisagions comme nos anis, pourraient bien nous traiter avec dureté. 
Le général-major de Scheither, commandant l'avant-garde autrichienne, 
arriva dans la journée du 23. Une partie des troupes qui arrivaient successi- 
vement se portaient en avant, sans toutefois dépasser Rochefort. Les Autri- 
chiens n'avançaient qu'avec circonspection, et ils semblaient craindre (le 
trouver l'ennemi dans nos montagnes. Cependant, s'ils avaient eu de bonnes 
informations, ils auraient su que jusqu'à Salins et Besançon il n'y avait d'autres 
troupes françaises que la petite garnison du fort île Joux. Ils paraissaient 
d'ailleurs fort mal approvisionnés de cartes et ne connaissaient point le pays. 
Le général Scheither fut complimenté par une députation du Conseil (]'Etat; 
il annonça que son intention n'était point de troubler l'administration inté- 
rieure du pays, ni de s'y immiscer, mais (lès le lendemain nous apprîmes par 
M. de Pourtalès, conseiller d'Etat, chez qui il était logé, qu'il ne tarderait pas 
à nous imposer une forte réquisition (le bottes, souliers, draps, fers de clic- 
vaux et autres objets nécessaires pour le service (le son corps d'armée. Cette 
réquisition fut en effet bientôt fixée, et il nous fut donné trois fois vingt-quatre 
heures pour y satisfaire. Une commission composée (le quelques notables de 
bonne volonté fut chargée de la répartir avec égalité dans tout le pays et (le 
la faire exécuter; et comme il fallait à sa tête un membre de l'administration, 
le Conseil ('Etat me nomma pour la présider. 
Cette tâche, désagréable en elle-même, ne semblait pas dans ses détails 
d'une exécution bien difficile; mais on y joignit le soin de pourvoir aux divers 
besoins des troupes, à mesure qu'elles se répandaient dans le pays. Il fallut se 
mettre en correspondance avec toutes les communes, envoyer des secours à celles 
qui étaient surchargées de monde, former des magasins par la voie odieuse 
des réquisitions. Le peuple de l'Etat, habitué à respecter ses supérieurs, se 
soumettait avec une obéissance touchante à ces mesures de rigueur. En même 
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temps, nos relations avec les généraux autrichiens qui se succédaient les uns 
aux autres, étaient continuelles. Les grands noms qu'ils portaient et l'espèce 
de modération qu'ils affichaient en arrivant, nous donnaient de grandes espé- 
rances qui étaient sans cesse trompées. Le général Scheither, à qui nous fîmes 
quelques représentations sur l'impossibilité de satisfaire dans le temps prescrit 
à sa réquisition, n'eut jamais l'air de nous comprendre; et nous nous aper- 
çûmes que le seul parti qui nous restait à prendre était de lui -désobéir après 
son départ. C'est ce qui eut lieu avec un succès auquel nous ne nous serions 
pas attendus. Le comte Lubna, qui était à Genève, nous envoya quelques 
messages très-durs pour demander que les objets requis lui fussent envoyés 
sans dèlai. Le prince Alors de Lichtenstein succéda à Neuchâtel au général 
Scheither qui commandait son avant-garde, et débuta par (le fort beaux dis- 
cours sur le chagrin qu'il éprouvait d'entrer à main armée dans un pays de- 
puis si longtemps heureux et tranquille. La commission réunie se rendit au- 
près de lui et sollicita quelque allégement à la réquisition (le Scheither; tout 
chamarré d'ordres et usant de grandes paroles, il descendit avec nous à une 
apparente condescendance et nous fit entendre que le temps que l'on nous 
avait prescrit n'était pas de rigueur; il sembla même désapprouver la réqui- 
sition; mais à peine étions-nous rentrés dans le lieu de nos séances, que nous 
en reçûmes une (le lui moins considérable que la première, mais plus difficile 
à exécuter, en ce qu'il s'agissait de délivrer sur-le-champ ce (lui en faisait 
l'objet. On réclama, on parlementa, et les officiers (lu prince se contentèrent 
enfin de quelques centaines de fers de chevaux. Ce contraste entre les paroles 
et les actions, l'ignorance que nous remarquions dans les Autrichiens, et plu- 
sieurs traits de bassesse dont nous étions témoins dans les inférieurs, nous 
inspiraient un grand mépris pour l'armée qui venait nous délivrer. On a vu 
ce même prince de Lichtenstein, après son départ (le Neuchâtel, vexer ce pays 
par une foule de demandes importunes; de son quartier-général à la Chaux- 
(lu-Milieu dépouiller les Verrières des fourrages et de l'avoine qui s'y trou- 
, vaient, tandis que cette partie lit pays était exposée elle-même 
à un passage 
considérable, et enfin de Besançon qu'il bloquait, nous faire une réquisition 
de sel, tandis qu'il avait à sa disposition les salines de Franche-Comté, d'où 
nous tirions cette denrée nous-mêmes. Le prince de liesse-IIombourg, com- 
mandant d'un autre corps (le l'armée autrichienne, est le seul (lui, pendant 
son court séjour à Neuchâ[el, nous ait protégés d'une manière efficace, et qui 
ait fait exécuter les ordres qu'il donnait. 
Cependant ]es troupes autrichiennes s'étendaient dans le pays; et si l'on 
excepte les villages de Ligniéres, de la Côte-aux-Fées et des Planchettes, (lui, 
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de se diriger, comme on s'y était attendu, vers Pontarlier par la grande route 
de France, une bonne partie de l'armée se porta dans les Montagnes et sur- 
tout vers la Chaux-du-Milieu, où ces troupes s'accumulèrent. Une autre partie 
suivit la route ordinaire, mais comme le fort (le Joux leur barrait le passage, 
elles s'encombrèrent au Val-de-Travers et aux Verrières. Toutes les Communes 
qui se trouvaient sur ces deux passages ou à proximité, et principalement sur 
le premier, furent dans la détresse. Elles s'adressaient à la commission pour 
obtenir des secours; mais ce qu'on pouvait leur accorder n'était pas en rap- 
port' avec le nombre accumulé des consommateurs. Des lettres alarmantes 
arrivaient à chaque instant, et la tension devint telle que le Conseil d'Etat, 
craignant une catastrophe, résolut d'envoyer au prince de Schwarzenberg 
pour lui représenter l'état du pays. M. Auguste de Montmollin, secrétaire 
d'Etat, et moi, nous fûmes chargés de nous rendre en toute hâte au quartier- 
général, et nous partîmes le jeudi 30 décembre 1813 de très-grand matin. 
Nous allâmes d'abord à Berne, où l'on disait que le prince de Schwarzen- 
berg devait arriver lui-même. Là nous apprîmes que son quartier-général 
était toujours à Lörrach. La route que nous avions faite était couverte presque 
tout entière de troupes, et surtout de cuirassiers, (lui défilaient vers Neu- 
châtel. D'Arberg jusqu'à Berne notre voiture fut sans cesse obligée de s'ar- 
rêter pour laisser passer les régiments, et nous voyions avec inquiétude ces 
lourdes masses s'avancer sur notre pays pour achever de l'écraser. Nous 
obtinmes des passeports de M. de Schraut, ministre d'Autriche en Suisse, et nous 
nous hâtâmes d'arriver à Bâle, où nous fûmes rendus le ter janvier 1814 de 
très-grand matin. Le froid était vif, la nuit noire; nous étions inquiets, et à 
mesure que nous approchions de Bâle, nous entendions retentir (le temps en 
temps le canon d'lluningen : ces impressions réunies ne nous faisaient point 
voir en beau les affaires du monde. 
Vers onze heures du matin, nous nous mîmes en voiture pour aller à Lör- 
rach. La porte du Petit-Bâle était occupée par des Bavarois qui nous arrê- 
tèrent, et apprenant glue nous allions au quartier-général, nous laissèrent 
passer. 11 faisait un temps superbe. La route (le Bâle à Lörraclº était couverte 
d'allants et de venants, (le militaires de toutes armes, d'officiers les uns à 
cheval, d'autres en voiture, quelques-uns dans des kibiks ou calèches dé- 
couvertes; ces derniers étaient des Russes, et ils étaient précédés et suivis 
de quelques Cosaques, les premiers que nous eussions vus et qui, par leurs 
longues lances, par leurs chétifs vêtements et leurs mauvaises montures, 
plus encore par la renommée qu'ils avaient acquise en Europe depuis la re- 
traite à jamais mémorable de Moscou, fixaient singulièrement notre curiosité. 
Arrivés au quartier-général, nous fûmes reçus par un aide de camp du prince 
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dans une assez mauvaise salle, au milieu de laquelle s'étendait une longue 
table de sapin. Cette salle était pleine de généraux et d'officiers supérieurs 
qui venaient complimenter le prince pour la nouvelle année. Les Russes se 
faisaient remarquer par la richesse (le leurs uniformes, par les décorations 
nombreuses qu'ils portaient, et par une volubilité de langue qui est toute 
différente de celle des Francais. Ils parlaient fort bien le français, il n'en était 
pas de même des Autrichiens. Parmi tous il régnait une grande politesse; et 
quelques-uns d'entre eux nous reconnaissant pour (les étrangers, s'approclié- 
rent de nous pour entamer la conversation et la soutinrent d'une manière 
très-aimable. 
Après une heure d'attente environ, nous fùmes introduits chez le prince. 
Il était- seul dans sa chambre avec un secrétaire. Le prince de Schwarzenberg 
est un homme de taille plus que moyenne, les épaules larges, avant beaucoup 
d'embonpoint et les traits (lu visage assez gros. Son Sil est vif, et il a le ton 
d'un grand seigneur. Il vint au devant de nous, et nous adressa la parole en 
français avec beaucoup de politesse. C'était encore le temps où l'on parlait 
avec ménagement du gouvernement de Napoléon et de ceux qui y étaient 
attachés. Le prince de Schwarzenberg nous parla avec estime du prince Ber- 
thier. Il parut disposé à faire quelque chose pour le pays de Neuchâtel, tarit 
à cause de lui que pour le roi de Prusse, l'un des souverains alliés, ü qui ce 
pays avait autrefois appartenu. En s'abandonnant avec facilité à la conversa- 
lion, le prince nous dit qu'il avait donné des ordres pour que les enfants (le 
M. (le Pourtalés, qui étaient en route de Strasbourg pour retourner auprès de 
leurs parents, passassent sans obstacle au travers de ses avant-postes. Quant 
à l'objet principal de notre mission, il se réduisait â quatre points : 10 (le 
représenter au prince le dénuement de vivres et de fourrages dans lequel se 
trouvait le pays de Neuchâtel et d'obtenir de lui quelques mesures de sou- 
lagement; 2° de faire redresser ou prévenir les désordres que se permettaient 
assez fréquemment les commandants inférieurs autrichiens; 30 d'obtenir une 
diminution de la réquisition du général Scheither; 4U de demander que notre 
arsenal fùt remis à notre disposition et (lue l'on nous tint compte des armes que 
l'on en avait enlevées. Sur le premier point, le prince nous répondit que les 
troupes qui étaient destinées pour Neuchâtel devaient toutes dans ce moment- 
là avoir passé et que les mesures que nous sollicitions étaient en conséquence 
inutiles; sur le second, qu'il nommerait un commandant à poste-fixe qui, sans 
se mêler de l'administration civile, maintiendrait l'ordre quant aux détails 
militaires; sur le troisième, il me demanda une note par écrit du montant 
de la réquisition que je lui fis sur-le-champ; il glissa sur le quatrième, et 
n'y répondit presque point. Après une audience d'environ 20 minutes, nous 
nous retirâmes et retournâmes à L'âle. 
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Immédiatement après notre départ, le prince transféra son quartier-général 
de Lörrach à Altkirch, et il s'arrêta à Bâle, où il descendit à l'auberge des 
Trois-Rois. 11 y arriva accompagné (l'un grand nombre d'officiers. Le général 
bavarois de Wrede s'y trouvait déjà avec beaucoup de monde. A la vue de 
tout ce mouvement, nous reconnûmes, comme nous avions pu le faire déjà 
pendant l'audience, que nous étions bien petits auprès des grands intérêts 
(lui s'agitaient et des événements importants qui allaient éclore. Le prince, qui 
avait promis de nous envoyer le jour même chez N. Forcard la nomination 
du commandant qu'il nous avait promis, n'y pensa plus quand nous l'eûmes 
quitté. Après avoir été présentés encore- au lieutenant-feld-maréchal de Pro- 
choska, intendant-général de l'armée autrichienne, nöus partîmes le même 
Jour ter janvier, emportant sans doute peu d'espérances, mais comptant toute- 
fois que notre mission ne serait pas absolument sans succès. Le fait est, qu'à 
notre retour à Neuchâtel, nous trouvâmes le pays aussi encombré de troupes 
qu'il l'était avant notre départ; qu'à la vérité, par une commission datée du 
ter janvier 1814, jour de notre audience, il fut nommé un commandant mi- 
litaire pour Neuchâtel, mais que ce commandant n'arriva qu'au mois de mars 
et qu'il nous a été d'une assez petite utilité, que-tout l'allégement que nous 
avions obtenu pour la réquisition Scheither est venu de nous-mêmes et des 
lenteurs que nous y avöns mises; et, enfin, qu'en compensation des très-bonnes 
armes qu'on nous avait prises à l'arsenal, il nous a été assigné 1,200 fusils 
pris à Ulm et en si mauvais état qu'en n'a pu en tirer d'autre parti que de 
les vendre à vil prix. Le dimanche soir '2 janvier nous fûmes (le retour à 
Neuchâtel, et le lendemain nous rendions compte au Conseil d'État (le notre 
mission. 
D'après ce que nous avait dit le prince de Schwarzenberg, nous devions 
croire qu'à notre retour nous trouverions le pays dégagé de troupes; il en 
était au contraire aussi chargé que jamais. Le lendemain de mon arrivée à 
Neuchâtel, je me rendis au Val-de-Travers; j'y trouvai une brigade entière 
de ces cuirassiers que nous avions rencontrés sur la route de Berne. En masse 
ils ne se conduisaient pas mal; ils ne pillaient ni ne dévastaient; mais chez 
les particuliers où ils étaient logés, ils se permettaient d'innombrables vexa- 
tions. Quoique les rations qu'ils avaient le droit d'exiger eussent été fixées, 
ils extorquaient par les menaces, par la violence, beaucoup plus que ce qui 
leur était dû. Nos gens étaient effrayés de leur gloutonnerie et de la brutale 
avidité avec laquelle ils saisissaient toutes les espèces d'aliments qui leur 
étaient offerts. Comme il faisait un froid assez rigoureux, ils s'enfermaient 
dans les chambres qu'on leur donnait et les chauffaient à un degré insup- 
portable de chaleur. Ils absorbaient en quelque sorte le vin et l'eau-de-vie. 
./ 
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La conduite de ces gens, comparée avec ce que nous connaissions de l'apti- 
tude des Français à supporter les fatigues et les privations,. nous donnait de 
vives inquiétudes, et nous ne pouvions croire que des hommes aussi abjects 
que ceux que nous avions sous les yeux pussent tenir devant un ennemi vif, 
déterminé, et accessible à tous les sentiments et à toutes les passions qui font 
la force morale. Aussi, pendant toute la durée de la campagne, au plus léger 
échec nous attendions-nous à une déroute totale; et les mouvements rétro- 
grades des Autrichiens, les allées et venues continuelles de leurs bagages, 
n'étaient point faits pour nous rassurer. Enfin, leur ignorance dont j'ai drjà 
parlé et que nous ne pouvions pas nous empêcher de remarquer, nous décou- 
rageait encore. C'est ainsi qu'une division toute entière du train, venant 
d'Yverdon, fit le tour par Boudry et vint s'encombrer au Val-de-Travers et aux 
Verrières, où le fort de Joux lui fermait le passage; tandis que la plus légère 
connaissance des localités leur aurait appris qu'ils pouvaient d'Yverdon entrer 
en France par une route plus courte et qui, en évitant le fort de Joux, était 
absolument sans difficulté. 
Une source abondante de vexations et même de violences était la rareté (les 
avoines dont l'arrivée subite des troupes n'avait point permis de faire des 
magasins, que celles-ci n'apportaient point avec elles, et que le pays ne pro- 
duisait pas en suffisante quantité. L'arrivée de chaque corps ou détachement 
de cavalerie était un moment d'angoisse pour les chefs de commune qui en 
étaient toujours aux expédients pour fournir ce qu'on exigeait d'eux, et qui 
étaient exposés à toute la brutalité des commandants. Un soi-disant baron de 
Posson, du régiment des cuirassiers de Lichtenstein, répondit aux premières 
remontrances que lui fit le chef de la commune de Dlôtiers par un coup de 
canne qui faillit fendre la tète à celui-ci et qui le retint plusieurs jours au lit. 
Lorsque l'on disait aux chefs qu'il était véritablement impossible de fournir 
toute l'avoine nécessaire pour la consommation des chevaux accumulés, ils 
demandaient froidement le seigle et le froment qui étaient réservés pour la 
nourriture des habitants. La commission des réquisitions et fournitures fit tous 
ses efforts pour se procurer de l'avoine du dehors et pour venir au secours 
des Communes. Il faut dire aussi que quelquefois les officiers autrichiens se 
relàchaient de leurs prétentions au moyen d'une gratification en argent; et, 
certes, il s'en est bien peu trouvé qui aient manifesté quelque générosité dans 
les sentiments ou quelque respect pour l'homme en souffrance, soit que les 
circonstances imprévues de la guerre forcent l'homme à la dureté, soit que 
ces gens-là appartinssent 
à une nation beaucoup moins avancée que les autres 
dans la civilisation. 
Un autre fléau qui vint encore se réunir aux autres, fut celui des hôpitaux. 
4 
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Quelques officiers autrichiens arrivèrent avec des ordres pour la formation 
de divers hôpitaux proprement dits et des ambulances. On en établit au chà- 
teau de Colombier, au Bied, et dans plusieurs bàtiments à Neuehàtel. Deux 
préposés autrichiens (le major Polah et le chirurgien-major Petri) vaquèrent 
à tout cela non-seulement avec la rigueur que pouvaient comporter leurs 
ordres, mais avec arrogance. Heureusement leur autorité ne fut pas de longue 
durée. Le roi de Prusse, ayant revendiqué le pays de Neuchâtel, en réserva 
les hôpitaux pour des malades de sa garde. Dès ce moment ces établissements, 
qui avaient paru excessivement onéreux, devinrent un objet d'affection pour 
tous les sujets de l'Etat, et l'on a pourvu pendant plusieurs mois avec solli- 
citude et générosité au soulagement des malades et des blessés qui y ont été 
amenés. 
C'est le 23 décembre 1813 que les premières troupes étaient entrées à 
Neuchâtel; et ce passage, que l'on avait annoncé devoir être si court, durait 
encore avec vivacité vers le milieu et la fin (le janvier. Les réquisitions 
d'hommes et de chevaux étaient continuelles, non-seulement de la part des 
corps qui traversaient ce pays, mais encore de ceux qui, ayant passé en France, 
étaient retenus à la frontière par la résistance du fort de Joux. Presque tou- 
jours ces réquisitions étaient accompagnées de menaces d'exécution militaire, 
menaces qui pourtant n'ont jamais été exécutées. Cet état (le souffrance et les 
fréquentes réclamations que recevait le Conseil d'Etat le déterminèrent enfin 
à faire (le nouvelles démarches auprès du prince de Schwarzenberg. MM. de 
Rougemont, de Pourtalès et de Montmollin furent chargés de se rendre à son 
quartier-général, qui (le Lörrach avait été transféré à Altkirch, et qui s'avan- 
çait chaque jour dans l'intérieur de la France, mais ces messieurs, en entrant 
à Bâle, apprirent l'arrivée clans cette ville des souverains alliés, l'intention 
manifestée par le roi de Prusse (le reprendre la principauté de Neuchâtel sous 
sa protection et son administration, et l'envoi prochain dans ce pays de M. le 
baron de Chambrier-d'Oleyres. Dès lors ils renoncèrent à l'assistance qu'ils 
avaient été chargés de solliciter; ils obtinrent du prince (alors baron) (le Ilar- 
denberg et du roi lui-même une audience où ils furent reçus avec bonté, et 
la nouvelle du changement qui allait s'opérer dans ce pays rouvrit les coeurs 
à l'espérance et rendit plus léger le fardeau que l'on avait encore à sup- 
porter. 
Le `? 5 janvier 181/x, M. de Chambrier arriva à Neuchâtel, et le Conseil d'Elat 
s'assembla chez lui. Il lui donna connaissance de ses pouvoirs, et d'un projet 
de proclamation qui fut aussitôt livré à la presse et répandu dans le pays. 
Celte proclamation, datée du château de Neuehàtel, fut cependant adoptée dans 
la maison de M. de Chambrier sur la place. On régla dans cette même assem- 
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blée l'in titulalion qui serait désormais suivie dans les actes publics. Enfin, 
M. de Chambrier proposa d'entrer sur-le-champ en correspondance avec la 
Diète de Zurich, relativement it notre inclusiun définitive dans la Ligue hel- 
vétique. Cette inclusion, désirée depuis longtemps par quelques hommes d'état 
de ce pays, recherchée même par quelques-uns des princes de Neuchâtel, 
avait été discutée à Bile avec M. de Hardenberg qui en avait approuvé le 
projet au nom du roi. Cependant, dans le moment où l'on proposait cette 
inclusion, il y avait bien des raisons pour en examiner la convenance avec 
profondeur et maturité. La Suisse n'offrait, clans les circonstances où elle se 
trouvait alors, qu'un appui incertain. La Diète et les cantons étaient divisés, 
et les intentions des puissances alliées à l'égard tic cc pays n'étaient point 
connues. Mais on ne cherchait qu'et sortir d'une situation précaire pour ob- 
tenir la plus légère apparence de consistance politique. Bien ne fut discuté 
ni examiné; et dans cette même assemblée tenue chez M. de Chambrier, où 
il n'y eut ni bureau ni écriture faite qu'après coup, le Conseil d'Etat décida 
que l'on écrirait à Zurich. 
Il est à remarquer que, dans la reprise de possession (lui venait d'avoir 
lieu au nom du roi, tous les corps administratifs et tous les employés de l'Etat 
furent confirmés, et que, néanmoins, le gouvernement se qualifia Gouverne- 
ment provisoire, établi par S. M. le roi (le Prusse. Cette dénomination paraîtra 
bizarre, si l'on considère que ce gouvernement se composait de formes et 
d'institutions aussi anciennes que l'Etat lui-même et qui remontaient aux temps 
les plus reculés de la féodalité. Mais chacun était encore lié par un serment 
au prince Berthier. L'établissement d'un gouvernement définitif supposait un 
nouveau serment qui aurait écarté tous les employés de l'Etat liés par le 
premier, dont ils ne pouvaient se dégager de leur propre autorité. L'admi- 
nistration continua donc à marcher sans secousse et sans aucun changement, 
si ce n'est que les ordres venaient tic la Cour; ou, pour mieux (lire, il n'en 
venait aucun; et jusqu'à l'occupation tic paris par les Alliés (le 31 mars 1814), 
le gouverneur, de concert avec le Conseil d'Etal, exerça en quelque sorte la 
souveraineté. Ce ne fut qu'après le traité (le Paris, et lorsque le prince Ber- 
thier eut formellement cédé Neuchâtel, que les fonctionnaires publics prêtè- 
rent au roi le serment de fidélité et rentrèrent définitivement dans l'exercice 
(le leurs emplois. 
(A suivre. ) 
EXPOSITION 
DES OEUVRES 
DE 117AXI37ILIEN DE MEURON 
L'ceuvre (le Maximilien de Mouron, réunie par les soins de la Société des 
amis (les arts et exposée à Neuchâtel pendant les mois d'avril et de mai, est 
un événement (lui mérite une place clans nos annales, et nous venons, un 
peu tardivement, il est vrai, lui consacrer quelques lignes. 
C'est avec un sentiment de regret et de crainte que nous nous hasardons 
à parler aujourd'hui (le l'artiste remarquable enlevé l'an passé à notre patrie. 
Les premiers et bienveillants conseils qu'il nous donna au début (le notre 
carrière, sont encore présents à notre mémoire, et nous ressentons un peu 
de cet embarras qu'éprouverait un prévenu qui aurait à se prononcer sur 
son juge. 
Vue en 1800, l'aeuvre de Maximilien de Mouron eût paru révolutionnaire, 
romantique et réaliste à la fois, si ces mots eussent été connus; considérée 
en 1869, elle parait vieillie, presque académique ; ceci est la première im- 
pression dont personne ne petit se défendre. L'art moderne nous a appris et 
habitués à voir clans les tableaux une reproduction exacte des beautés de la 
nature; notre Sil est aujourd'hui troublé à la vue de ce qui ne procède plus 
du réel, il lui faut la nature saturée dont parle Spinoza, et toute convention, 
tout écart de ce principe froisse notre sentiment modernisé. 
La recherche du vrai est évidemment la meilleure, la seule possible, et on 
ne comprend plus guère aujourd'hui la marche pénible (lu progrès réalisé 
dans ce sens; on ne fait pas la part des luttes et des barrières abaissées par 
quelques pionniers qui, comme Maximilien de Meuron, ouvraient à l'art de 
nouveaux horizons , et qui, 
la route frayée, se reposèrent, laissant à d'autres 
d'y avancer brillamment. C'est à la première de ces dates qu'il faut revenir 
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pour juger cet artiste et comprendre la place qu'il occupe parmi les peintres 
suisses. 
La rénovation classique opérée dans les arts par le talent de David n'eut 
pas une influence immédiate dans le paysage; on pouvait préférer les IIo- 
races, Brutus et les Sabines aux fadeurs mythologiques (lu dernier siècle 
sans renier pour cela les sites nationaux peints avec un rare talent par Joseph 
Vernet, ni les bucoliques de Lantara, Louterbourg, et même Casanova, ni 
Demarne qui, ne tenant nul compte du style de son temps, peignait le paysage 
à la façon de Berghem et (le Dujardin. Le classique paysage grec ou romain 
ne devait naître que plus tard. Hubert Robert avait peint les ruines (le Rome 
à la manière tourmentée de Boucher. A l'empire était réservé le privilège du 
paysage historique; on crut ressusciter le grand style du Poussin en admet- 
tant qu'un paysage ne devait servir que de scène à une action héroïque. Ce 
qui sortit d'élucubrations malsaines, fastidieuses et détestablement théâtrales 
(le celle donnée est incalculable, mais tout cela est rentré dans la poussière, 
il n'en reste plus que de rares spécimens dans quelques églises de Paris et 
un ou deux châteaux impériaux. On peut citer cependant deux noms (le cette 
école, ceux (le Bertin et (le Michallon que certaines qualités d'exécution sau- 
veront peut-être de l'oubli. 
A la fin du XVIIIrne siècle, le paysage suisse ne comptait (lu'un fort petit 
nombre d'artistes. Freudenberger et K nig peignaient les intimités de la vie 
de village au canton de Berne, sans s'aventurer souvent du côté des Alpes. 
Salomon Gessner, épris de la poésie antique, peuplait de faunes, de satyres 
et de nymphes (les paysages i( temples grecs, perdus au milieu (les cyprès et 
des lauriers. Wolfgang-Adam Toepffer, père de l'écrivain, reproduisait avec 
un sentiment flamand les scènes pittoresques (le la Suisse et (le la Savoie. 
De la Rive, le premier, devait essayer sur la toile les grands sites de la 
nature alpestre, que la belle publication de Laborde avait mis en faveur. Les 
dessins (le cet ouvrage, un des plus remarquables qu'on ait faits sur la Suisse, 
avaient été confiés à Châtelet et à Perignon, peintre du. roi. Certains paysages 
sont rendus avec beaucoup de sincérité, surtout par Perignon; quant auxAlpes, 
on comprend à première vue que la manière contournée et coquette du 
1VIIITne siècle ne peut traduire leurs àpretés grandioses et les plans carrés (le 
leurs sommets. 
De la Rive, après une étude assez sérieuse des maîtres, s'essaya par la re- 
production des sites des environs de Lausanne, puis enfin osa le portrait du 
mont Blanc depuis Sallanches; cette masse blanche se silhouettant sur un 
ciel bleu était une audace pour son époque (980? ), et à ce point de vue le nom 
de de la Rive doit être conservé. 
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A côté de ce novateur, il faut citer aussi le nom de IIuber, de Genève, qui 
avait fait quelques pointes dans le paysage alpestre; quant à Agasse, voué aux 
animaux, et Ducros, l'aquarelliste des vues italiennes du musée Arlaud, à Lau- 
sanne, ils n'avaient prouvé que par quelques rares essais de paysage suisse 
les sympathies qu'ils avaient pour les beautés grandioses de leur pays. 
Les splendeurs de l'Alpe, les glaciers, les prairies des hauts plateaux, les 
châlets de bois roussi, les cascades écumantes, les forêts de sapins, les ro- 
chers, les gorges pleines d'ombre, de chaos et (le mystère, étaient donc encore 
vers 1815 un monde presque vierge, où s'aventuraient seulement quelques 
rares touristes, poètes, savants et curieux; des dessinateurs et aquarellistes 
en rapportaient des souvenirs auxquels ils ne songeaient pas à donner une 
importance plus grande en les transportant sur la toile. 
Reprenant le sentier de la montagne, oublié depuis IIuber et de la Rive, 
Max. de fleuron, au retour d'un séjour en Italie, s'en vient planter sa tente de 
paysagiste au milieu des sites les plus imposants (le la nature alpestre, iº 
gcr, au Wctterhorn, clans les vallées de Glaris et de Meyringen et au bord 
des lacs de Brienz, des Quatre-Cantons et de 1Vallenstadt; c'est là qu'il peint 
quelques-unes des remarquables toiles qui devaient faire sensation parmi les 
artistes et affirmer positivement l'école de la peinture alpestre qu'on croyait 
impossible, et sous la bannière de laquelle marchaient Lory, Bonstetten et 
Curty; cette avant-garde préparait les chemins que Diday et Calame devaient 
trouver tout ouverts. Mais n'anticipons pas et analysons l'oeuvre du maître 
chronologiquement. 
A l'année 18,10 nous trouvons les Cascatelles de Tivoli; la tenue de cette 
petite toile, remarquable par le site et l'exécution, nous frappe tout d'abord. 
L'Anio écume dans les pierres et les arbres au fond d'une gorge bien connue, 
toute parfumée des souvenirs de Mécène, d'IIorace, de Properce et de Zénobie; 
au-dessus s'étagent des rochers à pans coupés dont la base est noyée dans 
les tons foncés des mousses humides, et le sommet surmonté de masses ar- 
rondies d'arbustes au délicat feuillage; derrière cela d'autres rochers et d'au- 
tres arbres, et au-dessus les lignes (le bâtiments allongés se découpant sur le 
ciel. Un soleil discret entaille les silhouettes des arbres et des terrains, tandis 
que tout le reste repose dans une ombre ferme et transparente. Il ya là en 
germe toutes les qualités que nous trouverons plus tard chez Max. de Meuron, 
la couleur même est ici plus simple et plus blonde que celle de ses derniers 
tableaux; si la facture manque d'assurance, elle a en revanche une sincérité 
qui, timide encore et même un peu sèche, n'en produit pas moins une chose 
douce et sympathique. 
L'année suivante, nous voyons l'artiste au Couvent (le Grotta-Ferrala, aux 
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environs de Rome, et au Lac Averne, sur le golfe de Naples; en 1813, il étudie 
la campagne de Rome, où il peint le gothique Chüleau de Bracciano, con- 
struit par les Orsini; la même année, le Pont de Baveno, au lac Majeur, lui 
fournit un motif à la manière de Claude Lorrain, dont il a pu étudier sérieu- 
sement une des plus belles toiles. M. Denon, directeur des musées, désireux 
de se concilier la faveur de Berthier, alors prince de Neuchàtel et ministre 
de la guerre, avait permis à notre compatriote de copier, dans une salle 
particulière (lu Louvre, le tableau de la Fêle villageoise. Les horizons noyés 
dans l'or du soleil couchant, les eaux claires comme le ciel et les niasses 
d'arbres savamment groupées du maitre séduisirent, avec raison, le jeune 
artiste, qui chercha, dans son pont de Bayeno, à reproduire d'après nature 
toutes les choses admirées chez Claude; cette préoccupation lui fait étudier 
un massif de chàtaigniers avec une conscience remarquable, mais non exempte 
des sécheresses et des crudités de couleur des débutants, défauts qui s'effacent 
déjà dans la Vue prise des hauteurs de Tivoli, d'où l'a-il plonge dans des 
horizons pleins d'une mystérieuse lumière. 
A l'année 9816, le talent de Max. de Meuron parait entièrement formulé 
et les qualités que nous admirons en lui se montrent avec éclat et plénitude 
dans les deux toiles dont il fit hommage à la ville (le Neuchâtel Vue (le 
Bonze ancienne et Vue de Ronce moderne. Mans cette dernière, l'artiste est 
nécessairement arrêté par la réalité du motif qu'il veut rendre, la fantaisie 
n'est pas à l'aise en face de monuments, et quels monuments! la basilique 
de Constantin, l'ancien temple de Romulus et de Rémus, aujourd'hui église 
Saint-Cosme et Saint-Damien; le temple d'Antonin et (le Faustine (Saint- 
Lorenzo in Miranda), l'arc de Septime Sévère, le Capitole, etc. Au premier 
plan, au pied des ruines de l'ancien palais des Césars, serpente un chemin 
où passent ces paysans dont Pinelli et Léopold Robert ont popularisé les 
costumes. Une douce lumière éclaire ces amas de pierre d'un gris rosé, des 
oliviers croissent entre les palais et les églises, des herbes folles tapissent la 
base du mont Palatin. Qui a vu Rome ne peut passer indifférent (levant cette 
toile d'une exactitude photographique. 
La Ronce ancienne est pour nous une des meilleures pages de Max. de 
Meuron; c'est de la belle peinture, franche, accentuée, sans bégaiements, sans 
hasards de brosse, de toile ou de palette, tout y est su et voulu. Nous ren- 
voyons le lecteur à cette oeuvre qui, avec la précédente, fait partie de la col- 
lection du musée de notre ville; il y trouvera, comme nous sans doute, une 
impression vive de ces orages à ciel plombé, auquel la campagne de Rome 
n'est point étrangère; les nuages crevés ci et là, laissent échapper de la pluie, 
de l'azur et du soleil, et les murailles au ton de rouille des vieux castels, les 
i 
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façades démantelées, envahies par le lierre, flamboient comme du diamant; 
les plans moutonneux (les terrains sont tantôt inondés de lumière, tantôt 
noyés dans une ombre dramatique, quelque chose enfin qui fait penser à 
Decamps dans sa première manière; il n'y a pas d'arbres, c'est au dessin (les 
arbres qu'on reconnaît surtout les écoles, et il nous paraît difficile qu'un 
observateur puisse préciser l'époque de ce tableau brillant, jeune, exempt 
des défauts de son temps et (lui tiendrait, selon le mot d'atelier, à côté (les 
belles toiles contemporaines. 
Nous arrivons au Chine déraciné, fort goûté et avec raison par notre 
public; les plus rebelles à la contemplation (le la nature sont émus à la vue 
de ces arbres magnifiques (les vieilles forêts d'autrefois qui tombent les unes 
après les autres sous la hache des bûcherons ; ici, le destructeur c'est l'orage, 
et le géant de la forêt, renversé, darde de tous côtés les aspérités de ses ra- 
cines et de ses branches. Le Paysage des environs de Corcelles, de la même 
époque (1816 a 18? 0), est un des premiers essais de paysage suisse de Max. 
de fleuron. C'est un site jurassien, une sortie de bois (le hêtres, un chemin, 
et sur un des côtés, une fontaine où des vaches viennent s'abreuver; l'artiste 
préoccupé encore de l'Italie et des maîtres, d'IIobbema peut-être, cherche ici 
une exécution précise et nette, il accentue et découpe les formes des branches, 
il agence et trouve une composition des plus parfaites de son oeuvre; le ton 
des arbres a sans cloute un peu noirci, mais malgré cela, il ya des profon- 
deurs mystérieuses et un parfum de vérité auquel on ne peut demeurer 
insensible. 
A partir de ce moment, l'artiste étudie la Suisse; les Bois (le Corcelles lui 
fournissent plusieurs beaux motifs d'étude. A l'année 1818 commencent les 
premiers essais de paysage alpestre, un 
Chalci à Meyriºulen, le Reichenbach, 
et le Giesbach. Cette nature tourmentée, pleine de détails, ne devait pas pa- 
raître facile à rendre à un artiste tout pénétré (les beautés simples (lu paysage 
italien, aussi tourne-t-il les difficultés en établissant ses motifs par de grands 
plans d'ombre et (le lumière, à la façon des décors de théâtre avec premiers 
plans à l'avenant. 
Dans le V("cllerhorn, il a laissé loin de lui toute tradition d'école, et vive- 
ment impressionné par la grandeur du site, il le rend franchement et sans 
convention; si sa couleur est encore indécise, pâle, fausse même dans cer- 
taines parties, en revanche, les montagnes avec leurs plans et leurs méplats 
infinis, sont exprimées avec un dessin correct qu'on ne trouve que rarement 
aujourd'hui chez les paysagistes alpestres. Une autre toile du même site porte 
la date de 9830; ici la couleur est plus savoureuse et il ya un laisser-aller 
qui manque au tableau (le 1819. 
I 
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Malgré une exécution sèche et vitreuse, défauts ordinaires de cette époque, 
les Mythe? t ont un accent de vérité qui saisit au premier aspect; leur masse 
imposante, d'une couleur blonde, domine la vallée, la rivière coule rapide en 
rasant le pied d'une berge plantée d'arbres et de buissons. Cela se compose 
un peu comme un décor, diront les naturistes; c'est possible, mais cela est 
ainsi, et les artistes suisses savent avec quelle coquetterie les arbres des rives 
de nos lacs et de nos rivières encadrent souvent les fonds de nos paysages. 
La préoccupation des contemporains est de rompre avec ces beautés admises 
(lu vieux style, avec les premiers plans repoussoirs, les oppositions d'ombre et 
de lumière et les ombres portées distançant les plans; en Suisse cela est 
difficile, ces choses existent, et les rejeter systématiquement serait faire le 
procès â la nature sous prétexte qu'elle est trop belle. 
(A suivre. ) A. BACIELIN. 
RÉUNION 
DE« LA 
. S; OCJI_E-TE- C-ÀNT-ON'a,, L. E' DJ'H, tSTOfRýý 
A L. 1 CfLAI'Z-DF-FONDS 
le 16 Juin 1869 
En choisissant la Chaux-de-Fonds pour le siége de sa session de 1869, la 
Société d'histoire, réunie à Fontaines, savait fort bien flue la cité industrielle 
des Montagnes ne pouvait offrir à ses investigations ni champ historique, ni 
antiquités, ni monuments. Née d'hier, la Chaux-de-Fonds s'est développée, 
comme les villes de l'Union américaine, sur un sol vierge, sans passé et 
sans histoire, les yeux uniquement tournés vers l'avenir. Il semblait donc 
i 
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que la Société s'était fourvoyée et que cette session , 
dépourvue d'intérêt, se 
distinguerait par l'aridité et le dénuement. Grâce au zèle de son président, 
M. Célestin Nicolet, et i( l'empressement (les sociétaires, il n'en a point été 
ainsi, et cette réunion compte au contraire parmi les plus instructives, les 
plus attachantes-et les plus variées. 
Depuis plusieurs senmaines, 'un Comité composé des sociétaires habitant la 
Chaux-de-Fonds, et des amis de M. Nicolet, préparait une réception simple 
mais cordiale. Sans rien demander aux autorités, faisant appel à la générosité 
de quelques personnes, ils ont réussi au-delà de toute attente ; ils ont montré 
que les traditions du sol natal ne sont pas perdues, et que l'hospitalité mon- 
tagnarde a conservé son ancienne signification. Qu'il nous soit permis de leur 
en témoigner ici notre sincère reconnaissance. 
Le '1G juin, à huit heures, une quarantaine de sociétaires, sortant du train 
de Neuchâtel, faisaient connaissance avec un climat dont la saison ne parvient 
pas toujours a adoucir l'âpreté. Le vent, la pluie, le froid appartenaient plutôt 
au mois de novembre qu'au mois de juin. N'importe, les amis, les collègues 
sont là pour nous souhaiter la bienvenue, et nous sentons, en leur serrant la 
main, que le froid n'a pas atteint les cSurs. On se rend au collège, vaste 
édifice qui, malgré ses dimensions, ne contient qu'une partie des écoles; 
la sont des tableaux de Léopold et de M. Aurèle Robert, de M. Bachelin, le 
planisphère (le M. Nestor Duconu»un, une bibliothèque déjà considérable, et 
(les collections (lues en grande partie au dévouement et à l'activité (le 
M. Nicolet, et qui rendent i( l'enseignement de l'histoire naturelle d'inappré- 
ciables services. On visite aussi la ferme du Petit-château, pour se faire une 
idée exacte de l'architecture (les habitations montagnardes du dix-septième 
siècle. 
A 9'/. heures, un magnifique déjeuner, offert aux arrivants à l'hôtel de la 
Fleur-de-lis, réunissait près d'une centaine (le convives, parmi lesquels on 
comptait avec plaisir des collègues de la France et des cantons voisins : 
L'abbé Narbev, M. Pone, maire (le Pontarlier, M. Girod, MM. de Vallier (le 
Soleure, de Mulinen de Berne, Quiquerez de Delémont, etc. 
Enfin, i( Il heures, on entrait en séance dans l'aniphilhéâtre du collège, 
sous la présidence de M. Nicolet. 
M. L. Favre, secrétaire, lit le procès-verbal de la séance de Fontaines. 
Ensuite le Président prononce un discours aussi intéressant que substantiel, 
dans lequel il raconte les origines (le la Chaux-de-Fonds et fait le tableau 
animé et senti (le son développement jusqu'à nos jours. Pour expliquer cer- 
tains détails, il fait circuler d'anciens plans, d'anciens actes et des photogra- 
phies des habitations telles que les construisaient nos ancêtres dans les hautes 
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vallées du Jura. Chacun examine avec curiosité la seule médaille romaine 
recueillie à la Chaux-de-Fonds. Elle a été trouvée eu '18G' par M. L. lluýuenin, 
négociant, à la lisière de la forèt au-dessus des cibles des : Armes-réunies, au 
bord d'un sentier qui conduit aux Combes. Cette médaille est à l'effigie de 
l'empereur Maxence, fils de, Maximien Hercule 
A la suite de son discours, le Président déclare ouverte la sixième session 
de la Société d'histoire. 
M. de Pury-Marval présente les comptes de la Société. 
Les recettes se sont élevées à............ fr. 3GG»81 
Les dépenses, y compris les 9110 exemplaires du c, Tumulus de 
Coffrane» distribués aux sociétaires ........ » 
20-2»00 
Excédant des recettes ......... 
fr. 11i:; 
Suhle en caisse au "1eß janvier ISGS .... »,. S7,9"? 




Les comptes ayant été vérifiés par le Bureau, des remerciements unanimes 
sont votés à M. de Pure. 
La cotisation de trois francs est maintenue. 
On passe ensuite à la réception des candidats présentés par le Bureau. 
Sont présentés comme membres correspondants : 
1. MM. Louis Vautrev, ancien professeur au collége do Porrentruy. 
2. Gustave-Albert Pùne, docteur en médecine à Pontarlier. 
3. Edinond Marulaz, sous-préfet .... » 4. Placide Favercau, Principal du collée 
Comme membres titulaires actifs : 
1. M\I. James Courvoisier, pasteur ... à la Chaux-de-Fonds. 2. Gustave Borel, pasteur ..... 
3. L. -Ulysse Ducormnun-San(luz ... 
4. Edouard Steller, professeur ... 
5. Léon Gallet 
......... 6. Louis Jeanneret, docteur en médecine 
7. Victor Reuter-\latliev 
..... 8. Charles Vuilleurnier 
...... 9. Henri Rieckel 
........ 
10. Jules Soruel dit Piquard 
..... 
il. Charles-Airri( Grosjean, ancien prof. 
42. Aiiné-Aug. Hahn ..... 
13. '-Numa Droz-Matile ...... 
14. Auri=LI is Geiser 1...... 
15. Jules Montandon .S..... 
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MM. Jules 1Cavre, avocat staýiaim 
Fýolýert Comtesse, avocat ýta, ý, iaire 
Fritz L'rýuýýlt lJuconýunui 
à la Chaut-de-Fonds. 
Paul Gourvoisier, banquier 





ltontulollin, pasteur aux F. platures. 
Eilouara lllohert Tissut, p;. rtcur ii A'eucliâtel. 
Geor_es I3erfliuutl 
Louis de, banquier 
Alfred Gilliérun, professeur 
Justin Girard 
J, 
_uucs \Vittnauer, rniniý, tre Léopold de Pourtalés 
.. 
, \1['rýd de Gh, uuhrier .. JnlrS Jur, ýenýeu . Aug. Jaccaril, prof. 
IýIý, ýe 1lutLeý-Ilenrv 















Tous ces candidats sont reçus à l'unanimité des voix. Le nombre des 
rºumbres actifs est ainsi porté à 149. 
Avant de passer au renouvellement du Bureau, on choisit Boudry pour le 
siège de la prochaine réunion de 1870. 
Par un seul vote au scrutin secret, M. Louis Favre, professeur, est nommé 
président. Sur 45 votants, il obtient 41ß voix. M. II. -L. Otz, de Cortaillod, 
obtient 1 voix. 
Le Bureau, réélu en bloc par acclamation, se trouve composé comme suit : 
Président : M. Louis Favre. 
V'ice-Présidents : 1111. Célestin Nicolet et Alph. de Coulon. 
Secrétaires : MM. Ch. Châtelain et James Bonhôte. 
Caissier : M. Eil. (le Pure-llat al. 
Assesseurs : MM. Ed. 1)esor, de Mandrot, Fritz Berthoud, 
1I. -L. Otz et Jules Breitmeyer. 
La liste (les affaires d'administration étant épuisée, le Président donne la 
parole a M. Fritz L'erthoud, qui lit (les fragments (l'un journal de M. L. Cour- 
\oisier, ancien conseiller d'EIat et châtelain du Val-de-Travers, racontant 
l'entrevue, à Lörrach, d'une députation neuchâteloise avec le prince de 
Schwarzenberg, lors (lu passage des Autrichiens en 1813. Envoyée pour 
obtenir quelque adoui'issement aux charges (lui accablaient notre pays 
envahi par une armée étrangère, celle députation, dont M. Courvoisier faisait 
partie, assista à une foule de scènes racontées avec esprit. par cet observateur 
attentif et pénétrant. On écoute cette lecture avec d'autant plus d'intérèt que 
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nous avons tous entendu nos parents rappeler avec effroi cette époque 
néfaste, qui a laissé dans notre pays de tristes souvenirs. - Le Jluséc neu- 
châtelois commence la publication de ce document qui, sans doute, plaira à 
tous ses lecteurs. 
La parole est ensuite donnée à M. Desor pour une communication sur les 
variations survenues dans le niveau des lacs de Bienne, Neuchâtel et Morat, 
communication dont nous donnons plus loin le résumé, sous le titre de: 
Un chronomètre naturel. 
M. le colonel de Mandrot fait l'énumération des voies de communication les 
plus anciennement établies sur le sol (le notre pays. Il les divise en deux 
espèces : '10 les chemins romains, et -2- les chemins du moyen-pige. 
i 
Des chemins romains et moyen-âge du canton de Neuchûlcl. 
Le chemins sont des signes de civilisation ; ils donnent la configuration du 
pays, puisqu'ils suivent ordinairement les vallées; c'est sur eux (lue se trouvent 
les centres d'administration, de commerce, et les fortifications pour la défense- 
d'un pays. Connaitre les chemins d'un pays, c'est en partie le connaitre lui- 
mème. 
Les chemins anciens du canton de Neuch; ïtel se subdivisent en deux Masses 
a. Voies romaines; 
b. Chemins moyen pige ou charrières. 
Néanmoins, il est bon de dire au préalable que les chemins moyen âge sont 
très-probablement des chemins romains de deuxième ou troisième classe, et que 
les voies romaines elles-il èlies suivent très-probablement la direction, si ce 
n'est le tracé d'anciennes voies celtiques ou gauloises. 
Les voies romaines sont de deux classes, celles qui sont bin reconnues 
connue telles par les historiens et celles qu'on peut ranger dans cette catégorie, 
soit parce qu'elles relient entre eux des établissements romains bien avérés 
comme tels, soit parce que l'on trouve près d'elles des constructions qu'on peut 
admettre comme romaines, et que la logique dit que les Romains ont dù Con- 
duire par là une de leurs voies (le communication. 
l'oies r o, naines. 
4. La 1'y-d'Etra, depuis Cernéaz sur Vausmarcus par Fresens, Buis du Dé- 
yens, Gorgier, Bevaix, Puntareuse, Bôle, Cor1i1on(11'CCht', Peseuy, '\eUCllýttel, 
Ilauterive, V cens, Lignii+res, Diesse, ()reins, et dans la vallée tle la Suze. 
Embranchement de Saint-Blaise (: gins), au pont de Thielle sur Champion, etc. 
2. Route du Val-de-Travers, du fort de Joux, aux Verrières, tour Bavard, qui 
pourrait bien avoir été tour de garde romaine (speculum), Saint-Sulpice, Boy e- 
resse, Couvet, avec speculum sur la hauteur du vallon (lu Sucre, au N. -U. du 
village, Travers, Noiraigue, Rochefort (partie du château qui regarde la Tourne, 
probablement romain), Corcelles, Peseur. 
3. De Rochefort par Geneveys-sur-CoWrane, Cernier, Chésards, Saint-Martin, 
1 Dombresson au Päquier. 
I- 
-- - 
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4. De Neuchâtel par le Plan, et chemin du Terrieu à venin par Villard, Grand- 
Savagnier, Clémesin au Pàquier, se réunissant là au précédent pour aller dans 
le Val-Saint-Imier. 
7). Chemin de Boveresse par Fleurier, Buttes, Côte-aux-Fées, rejoignant la 
voie romaine bien connue d'Ebrodunum ()"verdun) par Sainte-Croix à Jougne. 
Chemins moyen êge. 
1. Chemin du Moty de Vauxinarcus à Concise par le bois de Seyte ou de la 
Lance. 
2. Chemin de Boudry à Rochefort par Troirods, le long du ravin de la Reuse. 
3. De Neuchâtel par le bois de Peseux à Valangin. 
4. De Valangin par Engollon (13onnevillP) à Saint-Martin. 
5. De Métiers par le bois de Halle à la Brévine et de là à mont Benoît (Vy- 
Saulnier). 
6. La Vy-Erba du Chatelard (le Bevaix par le mont de Boudry, les Ponts, les 
Sarrasins à Itemonot sur le Doubs. 
M. le professeur A. Daguet lit une série de notes sur les sujets suivants : 
- Cli; iteaubriand à Neuchâtel ('18'-M). 
- Philippe de Fegely, de Fribourg, l'un des premiers admirateurs de 
Léopold Robert. 
- Les fiefs du comte de Neuchâtel 
à Fribourg en 1309. Relations ancien- 
nes des deux villes. 
- Farel et les cantons catholiques (1548). 
- Relations politiques de Fribourg et de Neuchâtel au XVIc siècle. 
- Les catholiques de Cressier et 
du Landeron et le nonce Accajuoli (175-2). 
Ces notices paraîtront plus tard dans le Attisée ucuchétielois. 
A propos (le la présentation par M. Zéliiii Perret d'une boîte contenant (les 
débris provenant de la Grotte du Four (gorges de l'Areuse), M. Desor donne 
les explications suivantes : 
Les fragments de poteries sont contemporains de l'âge de bronze ou du com- 
mencement (le celui (lu fer. Les ornements dessinés sur l'un d'eux ont été 
tracés avec le doigt; on y reconnaît encore l'empreinte (le l'onde. 
Les ossements ont été soumis à l'examen (le M. C. Vogt, qui a déterminé 
Un fragment de mâchoire supérieure d'un porc, remarquable par ses propor- 
tions exiguës, puisqu'il est d'un tiers plis petit que le porc des marais et de 
moitié plus petit que le sanglier. - Un fragment (le la mâchoire supérieure 
gauche d'un mouton, également (le petite race. - Des ossements humains 
appartenant à un petit individu (lu sexe féminin, dont les os du crâne sont assez 
épais pour établir que ce n'était pas un enfant. Les doux fragments, l'un du 
pariétal, l'autre de l'occiput, gauchos, permettent de conclure qu'il s'agit d'un 
crâne brachycéphale à petite cavité. Ce fragment de mâchoire inférieure est 
J1L'SI: P. \I: CGI1: \TI. L01ý. 154 
surtout intéressant. Les dents sont fort petites et si serrées que les huit n'oc- 
cupent que l'espace de sept dents. Les incisives sont un peu prognathes ou 
inclinées en avant. Les molaires diminuent de grosseur d'avant en arrière. 
Le nombre des dents et sa hauteur annoncent que cotte rnihoire, malgré sa 
petitesse, appartient à une fou irue adulte, huais de taille très au-dessous de-la 
moyenne actuelle. - Une vertèbre (la onzième) est é alernent petite. - Un 
os long (lu métatarse, correspondant au quatrième orteil du pied droit, est 
remarquablement mince et grole. 
Enfin, M. le Président annonce une notice de M. Xavier hululer, sur les 
nomes poétiques ale Samuel Reni; mais le temps manque pour en faire la 
lecture. 
La séance est levée it 
31 y heures. 
A4 heures, le banquet réunissait de nouveau une centaine de convives 
dans la vaste salle de la Fleur-de-lis, décorée avec un goût délicat par les 
soins de M. Constant Girard. Aux communications savantes, patiemmentélabo- 
rées, succédèrent alors les jets spontanés de l'improvisation, les accents émus 
du patriotisme, les élans de la plus chaleureuse affection, les encouragements 
donnés aux pionniers de notre histoire nationale et it tous ceux qui consacrent 
leur vie st débrouiller les mystères du passé. Ces effusions brillantes ou naï- 
ves, poétiques ou spirituelles, mais toujours senties, expriment le bonheur que 
l'on goûte à se trouver réunis dans une pensée commune : l'amour du sol 
natal, le dévouement sans bornes à la patrie. Les disexnrs de MM. Célestin 
Nicolet, Fritz Berthoud, J. Breitmeyer, l'abbé Narhey, G. Borel, pasteur, de 
Jlandrot, Quiquerez, Jurgensen, Daguet, de Mulinen, Vuithier, Uesur, Landryilr, 
Bachelin, font vibrer tous les coeurs et provoquent (le vigoureux applaudisse- 
menus. Les discours étaient entremélés de morceaux exécutés par la musique 
des Armes-réunies, qui avait tenu â honneur d'embellir colle journée et de 
soutenir sa vieille réputation. 
Au milieu du banquet, lorsqu'on eut apporté le vin d'honneur présenté par 
quelques particuliers de la Chaux-de-Fonds, M. L. Favre chanta les vers 
suivants : 
1. 
Jadis était une pauvre chapelle 
Au fond des bois, dans un vallon désert; 
Humble blockhaus, sans vitraux ni tourelle, 
Elle invoquait pour patron saint Ilubert. 
Puisqu'on le dit, nous devons bien le croire, 
D'une cité tel était le berceau. 
Sur le vieux sol, témoin cje notre histoire, 
La Chaux-de-Fonds est un inonde nouveau. (bi. s) 
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Le voyez-vous, le brave cénobite 
(»Ii desservait le rustique rnoûtier? 
Des loups, parfois, il avait la visite, 
lte saint Ilubert il savait le métier. 
l'nc arbalète ornait son oratoire, 
Une peau d'ours lui servait de manteau.... 
`pur le vieux sol, berceau, etc. (bi-,; ) 
3. 
liais (les forèts (_lui trouble le silence? 
Les grands sapins tombent avec fracas, 
La hache en main, le bûcheron s'avance 
Et la charrue accompagne ses pas. 
Prés (le la J; oizde, où le daim venait boire, 
Quelques chalets se groupent en hameau. 
Sur le vieux sol, berceau, etc. (bis! 
4. 
])ans ces chalets bien rude était la vie. 
Un été court, l'hiver et ses rigueurs, 
Le vent, la neige et la glace et la pluie, 
Du montagnard telles sont les douceurs! 
Pour le nourrir, le sol mi'. me est avare.... 
Du pain d'avoine et le lait du troupeau.... 
Sur le vieux sol, berceau, etc. jbis) 
). 
Pouvoir secret d'un homme de génie! 
Un forgeron, l'apprenti Jean-Richard, 
Dans ce désert éveillant l'industrie 
Va transformer le sort (lu montagnard. 
Son humble montre est plus qu'une victoire, 
De l'avenir elle était le flambeau.... 
Sur le vieux sol, berceau, etc. jbisJ 
G. 
Jours fortunés d'un temps de renaissance! 
Efforts heureux d'un souffle créateur! 
Pivalité d'ardeur, d'intelligence, 
. 'ers l'idéal que poursuit le penseur! 
()ue de Beaux noms ; gravés dans la mémoire 
Brandt, ]1ucnmmun, Courvoisier, Jaquet-Droz.... 
Sur le vieux sol, here tu, etc. (bis) 
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7. 
Soudain, la nuit, une flamme s'élance, 
Etreint le bourg, le consume en entier; 
Tout est perdu, le désastre est immense, 
Les malheureux n'ont plus qu'à mendier! 
Non, sans faiblir, c'est ce qui fait leur gloire, 
Ils font le plan d'un village plus beau! 
Sur le vieux sol, berceau, etc. (bis) 
8. 
Cherchez ailleurs la cabane du pâtre, 
Les toits de bois, les pignons au soleil, 
La cheminée énorme couvrant l'âtre.... 
Tout a passé comme un songe au réveil! 
Chacun comprend devant cet auditoire 
Que la chenille a déposé sa peau !... 
Sur le vieux sol, berceau, etc. Ibis) 
9. 
0 Chaux-de-Fonds, cité jeune et vivante, 
Toit des Robert, ruche du travailleur, 
glue de trésors dans ta robe brillante! 
Ali ! puissent-ils te donner le bonheur! 
A tes succès tes botes veulent boire 
Les vins exquis dont tu nous fais cadeau. 
Sur le vieux sol, berceau de notre histoire, 
La Chaux-de-Fonds est un inonde nouveau. (lais! 
Mais la plus belle journée a malheureusement une fin qui arrive toujours 
trop tôt ; le chemin de fer siffle ; il faut partir. Les adieux se croisent, les 
mains se serrent une dernière fois, on se quitte à regret en répétant: A l'an 
prochain, à Loudrv L. FA vrnr. 
L\' CILPýO\OïI], 'TPiL \ATLPiCL. 
i 
Une croyance assez généralement répandue, admet qu'à une certaine épo- 
que le niveau de nos lacs a dît être différent de ce qu'il est aujourd'hui. 
Que leur périmètre ait variée dans le cours (les àges, c'est ce que l'on ne 
saurait guère contester, mais est-ce dans le sens d'une diminution on d'une 
augmentation, ou bien dans les deux sens, si bien que les eaux an ent été 
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On parle de ports où l'on ne peut plus aborder, d'amarres sous les murs 
d'anciens châteaux qui se trouvent maintenant loin du rivage et d'où il ré- 
sulterait que les eaux auraient dù être autrefois plus fautes. Mais aucun fait 
positif ne vient ii l'appui de cette opinion. Ce qu'il est plus facile de démon- 
trer, c'est que le niveau (le nos lacs a été plus bas qu'il ne l'est aujourd'hui: 
on peut même, grâce à des découvertes toutes récentes, assigner une date 
à ce phénoméne et indiquer la cause qui l'a produit. 
M. Desor commence par établir que l'épaisse couche de tourbe homogène 
qui sépare le lac de Bienne de celui (le Neuchâtel existait défia à l'époque 
du bronze. C'est ce qu'attestent les objets en bronze, entre autres une belle 
hache et une longue épingle, trouvés par M. L. Favre, sous trois pieds d'allu- 
vion sablo-tourbeuse, recouvrant le grand banc de tourbe, non loin de ]a 
Thièle, en amont de St-Jean. Cette cou clic superficielle de trois pieds d'épais- 
seur, formée de lits minces de sable et de tourbe, a dù se déposer sur toute 
l'étendue de ce marais, depuis le moment où ces objets ont été perdus. 
Le niec«rt tics lacs et été de quelques pý; eds plus bas gu'il ne l'est de nos 
jours. Cela est prouvé : 
1o Par l'ancienne chaussée romaine, établie .à 
travers le marais et retrouvée, 
il ya deux ans, sous une couche de tourbe, lorsqu'on a construit la nouvelle 
route entre Champion et Suc (, \,. Si donc cette voie romaine, qu'on a été lºeu- 
reux d'utiliser sur une partie notable de son tracé, est recouverte par la 
tourbe, c'est parce que les eaux ont haussé depuis l'époque où elle a été 
établie. 
20 Par les troncs d'arbres et les vieilles souches enfouies dans le marais et 
qui n'ont pu y vivre qu'à une époque où les eaux, moins hautes, n'étaient 
pas, comme aujourd'hui, un obstacle à leur vcégétalion. 
0 Par la présence le long du rivage près de St-Blaise, d'une couche de 
tourbe (le trois à quatre pieds d'épaisseur, laquelle est recouverte par le lac, 
dans ses eaux moyennes. On sait que si la tourbe a besoin d'eau pour se 
développer, en revanche clic ne petit se former sous l'eau. Il faut donc qu'à 
l'époque où s'est déposé le banc de tourbe qui règne entre St-Blaise et l'em- 
bouchure du ruisseau prés de Marin, le lac ait été de plusieurs pieds plus bas 
que de nos jours. 
! 4° Par le dépôt d'une couche épaisse de limon, à pâte tris-fine, entre Pré- 
fargier et la sortie de la 'fidèle, au lieu appelé la Tène. Cette couche de limon, 
où sont plantés d'anciens pilotis, formant une station (le l'âge du fer, riche 
en débris de toute sorte parfaitement conservés, est maintenant recouverte de 
plusieurs pieds d'eau. - (. ln sait que ce fn limon ne se dépose que dans les 
anses toujours très-calmes. Or, aujourd'hui, ce nième lieu est battu par les 
ý 
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vagues que soulève le vent d'ouest ; n'est même le littoral de notre lac où ces 
lames ont le plus de violence. Il faut donc qu'à une époque reculée, cette 
rive ait été protégée contre l'agitation des lunes par un abri dont on doit 
retrouver des traces. C'est, en effet, ce qui a eu lieu. Tous les pécheurs ont 
remarqué en cet endroit une espèce de mur, ou de bourrelet de cailloux al- 
pins, se dirigeant vers Cudrefn, et qui n'est autre chose que les restes (l'une 
moraine frontale, déposée par un arrêt du grand clamer (lu Rhône, lors de sa 
retraite. Ce bourrelet, appelé JIeidenwe (chemin des païens) par les bateliers, 
est aujourd'hui recouvert par les eaux moyennes; mais il a dû jadis émerger 
hors du lac, et c'est à l'abri de ce mur que s'est formé le dépôt de limon où 
sont plantés As pilotis (le la Tène. Dope, ici encore, le lac a dit être plus bas. 
Hais quelle est la cause de l'exhaussement clin niveau des lacs, et à quelle 
époque ce phénomène s'est-il produit ? 
Il existe dans la contrée de la Lasse-Thièle une tradition rappelant un ébou- 
lement (Gulscit) qui eut lieu jadis près de B"i"g_-. Les flancs de la colline dû 
Dürglen, sur la rive droite de la Thièle, présentent ici cet aspect inégal et 
ridé qui caractérise les terrains éboulés. L'éboulement ne s'est pas arrêté à 
la rivière; il l'a franchie et a formé sur la rive opposée un bourrelet qui est 
connu sous le nom de J feifficald , et qui n'est que 
l'extrémité de la nasse 
éboulée. Un accident pareil n'a pas pu avoir lieu sans réagir sur le régime 
de la Thièle, dont le courant est ici en effet très-ralenti, tandis qu'il s'accélère 
de nouveau au-dessous du Pfeidwald. Telle est probablement la cause de l'ex- 
haussement de nos lacs. Or voici la date de l'éboulement. P(es'ent à fixer plu- 
sieurs faits qui aident à la déterminer. 
l Les graviers d'Epayniel'. Ces graviers amoncelés en un banc qui n'a pas 
moins de 800 mètres de longueur, sur 100 mètres de large et ? mètres d'é- 
paisseur, sont déposés sur une couche de limon, qui est la continuation de 
celle de la Tène, et dans laquelle on découvre d'anciens piquets de tous points 
semblables à ceux de la station lacustre adjacente. (Vol. la pl. ci-contre. ) Il 
est facile de comprendre que si As graviers recouvrent aujourd'hui ces an- 
ciens pilotis, c'est qu'ils y ont été jetés par la violence des lames, di que 
celles-ci n'ont plus été retenues par le bourrelet nommé le Ileidenweg, par 
conséquent dès que les eaux eurent subi un exhaussement marqué. 11 1, a 
donc une coïncidence remarquable entre ces deux faits: le dépôt des graviers, 
et le changement de niveau (lu lac. 
Si l'on parvenait à posséder une induction sur l'époque où ces graviers ont 
commencé à se déposer, la difficulté serait bien près d'ètre résolue. Des fouilles 
récentes ont fourni cette induction. En exploitant ces graviers, pour la 
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monts roulés (le tuiles romaines bien avérées, (le mcme nature et de nième 
composition que les tuiles de la station lacustre voisine. Or on sait (lue cette 
dernière existait encore au premier siècle de notre ère, puisqu'on ya trouvé 
une médaille très-bien conservée de l'empereur Claude. - M. l)esor fait voir 
cette médaille et (les fragments cle tuiles romaines. - Il en résulte donc d'une 
manière certaine que les graviers n'ont commencé leur dépt qu'après le règne 
de (Sande. Il a fallu nécessairement bien des siècles pour accumuler en cet 
endroit cinq ic six millions de pieds cubes de gravier. 
", ) Les mo oaaics trouvées autour (le l'Ile (les lapins, (tans le lac (le 13icnne. 
Cette île n'est plus qu'une butte dont la base est trop étroite pour y permettre 
aucun établissement. Mai il paraît qu'autrefois il n'en était pas de même, car 
sur le blanc-fond qui l'entoure sur une certaine étendue, on a ramassé par 
centaines des monnaies romaines (as) de l'époque (les Constantins, - dont 
M. Desor présente plusieurs exemplaires, - et d'autres objets trop nombreux et 
trop éparpillés pour provenir d'un naufrage. Il existait clone des demeures 
fixes autour (le l'île des Lapins â l'époque des Constantins, ce qui supposerait 
que les eaux n'avaient pris encore haussé vers le 3" ou le Dito siècle de notre 
ère. 
3° La légende du Pfcidcc(rld (le Briigg. - On raconte dans la contrée une 
légende attribuant cette digue é Attila, qui l'aurait élevée pour inonder le 
haut pays, probablement la ville d'Aventicum. Cette légende est sans doute 
greffée sur un fait réel, obscurci par la tradition; le roi des aluns s'y trouve 
peut-cire comme un symbole tics invasions (lui ont laissé (les souvenirs terri- 
bles dans la mémoire des peuples. On peut donc admettre que l'éboulement 
du l'feidwald et les grandes invasions sont des laits contemporains. 
C'est en s'appuyant sur ces faits que M. Desor se croit autorisé i( admettre 
comme certain, dans l'histoire de nos lacs, un ancien niveau plus bas, rein- 
placé par le niveau actuel, vers le 4-e ou le 5wc siècle de notre ère. L'abais- 
sement des eaux du Jura n'aurait donc pour effet que de rétablir les choses 
dans leur état primitif. 
E. Di; sor. 
LA CHAUX-DE-FONDS 
ÉTUDE IIISTOItIQUE 
Discours prononcé ù la Chaux-de-Fonds, par M. Célestin NICOLIsT, 
président de la Société cantonale d'histoire, dans la séance générale du 16 juin 1869. 
ý 
Messieurs, 
Les pérégrinations périodiques de notre Société vous ont permis de visiter 
(les localités dont l'origine se perd dans la nuit des temps et où vous avez pu 
étudier toutes les phases de la vie des générations (lui nous ont précédés sur 
le sol (le la patrie. Ces contrées privilégiées ont offert aux amis des recherches 
historiques un vaste champ d'exploration, parce que là les progrès de la civili- 
sation peuvent être constatés par des monuments nombreux dés l'époque pré- 
historique jusqu'à nos jours. D'ailleurs, ces études d'histoire nationale répon- 
(lent à un besoin généralement senti parmi nous. En présence du mouvement 
actuel qui tend à briser avec toutes les traditions du passé et qui tourne sans 
cloute au profit de l'humanité, on aime à jeter un regard mélancolique en ar- 
rière sur ces anciennes institutions, ces droits et franchises qui firent le bon- 
heur et l'orgueil de nos pères et dont le développement graduel les a conduits 
sùrement, mais par des évolutions diverses, à la liberté personnelle et civile. 
Aujourd'hui, une (le ces pérégrinations vous amène dans la vallée la plus 
élevée de notre pays, dans la région des sapins et des prairies sub-alpestres, 
dans la patrie récente des arts et de l'industrie, mais où, sous le rapport 
historique, on n'a encore pu planer que quelques épis. Nos défrichements 
étant pour ainsi dire récents, ne soyez donc point surpris si, contrairement 
à l'usage, nous ne vous proposons pas une course ou une exploration quel- 
conque dans le domaine des vieux temps; en revanche, nous vous avons 
ménagé un accueil cordial et vraiment montagnard. Soyez donc les bienvenus, 
Messieurs, dans notre cité industrielle. 
Pour ne pas déroger à l'usage, je dois ouvrir la séance par un discours. 
Puisque vous n'avez pas craint de nous visiter dans nos hautes régions, per- 
mettez-moi de vous dire quelques mots sur notre localité, sur les origines (le 
la paroisse, de la commune et. de la juridiction (le la Chaux-de-ronds et sur 
les événements qui ont marqué la fin (lu siècle dernier. J'emprunte une partie 
(les faits que je vous exposerai aux archives de mon village natal, aux archives 
LA CII: AUX-DE-TONDS. 161 
de l'Etat. Pour traiter ce simple sujet, j'ai dû consulter une foule de documents 
épars, entr'autres le Cartulaire (les églises (le l'étal de Neuchâtel, le Registre 
de la Classe de Valanggin, le Recueil d'un grand nombre de documcns, lettres 
et réglemens cousus ensemble, les chartes (lu quatorzième et du quinzième 
siècle. J'ai aussi parcouru des manuscrits de famille, des lettres, des journaux 
où les faits (le la- vie de plusieurs familles sont relatés jour par jour, (les notes 
écrites sur la garde de certains recueils ou manuscrits. J'ai pu, avec le secours 
de ces documents, remonter le courant des siècles et esquisser une relation 
des faits importants dont, la Chaux-de-Fonds fut le théâtre. 
Dans les temps anciens, les montagnes (le la Seigneurie (le Valangin, leurs 
combes et vallées étaient boisées, les sapins couvraient les sommités et les 
versants des montagnes. Les pins noirs des marais (jpinus uncinala) occu- 
paient les vals et les plateaux tourbeux. 
Nos montagnes présentaient alors une immense forêt aux teintes sombres, 
monotones et mélancoliques, qui leur fit donner le nom de Noires montagnes; 
aujourd'hui, la hache (les pionniers a détruit les arbres (les vallées et des 
versants; un riant tapis de verdure a succédé aux noirs sapins, et cependant, 
malgré le contraste que présentent les teintes de la végétation de nos prairies 
aux différentes époques (le la bonne saison, les nuances noires et sévères des 
parties boisées assombrissent toujours le tableau. 
La vallée de la Chaux -de - Fonds doit a son altitude (997 mètres) et a sa 
direction un climat sévère et exceptionnel, et des hivers longs et rigoureux ; 
mais lorsque la neige intercepte toutes les communications, lorsque le vent 
siffle et que mugit la tourmente neigeuse, ou bien lorsque pendant les longues 
nuits d'hiver et sous l'influence d'un ciel pur, splendidement illuminé et d'une 
couche puissante de neige givrée, un froid hyperboréen frappe incontinent 
toute la contrée, alors le montagnard, dans sa chaude demeure, se livre avec 
un sentiment de douce quiétude et une inflexible persévérance au perfection- 
nement et à l'exploitation des arts et de l'industrie. 
Non-seulement le sol (le la vallée est peu productif, mais, dès le siècle der- 
nier, il ne suffisait plus à l'alimentation des habitants, par suite (le l'augmen- 
tation de la population, et cependant, cette terre ing((le et parfois stérile, 
nous l'aimons parce que ce fut la première que saluèrent nos veux, parce que 
nos aïeux, qui l'ont défrichée par de rudes labeurs et ont créé ensuite notre 
belle industrie, nous ont légué une honorable aisance et une prospérité qui 
ne peuvent être bien comprises qu'en tenant compte de ces deux facteurs 
réunis: climat sévère et liberté. 
Notre vallée fut pendant des siècles le repaire des bêtes fauves. Dès l3731, 
Recueil historique des droits et franchises (les bourgeois de Valangin. 
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les habitants des Montagnes purent chasser librement; ils devaient toutefois 
une faible redevance en nature pour la chasse au cerf, à la biche et a l'ours; 
la hèle rousse était réservée en août. Aujourd'hui, ces animaux ne vivent plus 
dans nos contrées, et la rencontre d'une biche, d'un chevreuil ou d'un loup 
est un événement très-rare qui, pour ce dernier, se produit à (les intervalles 
de cinquante années et préoccupe alors vivement l'opinion publique. 
Nos historiens, Georges de Montnollin et Jonas L'ovve, font remonter les 
premiers établissements dans nos Montagnes a 1303 pour le Locle, et à M)09 
pour la Sagne. Jehan Droz, (le Corcelles, aurait été le premier colon du Locle, 
et plusieurs familles (lu pays de Vaud ou du comté de Savoie se seraient fixées 
a la Sagne, à la condition (le francs-habergeants. Sans mettre en doute l'im- 
portance (le ces premiers établissements, il est permis cependant de croire 
que ces familles ne furent pas les premières (lui vinrent féconder nos Monta- 
gnes par leurs rudes travaux. La vallée (lu Locle avant été donnée, au com- 
mencement du treizième siècle, par Penaud et Guillaume (-! i 1-232), seigneurs 
(le Falangin, à l'abbaye de Fontaine-André, on peut en inférer que les moines 
blancs qui, dans l'origine de lotir ordre, se livraient à la culture des terres, 
durent avoir au moins un établissement dans leur nouveau domaine, et si la 
Maison du diable, située aux Jeannerets, n'a pas été construite par eux, il faut 
alors remonter vers les siècles précédents pour connaître son origine. D'ail- 
leurs la fréquence des relations qui existaient alors entre le prieuré de Mor- 
teau et les seigneurs de Neuchàtel, avoués de cette église, nous prouve jusqu'à 
l'évidence que nos Montagnes présentaient dans les temps anciens des lieux 
habités. Les titres et documents nous manquent pour corroborer cette opinion, 
nais en l'absence de documents écrits et lorsque les monuments sont muets, 
nous avons cependant un autre genre (le preuves que nous donnent certaines 
localités portant un nom gaulois et dont la signification rappelle encore 
aujourd'hui les particularités de leur emplacement, ou les accidents du sol. 
« C'est là, suivant M. l'abbé Narbey, un cachet spécial de leur antiquité gau- 
loise, une attestation de cet usage ancien de nommer les choses par un terme 
qui les caractérisait'. » Le locle, par exemple, signifie lac (loch) 2, en patois 
Louche ou Loueche, corps de garde. Les Brenets, saut de la rivière (br'e, rivière, 
naid ou nuit, saut). L'révine, fontaine des maladies (ßr-é, douleur, mal, til'yn, 
source). Gernil, défrichement ou prairie au sein de la forêt (veau). Pouillerel, 
où il ya beaucoup de gelée blanche, en patois Pouillerev ou soin Pouilerey, 
sommet abondant en gelée blanche (Pui! l, Pouilh., abondant, copieux, Rhcau, 
gelée blanche). Ces noms sont des souvenirs de l'époque gauloise. Les pierres 
1 Les II' utcs-3Giuhtýýtes du Douts, par l'abbé NarLe}', Paris, 1868, p. `?. 
2 Ou Lvh, eau, Cle, caché. 
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levées (les Côt, s-du""Doubs, lorsqu'elles auront été mieux étudiées, viendront 
un jour confirmer cette opinion. 
La domination romaine a aussi laissé quelques vestiges clans nos contrées; 
elle est représentée par: le Chütelard (les Brenets, contre les roches verticales 
duquel est adossée la maison dite la Caroline; -le Châtelard du Pissoux, situé 
en face du cirque de Moron ; du point culminant de cette montagne, la vue 
porte sur la roche percée du corps de garde (les Brenets, sur les roches de 
Moron, à l'une desquelles les Francs-Comtois donnent le nom de St-Joseph 
et le massif de Beauregard, none si fréquent dans tout le Jura et rappelant 
partout le culte de Bel ou du soleil'2; -le Crèt du Châtelard, situé en face de 
la Maison-Monsieur et élu Crût du corps de garde de la Torra. Il est compris 
entre les Moulins du sire de Varembon, la cote Chétru ou Cliétcuis et le pla- 
teau de la Torra, sous les Belles - places, et touche aux limites orientales (le 
l'ancienne seigneurie de Vennes. 
C'est dans un champ compris entre ce Chàtelard et le mont de Prel que 
notre collègue, M. III. Robert, a trouvé dernièrement neuf médailles de l'em- 
pereur Gallien. 
Mais, il faut le reconnaître, les noms de lieux dans notre contrée sont 
presque tous relativement modernes, et à côté des noms anciens qui suppor- 
tent ou autorisent une interprétation, les noms modernes caractérisent assez 
rigoureusement les localités qui les portent, sans qu'il soit nécessaire d'avoir 
recours à aucune interprétation, et ils se produisent avec une précision réel- 
lement scientifique. Ils sont empruntés pour le genre à la, position (les lieux 
sur le versant méridional ou sur le versant septentrional de la vallée, tels que : 
Endroit, Envers; - aux accidents orographiques de la contrée, comme 
Crêt, Crêtet, Dos d'âne, Combe, Comhelte, Côtes, Ituz, Vallée; -à certains 
accidents du sol, Roche, Creux, Emposieu, Carré, Plaine, Basset; -à la 
nature du sol : Signe, Saignottes, Martel, Toffière ;- aux terrains défrichés 
à us de clos, Cern il; - aux forêts ou végétaux, Joux, Arbres, Trembles, Foue, 
Fia, Plàne, C(oudres, Ravière; - aux cours d'eau, Bief, Fontaine; aux noms 
de famille, Roulets, Monsjaqucs. Ces nonis, ou simples ou s'ajoutant aux 
noms spécifiques, forment la nomenclature de la plupart des localités com- 
prises dans nos limites. 
. lais de tous les noms qui désignent nos localités montagnardes et qui 
pour la plupart portent avec eux leur signification, nn seul mérite (le fixer un 
instant notre attention ; je veux parler du mot Chaut, qui ne peut entrer dans 
'Toujours nue tradition cliréticane se trouve su:, stiiuée aux souvenirs druidiques. 
Quiquerez. 
2 Quiquerez. Iunumenis lie l'ancien Eréché de Pâle. 
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aucune des catégories dont je viens de donner l'énumération. Les localités 
auxquelles on donne, dans le Jura, le nom de Chaux, occupent ordinairement 
les vallées tertiaires qu'elles longent sur une grande étendue; elles ne consti- 
tuent pas une agglomération, mais une succession de défrichements à us de 
clos, et c'est du chaume, Calma, qui couvrait les anciens blockhaus, (lue vien- 
drait, d'après DuCange, le nom de Chaux'. Le cartulaire de lIomainmûtier 
et des chartes du onzième siècle relatives à la Chaux d': lrlier, traduisent chaux 
en latin par Cçilma, tandis que la charte d'inféodation à divers particuliers 
de Morteau des terres situées à la Chaux-d'Écublon, donnée en 11310 par 
Rodolphe, seigneur de Neuchâtel, rend le mot Chaux par Calvas et dit Calvus 
(le Escoblon. 
D'après plusieurs auteurs, le nom de Chaux désignerait le voisinage d'une 
route romaine : c'est aussi l'opinion de M. Quiquerez, qui fait passer une 
route romaine de Souboz à Sornetan, Châtelat et Bellclay, se dirigeant par nos 
Chaux ou Calvi sur Pontarlier, où elle se ressoudait à la voie romaine de 
Besançon aux . 11pes pennines par Orbe. Elle passait donc à la Chaux des 
Genevez, au Pré Dame, sous la Chaux des Breuleux, à la Chaux-d'Abel, à la 
verrière, à la Chaux-de-Fonds, au Locle, à la Porte de Chaux, à la Chaux- 
d'Ecuhlon, à la Brévine, à la Chaux-d'Étalières et à la Chaux-d' Irlier =, par la 
Combe-Mijoux ou par le Gros-Taureau. Guidé par l'étymologie des localités 
gauloises ou romaines qui paraissent jalonner ce chemin très-ancien, on arrive 
à comprendre l'origine et l'importance des Chaux, défrichements ou Calvi, 
la nécessité et l'utilité des mansiones, telles que le couvent situé entre la 
Combe et le Creux-des-Olives, la ferme ou rendez-vous de chasse que le sei- 
gneur de Valangin possédait à la Chaux-de-Fonds et la Maison du Diable aux 
Jeannerets. 
L'ancienneté du mot Chaux est incontestable, et quoi qu'il en soit de son 
étymologie, (lue le mot Chaux tire son origine de calma, chaume, ou de 
calvus, chauve, ou vallée dépouillée d'arbres, on arrivera toujours avec ces 
interprétations, qui nous sont données par des chartes anciennes, à représenter 
à l'esprit une culture et partant des habitants. 
(A suivre. ) 
G. Colin. Coup d'oeil sur les origines de Pontarlier. 
° A. Qui! 1uerez. 11o1urnents de l'ancien Ericlui de l le, 1). 3:; ß. 
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LE PASSAGE DES ALLIÉS 
A NEUCHATEL 
Et la visite du roi de Prusse eu 1813 
(Suite et fin). 
Après la rentrée de ce pays sous la domination prussienne, le passage 
des Autrichiens continua encore pendant quelque temps, et l'on ne fut 
pas à l'abri de quelques vexations particulières; mais ces vexations n'étaient 
que de légers accidents en comparaison de ce qu'on avait éprouvé lorsque 
ces gens envisageaient encore ce pays comme une conquête qu'ils avaient faite. 
Bientôt il y arriva de nombreux détachements prussiens, quelques-uns en 
séjour, d'autres en passage. Dans plusieurs endroits on se disputa pour les 
loger, ei, de leur côté, ils se sont comportés envers les habitants avec autant 
de ménagement que de discrétion. 
Cependant la Diète helvétique avait accueilli les premières ouvertures que 
nous lui avions faites, et pendant le printemps, deux députés du Conseil d'état 
furent envoyés à Zurich pour s'entendre avec les principaux membres de la 
Diète sur les moyens d'opérer l'inclusion dont il s'agissait. Ces députés étaient 
MM. de Rougemont, procureur-général, et de Monimollin, secrétaire d'État. 
M. de Chambrier se trouvait dans le même temps a Zurich en sa qualité de 
Ministre du Roi en Suisse, et il était accompagné (le son fils adoptif, M. Fré- 
déric-Alexandre (le Chambrier, membre lui-mène du Conseil d'état. La prin- 
cipale difficulté était de savoir comment un Etat appartenant a un Prince, et 
Musi': r NEircfIATrt, ois, Juillet-: 1ct7t 1869.13 
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même à un souverain puissant, pouvait être admis dans un corps de répu- 
bliques. On sentit le besoin de rendre ii la constitution de ce pays une forme 
régulière, fixe, et telle qu'elle ne dépendit pas du caprice de son souverain ; 
car, sous le prince Berthier, tout ce qu'on appelle priviléges des peuples avait 
été mis de côté, non par une abolition, pxpresse et positive, mais par l'habi- 
tude que l'on avait prise de n'y avoir aucun égard ; et i"i, par le fait, l'admi- 
nistration du prince Berthier a été douce et paternelle, il faut ]'attribuer au 
caractère (le ceux qui ont exercé pour lui l'autorité et spécialement ii M. 
Lespérut, qui a été pendant quelques années gouverneur de ce pays, et non ii 
aucune loi positive qui contint le pouvoir souverain dans quelque limite. C'est 
le désir de remettre les choses en règle it cet égard qui donna l'idée du projet 
de Déclaration royale dont nous parlerons plus bas, et d'une assemblée de la 
nation pour l'établissement (les lois et des impôts. M. F. -L. de Cliambrier 
proposa le premier de donner à cette assemblée le nom d'fl udiences générales, 
pour rappeler une ancienne institution de ce pays tombée dans l'oubli, 
et c'est lui qui esquissa aussi les premiers traits de la composition de ces 
Audiences. Les deux projets, débattus it Zurich entre les députés, furent rap-" 
portés à \cuchùtel et discutés de nouveau dans quelques comités composés 
surtout de membres du Conseil d'état, auxquels s'était adjoint M. de Sandoz- 
ltollin, ancien secrétaire d'état. C'est ce dernier qui a rédigé la Déclaration 
royale, telle à peu prés qu'elle a été signée par le roi. Cette rédaction, pure â 
certains égards, est cependant vicieuse. par le sens louche et incertain de 
quelques articles. Sans doute, on n'aurait dit procéder à une opération (le ce 
genre qu'avec une grande maturité, nais les circonstances ne permirent pas 
que ce travail fùt revu et médité comme il aurait dû l'être. Le Conseil d'état 
l'approuva dès sa première délibération, et, le même jour, un courrier l'ut 
envoyé it M. de Pourtalès, qui se trouvait alors a Paris, pour le prier (le le 
mettre sous les yeux (les ministres, ainsi que le premier projet de-la compo- 
sition des Audiences. 
Pendant que cela se passait, et même pendant tout l'été de 1814, les pas- 
sages de troupes continuèrent dans ce pays, non pas, it la vérité, par corps 
considérables, mais par pétits détachements. Ces mouvements n'avaient plus 
rien d'hostile relativement it la France, puisque le traité de Paris était conclu 
depuis longtemps, mais ils tenaient ia l'organisation des divers corps. C'étaient 
principalement des Prussiens qui allaient et qui venaient sans cesse sur les 
routes de Langres à Bide et it Neuchâtel, et qui, ensuite, se rendaient à Paris 
par la Franche-Comté et la Bourgogne. C'étaient aussi des Prussiens qui occu- 
paient les hôpitaux, et l'or, avait d'eux un soin particulier. Enfin, nombre 
d'officiers et de soldats prussiens étaient logés chez les particuliers. Les Neu- 
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chiºtelois crurent avoir fait pour eux tout ce que l'on peut faire pour des 
hommes que l'on envisage comme des compatriotes et comme des amis; 
cependant, on a appris depuis que quelques-uns d'entr'eux, a leur retour dans 
leur patrie, se sont plia ïï représenter les Neuchételois sous un jour désavan- 
tageux et presque ridicule, sans doute parce que, pleins de l'exaltation et (lu 
ressentiment qu'avait produits dans les états prussiens la conduite des Français, 
ils prenaient pour de l'égoïsme la bienveillance calme des habitants de ce 
pays, peut-ètre aussi parce qu'ils trouvaient en eux (les formes et des traits 
de caractère qui ne s'accordaient pas avec les moeurs et l'esprit des Alle- 
mands. 
Pendant le mois de juin, le bruit commença iº se répandre que le roi avait 
formé le projet de visiter ce pays. Nombre de personnes révoquèrent en doute 
que, dans les grandes conjonctures où se trouvait le prince, il s'occupa d'une 
partie aussi peu importante de ses états que l'est le pays de Neuchâtel. On 
crut moins encore son arrivée, lorsqu'on le vit faire un voyage à Londres, 
et s'éloigner ainsi de Paris dans une direction contraire à celle de Neucbùtel. 
Mais vers la Un de juin, ce qui n'avait été que bruit devint une information 
certaine; bientôt l'on vit arriver M. de Pourtalès qui, avant offert au roi sa 
maison pendant le séjour qu'il comptait faire à Neuchâtel, le précédait de 
quelques jours et apportait en même temps la Déclaration royale signée à 
Londres par S. M. le 18 juin 1814. 
Cette déclaration, que bientôt après l'on a désignée sous le nom de charte, 
était en grande partie un renouvellement des articles généraux et particu- 
liers accordés au pays de Neuchâtel en 1708. A d'autres égards, elle s'écartait 
de ces articles d'une manière très-sensible, en ce qu'elle privait la ville de 
Neuchâtel du droit de police qu'elle exerçait dans son enceinte depuis un 
temps immémorial et de celui de port d'armes cri vertu duquel ses milices 
étaient soumises à son administration propre et particulière et marchaient sous 
sa bannière, tandis que toutes les milices de l'état marchaient sous la ban- 
nière (lu prince. Par cette mime déclaration, le droit qu'avait exercé la bour- 
geoisie de Valangin, d'ètre consultée sur les mandements de police et do faire 
des remontrances ô ce sujet, se trouvait pleinement aboli. Si l'on demandait, 
en eiTet, pourquoi le roi donnait une charte, et même une charte constitution- 
nelle, à un pays qu'il reprenait purement et simplement sous sa domination 
et dans lequel il conservait d'ailleurs toutes les institutions par lesquelles il 
était régi depuis longtemps, on répondra que cette charte avait principale- 
ment pour but de priver les bourgeoisies du droit qu'elles s'étaient arrogés 
de s'immiscer aux délibérations du gouVeº"ucrºicnl, droit dont peut-être elles 
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avaient fait quelquefois un usage utile et salutaire, nais que plus souvent 
elles avaient exercé sans discernement et avec un esprit de contradiction qui 
ôtait au gouvernement toute vigueur et toute unité. Cette mesure aurait été 
d'une exécution très-facile sous l'administration du prince Berthier, (lui pos- 
sédait le pays sans aucune condition; nais alors, le Conseil d'état, attentif à 
modérer l'autorité indéfinie (lu prince, se serait bien gardé de rien faire qui 
pût explicitement accroître cette autorité. Lorsque ce pays rentra sous un 
régime ime plus modéré (de droit à la vérité, car, par le fait, celui du prince 
Berthier l'a toujours été), on saisit l'occasion (l'anéantir (les entraves qui ne 
pouvaient se concilier avec une bonne administration. Les bourgeoisies ont 
ressenti vivement cette limitation de leur influence, et par leurs démarches 
au pied du trône pendant le courant de l'année 1815, elles ont tàché de re- 
couvrer ce qu'elles avaient perdu. Il est à espérer que la Cour maintiendra 
son ouvrage; et, sous ce rapport, on ne peut douter que la Déclaration royale, 
ouvrage qui porte sans doute l'empreinte d'un peu de précipitation et de 
légèreté, n'ait modifié heureusement la constitution de ce pays. Au surplus, 
ceux qui, sans être dans le secret (le la première conception de cette pièce, 
avaient néanmoins concouru à sa discussion, remarquèrent avec surprise 
qu'elle revenait augmentée de deux articles. L'un est l'article '12, relatif à la 
formation d'un bataillon destiné à faire partie de la garde (lu roi ; l'autre est 
l'article 13, limitant la faculté (le disposer pour des établissements publics, 
(les propriétés particulières. Sans doute, le roi et son ministre avaient le choit 
de modifier à leur gré le projet (lui leur était présenté; cependant on ne peut 
se dissimuler que (les vues et des insinuations particulières ont probablement 
été la cause de l'insertion de ces deux articles. Il s'agissait, par le premier, 
de procurer un commandement honorable à un homme qui avait quelques 
amis parmi ceux qui approchaient de la personne du roi, et qui, en effet, est 
devenu le chef de ce nouveau corps, et l'on peut douter si, à cet égard, les 
intérêts du pays ont été consultés autant que les siens. Quant au deuxième 
article, il avait trait à quelques divisions qui, depuis un certain temps, s'étaient 
manifestées dans le Conseil d'état au sujet de l'établissement des routes; le 
parti opposé aux mesures adoptées avait seul alors accès auprès du roi, et il 
profita de celte circonstance pour remporter une victoire qui put flatter un 
moment son amour-propre, niais qu'il n'a point à se reprocher, puisqu'il n'a 
fait qu'obtenir par la une disposition tout-à-fait juste et raisonnable. 
Le 2 juillet 1814, la Charte ou Déclaration royale fut entérinée au Conseil 
d'état dans une séance publique, en présence de quelques députés (le la 
compagnie des pasteurs, des vassaux (le baron de Buren, seigneur de Vaux- 
marcus, fut le seul qui y assista; M. de Pourtalès n'était point encore en 
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possession (le Gorgier et M. de Sandoz-Travers siégeait comme conseiller d'Etat), 
des officiers de judicature, des Quatre-Ministraux de la ville de Neuchâtel, des 
députés des autres bourgeoisies et (le toutes les communes de l'état, qui tous 
avaient été convoqués pour cet objet. M. Petitpierre, pasteur à Serriêres et 
doyen (le la classe, fit ensuite un discours (le circonstance, ainsi que M. 
Cousandier, châtelain de Boudrv, le premier en rang des officiers de judica- 
ture, non conseillers d'Etat. Quoique l'ensemble de la Déclaration royale fùt 
inconnu, il en avait transpiré quelque chose dans le public, et l'attention se 
fixa surtout sur les Quatre-1linistraux, (lui parurent entendre avec tranquillité 
tout ce qui tendait à diminuer leurs prérogatives. 
La lecture publique de la Déclaration royale avait été précédée de celle (le 
l'acte de renonciation du prince Berthier à la principauté (le Neuchâtel ; an 
moyen (le quoi les membres du Conseil d'état et tous les employés de l'état 
prctérent au roi le serment de ldélité. Après la cérémonie (le l'entérinement, 
on procéda, sur la terrasse du château, à la prestation (les serments réci- 
proques pour la bourgeoisie (le Neuchâtel, en suivant les anciennes formes. 
La même cérémonie devait, suivant l'ancien usage, se renouveler à certains 
intervalles à Valangin, au Landercn, à St-Blaise, à Boudry et au Val-de-Tra- 
vers; niais l'arrivée du roi était annoncée comme très-prochaine, et l'on dési- 
rait qu'il trouvât à son entrée dans le pays tous les sujets liés à lui par le 
serment de fidélité. Le lundi 4 juillet, la prestation des serments réciproques 
eut lieu à Valangin, au Landeron et à St-Blaise, et le lendemain, 5 juillet, à 
Boudry et à Métiers. Le même jour, le Conseil d'état devait se rendre aux 
Verrières pour y attendre le roi; mais comme l'on n'avait aucune nouvelle de 
ceux qui s'étaient chargés d'annoncer définitivement son arrivée, on changea 
d'avis et l'on retourna à Neuchâtel. Dans tout le pays cependant on se pré- 
parait à le recevoir. Des arcs de verdure s'élevaient (le toutes parts sur les 
routes et dans les villages, et l'on remarquait dans ces créations (l'un moment 
une véritable richesse d'imagination. Dans tous les lieux où le roi devait 
passer, on avait élevé des amphithéâtres pour placer les enfants, idée heu- 
reuse qui, en préparant de vifs souvenirs ià cette génération naissante, versait 
déjà dans son sein des sentiments d'affection pour un souverain dont le nom 
s'associait à toutes les idées (le bonheur et de prospérité. Pendant les jours 
qui précédèrent l'arrivée du roi, une espèce d'ivresse s'empara de tous les 
esprits ; tous les travaux furent suspendus et toutes les idées étaient maîtri- 
sées par celle (le l'apparition prochaine d'un roi que tant de gloire venait 
d'illustrer et que tant de souvenirs rendaient pour les habitants de ce pays 
un objet (le vénération. 
Le mardi 6 juillet, le comte de Brühl, chambellan du roi, qui avait rempli 
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pendant quelque temps les l'onctions de commandant de place it Neuchâtel, 
et qui ensuite avait été rappelé par le roi pour accompagner it Londres le 
prince royal, arriva it \eucbâtcl. Il annonça le retour du roi de Londres it 
Saris et son prochain départ pour ce pays. Le jour méme, le Conseil d'étal, 
avant à sa tête M. de Chambrier (qui avait pris le litre de commissaire royal, 
ses fonctions de gouverneur provisoire ayant. cessé, et sa nominal ion défini- 
tive au poste de gouverneur n'ayant pas encore cri lieu) se rendit aux Ver- 
rières afin de complimenter le roi it la frontière. La journée tout enliýre du 7 
se passa dans l'attente. Tandis que le Conseil d'état, siégeant il l'auberge des 
Balances, délibérait sur les affaires courantes et préparait quelques matières 
qui devaient être soumises it la sanction du roi, le sillage des Verrières se 
remplissait d'une multitude de curieux qui venaient ou des différentes parties 
du pays, ou (les lieux avoisinants du canton de Vaud et du dép; u terrent du 
Doubs. 
Le $, on apprit par des nouvelles indirectes que l'arrivée du roi était 
différée, et, le même jour, à midi, arriva M. de Humboldt, l'un (les ministres 
du roi, (lui confirma ce que l'on savait de ce retard. Il ne dissimula point au 
Conseil d'état que sa présence aux Verrières et la solennité que l'on cherchait 
it donner it l'entrée du roi dans ce pays étaient en opposition avec la simpli- 
cité de ses âoùts et de sa manière d'être. Le signal du départ fut donné en 
conséquence, et, le même jour, M. de Cliamhrier et le Conseil d'état retour- 
nèrent it Neuchâtel. 
M. (le IIumboldt remplaçait M. de Ilardenber'g principal ministre rlu roi, 
qui venait d'être élevé it la dignité de prince, et qui, appelé par d'autres 
affaires, fut obligé de se rendre it Carlsruhe. Depuis (Ille ce pays était. rentré 
sous la domination du roi, ce ministre avait donné au Conseil d'état des ruar- 
gttes touchantes d'intérêt et d'estime; il avait annoncé l'intention de visiter 
ce pays it la suite du roi, et ceux qui désiraient mettre :t profit pour le bien 
de l'l tat la présence de S. M. et cella de sou ministre, ont vivement regretté 
que les circonstances n'aient ]arts permis it celui-ci d'exécuter son projet. M. de 
I1umbQldt était porteur du projet de règlement des Audiences; il assista lui- 
méme it deux séances du Conseil d'état où ce projet fut encore discuté et 
examiné, et air il prit à peu prés la forme sous laquelle il a été sanctioune 
et publié. On s'occupa aussi sous les yeux du ministre de quelques arrondis- 
sements à donner à ce pays. Il s'agissait de réunir la Neuveville, la Montagne 
de Diesse et une prie de l'Erguel, agrandissement que motivaient suflisani- 
ruent les convenances d'industrie, de commerce et même de voisinage, et qui 
d'ailleurs paraissait désiré par une partie des lutbitants (le ces contrées. Il 
s'agissait aussi de terminer délinitivemertt l'ancienne querelle de nos limites 
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avec l'ancien bailliage de Grandson. Sur ce dernier point, M. de Humboldt ne 
dissimula point qu'il ne pouvait être pris en considération au congrès qui 
allait s'ouvrir à Vienne, puisqu'il ne s'agissait point d'une difficulté relative à 
(les pays conquis. 11 parut entrer dans les. vues (lu conseil quant au premier, 
et il lui fit remis une carte de ce pays (celle d'Ostervald), sur laquelle on 
avait tracé en couleur les adjonctions proposées. Celte affaire n'a point eu 
la suite que l'on en attendait, et les districts dont il s'agit ont été, ainsi que 
presque tout l'fivêclºé de Bèle, assignés au canton de Berne, par l'agis du 
congrès, soit que Al. de Humboldt ait perdu de vue la promesse qu'il avait 
faite de soigner cette affaire, soit, ce qui est bien plus vraisemblable, que les 
ministres du roi n'aient pas jugé convenable de demander des agrandisse- 
ments pour ce pays, tandis qu'ils en avaient à réclamer d'autres, bien plus 
utiles pour la puissance du roi, et bien plus difficiles iº obtenir. Néanmoins 
l'avis du congrès a mis cri règle ce qui est relatif à l'espace compris entre les 
grandes et les peules Bornes, bande de terrain de quelque cent pas de lar- 
gou" prés du village (le Lignières, sur lequel il n'existe pas une habitation, et 
(lui, par la bizarrerie des anciennes combinaisons féodales, se trouvait dé- 
pendre, quant au criminel, de l'Evéque de Bâle, et quant au civil, de ce pays. 
Les deux juridictions dans cette langue de terre ont été attribuées à Neuchâtel, 
et le soin que l'on a mis à trancher celte petite difficulté prouve suffisam- 
ment que, si des demandes plus importantes pour ce pays ont été mises do 
côté, c'est moins par omission que par les raisons politiques que nous avons 
alléguées. 
Cependant l'attente et même, on peut le (lire, l'agitation (lu peuple allaient 
en croissant. Il n'y avait plus qu'un sujet de conversation, celui (le l'arrivée 
du roi. On rappelait qu'en 1655, ce pays avait vu arriver un de ses princes, 
Henri de Longueville, par la même route qu'allait suivre le roi. Le souvenir 
des procédés affectueux de ce prince et de ses mots heureux que la tradition 
avait conservés, se retraçait à tous les esprits. On ne doutait pas que les scènes 
d'enthousiasme et d'attendrissement que le chancelier de Montmollin a si 
bien décrites, ne se renouvelassent, et l'on ne songeait pas aux différences 
(lui devaient résulter de celle des temps et de celle des personnes. Des orages 
d'été détruisirent les innombrables arcs de verdure que l'on avait élevés; en 
un instant ils furent rétablis. Enfin, l'on apprit décidément que le lundi 11 
juillet, le roi coucherait à Pontarlier. Quelques pièces de canon furent pla- 
cécs de distance en distance depuis les Verrières jusqu'à Neuchâtel pour don- 
ner le signal de son arrivée, et M. Louis de Pourlalés fit envoyé à la frontière 
pour recevoir le monarque. 
Le mardi I-2 juillet, la ville de Neuchâtel et le pays tout entier étaient dans 
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l'attente, lorsqu'à 9 Heures (lu matin un coup de canon tiré aux Verrières et 
répété dans l'espace de quelques minutes jusqu'à Neuchàtel, annonça que le 
roi passait la frontière. Ceux qui étaient en ville dans ce moment et purent 
observer ce qui se passait, remarquèrent d'abord un instant de silence occa- 
sionné par le saisissement, puis un bruit confus (le rival, s'élevant de toutes 
les parties de la ville. On allait et venait, on se disait: il est lit ; ceux qui 
avaient ou croyaient avoir quelques fonctions à remplir ce jour-là couraient 
prendre leur costume; le Conseil d'état s'assemblait chez M. de Chambrier. Il 
semblait que l'espace (le sept lieues des Verrières à Neuchailel dùt ètre franchi 
en un instant, et que le moment du passage du roi à la frontière fùt aussi 
celui de son arrivée à Neuelialel. 
Malheureusement il faisait très-mauvais temps ce jour-là ; la pluie tombait 
en abondance. La multitude, pleine de l'idée de son roi, ne doutant pas qu'il 
ne s'occupait d'elle puisqu'il faisait un si grand détour pour voir ce pays, avait 
compté que, pour se montrer à ses sujets, il ferait une partie de la route à 
cheval; il fallut, vu le mauvais temps, renoncer à cet espoir. Au moins cher- 
chait-on à le voir dans sa voiture où, accompagné (le l'un de ses fils et d'un 
aide-de-camp, il avait encore admis M. de Pourtalès; mais les regards les 
plus avides ne pouvaient pénétrer jusqu'au fond (le cette voiture où il se 
tenait enfoncé. Un arc de verdure et de la musique à la borne limitrophe du 
côté (les Verrières de Joux, fixèrent un moment son attention, et il demanda 
si c'était là la fronitière. Dans le village des Verrières où un autre arc de 
triomphe était élevé, le peuple arrêta sa voiture avec un ruban et lui déroba 
quelques minutes. A St-Sulpice, où les habitants avaient cherché à se faire 
remarquer par un aigle vivant, placé en décor au-dessus de leur arc, il passa 
avec la plus grande rapidité. A Fleurier de même, quoiqu'on se fùt mis en 
frais pour orner le village et pour obtenir un regard de faveur. A Môtiers, il 
changea de chevaux. Le chef de la juridiction (11. de Vattel), le pasteur du 
lieu (M. Vust) et quelques autres personnes pénétrèrent dans la chambre où 
le roi descendit ; le premier lui présenta des vers. A Couvet, sa voilure s'ar- 
rèta un clin-d'oeil sous l'arc (le triomphe, et le chef (lu lieu (le lieutenant 
Il. enriod), ainsi que le pasteur (M. Courvoisier), furent nommés au roi par 
M. de Pourtalès. De là jusqu'à Neuchàtel tout l'espace fut rapidement traversé. 
Dans tous les lieux que le roi laissait derrière lui, la surprise avait remplacé 
cet avide empressement qui, quelques instants auparavant, remplissait toutes 
les âmes. Pas un signe d'attention, pas un mot affectueux, pas même un mou- 
veinent (le curiosité n'avaient échappé à ce prince si impatiemment attendu 
et sur qui reposaient tant d'espérances. La route était couverte de gens 
à pied, à cheval et' en voiture, qui couraient à Neuchâtel pour y salis- 
ý 
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faire leur soif de voir le roi, et pour y retrouver, à ce qu'ils croyaient, cette 
bienveillance que dans un rapide passage on ne leur avait point encore 
témoignée. 
AI heure après-midi, le son des cloches annonça que le roi, ayant dépassé 
Peseux, entrait sur la banlieue de la ville. Un groupe de jeunes filles étaient 
en avant de la porte, prêtes à présenter au roi des fleurs et (les vers. Sous la 
porte même, le magistrat se préparait à lui offrir les clés (le la ville. IIélas! 
l'impitoyable voilure passa sans s'arrêter. Quelques bouquets de fleurs, jetés 
au hasard, pénétrèrent jusque sur les genoux du roi; et bientôt l'on vit les 
membres de la magistrature, oubliant leur gravité composée et leur impor- 
lance ordinaire, descendre à toutes jambes la rue du Chàteau et accourir 
chez M. (le Pourtalès, où ils espéraient trouver un meilleur accueil et où ils 
ne furent pas même aperçus. Le Conseil d'état s'était rassemblé aussi chez 
M. (le Pourtalès; et là, répandu sur les marches de l'entrée ou clans le vesti- 
bule, il attendait, ainsi que le ministre du roi, M. de Humboldt, et M. (le 
Chambrier, le moment de l'arrivée. Les maisons voisines étaient remplies de 
curieux ; des femmes élégantes avaient occupé jusque dans les galetas le 
moindre emplacement d'où les regards pouvaient s'échapper sur le roi. Pen- 
dant ce temps, sa voiture longeait la rue (lu Pommier et les bords (lu lac. 
Près de l'hôtel de ville, tous les enfants avaient été réunis sur un théàtre; 
le roi, dont l'aime s'ouvre facilement aux affections de famille, jeta sur celle 
multitude un regard affectueux. De bruyants vivais l'accompagnaient et le 
devançaient partout où il passait, et annonçaient (le loin son approche. 
Enfin la voiture s'arrêta, et le roi, en mettant pied à teia"e, fut reçu par 
Mme de Pourtalès. Il monta l'escalier, sui, 'i par le Conseil d'état, qui lui fut 
présenté dans le grand salon. Le prince Frédéric était à ses côtés ; M. de 
Humboldt assistait à cette présentation, et M. (le Chambrier nommait au roi 
les membres du Conseil, les uns après les autres. Le roi prit ensuite la parole; 
il parle le français avec un peu d'accent et comme une' langue qui ne lui est 
pas entièrement familière : Depuis longtemps, (lit-il, j'avais le désir de visiter 
les bons Neuchr'clclois; ce voyage, longtemps projeté, je l'effectue en fiai. Il 
ajouta quelques mots sur la fertilité (lu pays, plus grande qu'il ne l'aurait 
supposé, et sur l'air d'aisance qui régnait partout. Ces paroles, adressées à 
tous les assistants (et personne que les membres du Conseil d'état n'avait été 
admis dans le salon) n'engagèrent point un entretien; nul ne se crut en droit 
(le répondre au discours du monarque, et après un instant d'hésitation, le 
roi, soit que la fatigue ne lui permît pas de se communiquer . 
davantage, soit 
que, malgré les grands événements auxquels il a assisté, il y ait, ainsi qu'on 
le dit, un grand fonds de timidité dans son caractère, se retira dans ses appar- 
tements. Depuis ce moment, le Conseil d'état ne fut plus admis en sa pré- 
sence; nulle question ne fut faite par lui sur l'état intérieur (lu pays, et. les 
chefs du peuple n'ont leas approché de sa personne plus que le dernier des 
sujets. 
Le même jour, le roi alla visiter l'Impi: al militaire du Lied; il parla à ses 
guerriers malades ou blessés avec l'intérêt que devaient lui inspirer (les hom- 
mes qui ont combattu pour leur prince et pour leur pays avec tant de dévoue- 
ment. De là, il alla à Colombier, voir Mlle de Gélieu, ancienne gouyernaute de 
la feue reine. Partout il était environné de la foule avide ; mais ce prince, à 
peine arrivé dans le pays, n'était déjà plus pour le public. Il refusa (le rece- 
voir la compagnie des pasteurs, l'administration de la ville de Neucluitel, et 
les corporations qui sollicitaient avec respect un moment d'audience. Le soir, 
la ville de Neuchâtel fut illuminée avec un gofrt et un éclat qui n'auraient 
point déparé une grande ville. Le prince Frédéric parcourut les rues en voi- 
ture. Le roi ne sortit point de la maison Pourtalès, et se contenta de paraître 
de temps en temps aux fenêtres pour satisfaire la multitude. Le lendemain, 
il y eut un service solennel à l'église du château, où le roi se rendit à pied. 
M. Petitpierre, pasteur à Serrières et doyen (le la compagnie des pasteurs, 
récita une prière touchante. Ces mots : Tu, nous as rendit notre père, conserce- 
le-nous chèrement, firent fondre en larmes les assistants. Le prince pour 
lequel on priait était (ce que l'on n'avait point encore vu à Neuchâtel) au 
milieu de l'assemblée et l'objet de tous les regards. Le roi assista avec re- 
cueillement à la cérémonie; ce prince religieux parut touché (le ce qu'elle 
avait d'attendrissant et (le l'affection qu'on lui témoignait. 
Le séjour du roi à Neuchâtel se pfolongea pendant trois jours, et pendant 
ce temps on le conduisit à Jolimont, montagne au-dessus de Cerlier, où, dans 
les siècles reculés, les seigneurs de Neuchâtel avaient leur habitation; course 
assez déplacée, sans doute, et (l'un faible intérêt pour un prince qui, ne des- 
cendant nullement ale la maison de Neuchâtel, ne se trouve possesseur de cct 
Etat que par les relations féodales qui ont existé entre cette maison et celle 
de Châlons. On le conduisit aussi, et cela avec plus de raison, clans les mon- 
tagnes du Loclc et (le la Chaux-de-Fonds. Des surprises lui furent préparées 
dans les rochers (lu Doubs, et l'industrie de ces Montagnes déploya sous ses 
yeux en objets d'horlogerie et (le bijouterie tout ce qu'elle avait de plus cu- 
rieux. Ce qu'il y avait peut-être de plus remarquable encore, c'est, l'attache- 
nient passionné que lui témoigna le peuple (le ce district, bien plus vif et plus 
emporté dans ses affections que celui des autres parties du pays. Pendant le 
séjour du roi, la ville de Neuchâtel lui donna une fête où plus (le mille per- 
sonnes furent invitées. ý` 
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Les députations (le plusieurs cantons de la Suisse s'étaient réunies à Neu- 
chàtel pour le complimenter et furent admises à son audience. Lucerne, 
arrivé le dernier,. attendait le moment où il devait être reçu, lorsque, le ven- 
dredi 15 juillet au matin, on apprit que le roi était parti dans le silence, 
diriý, eant sa course vers les glaciers du canton de Berne, accompagné de 
M. (le Pourtalés, et laissant à Neuchàtel presque toute sa suite. 
Ainsi se termina ce voyage, dont l'annonce avait exalté le peuple , 
jusqu'à 
l'ivresse, et qui trompa, il faut en convenir, toutes ses espérances. Pouvait-on 
se figurer qu'un prince, qui peu de jours auparavant s'occupait à Londres du 
bien (le ses sujets (le Ncuch itel, en réglant leur constitution par un acte signé 
de sa main, qui n'avait pas craint (le se dépouiller d'une partie de sa souve- 
raineté en leur permettant de se réunir à la Suisse, qui, enfin, venait de 
faire quelques centaines de lieues pour les voir et se montrer à eux, que ce 
prince, (lis-je, passerait avec l'indifférence d'un voyageur vulgaire et inattentif? 
C'est lui 
, cependant, qui , 
lorsque les troupes alliées s'approchaient (le la 
France, et, à ce que l'on assure, contre l'avis de ses ministres, avait voulu 
reprendre Neuchâtel. C'est lui qui, pendant la campagne de 1814 et dans les 
moments d'inquiétude dont elle fut accompagnée, avait donné aux Neuchâte- 
lois plusieurs marques d'affection et de bienveillance, et qui, sur le point de 
partir et parlant à M. (le Cliambrier (le l'impression (lu peuple, disait: Que 
ces témoignages d'amour qui parlaient dit cSur, ft'a("aienl p(u qu'aller (rit sieh, 
expressions qui furent recueillies et annoncées aux peuples de l'Etat dans 
une proclamation. Mais, soit que (les intérêts plus graves ou des chagrins 
intérieurs que l'air tic mélancolie répandu sur le front du monarque annon- 
çait assez, absorbassent son attention, soit qu'une sorte (le timiçlité l'empêchât 
de se livrer aux mêmes épanchements que ce Henri de Longueville qu'on lui 
comparait sans cesse, soit enfin que le caractère vif et animé des Neuchâte- 
lois fit ressortir davantage la réserve allemande, il resta tic ce voyage une 
impression de regret plutôt que (le joie et de reconnaissance. Dès que le roi 
fut parti, tout rentra dans le calme, et chacun se livra aux espérances (lue 
faisaient naître le rétablissement (le l'ordre et la réorganisation de ce pays. 
Au mois (le septembre 1814, on apprit à Neuchâtel que la Diéte, assemblée 
à Zurich, avait consenti à l'incorporation du Valais, de Neucli, tiel el de Genève 
à la Confédération. Cet événement fut célébré par des réjouissances publi- 
ques. Envisagé dans son utilité pour notre Etat, il le lire de l'isolement dans 
lequel il se serait trouvé par la destruction de l'ancien système politique (le 
la Suisse.; il l'unit à un corps politique qui, jouissant encore de quelque 
considération, peut le protéger efficacement; il remplit le voeu des hommes 
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d'Etat de ce pays (lui, dans d'autres temps, avaient tenté cette liaison plus 
intime avec la Suisse, sans pouvoir l'obtenir; enfin, il ouvre aux membres de 
l'administration une carrière plus étendue et leur donne . les moyens d'ac- 
quérir une capacité que, dans la discussion continue et uniforme de nos affai- 
res intérieures, ils négligeaient trop souvent. Si, d'un autre côté, on ne petit 
disconvenir que cette réunion a ses inconvénients, s'il est incontestable que, 
chargé tout à la fois des revenus qu'il doit à son prince et de sa part aux 
dépenses publiques de la Suisse, il supportera un double fardeau, s'il est pro- 
bable que par la position géographique il sera toujours hors (le la ligne de 
défense des Suisses (lu côté de la France, sans être pour cela exempté de 
fournir ses contingents en hommes et en argent; si, enfin, sa forme (le ()'ou- 
vernernent monarchique le met en contraste avec les Etats républicains aux- 
quels il est uni, on peut croire que le cours des événements et l'acliôn 
constante de l'esprit humain sur les institutions politiques atténuent ces in- 
convénients. Ceux qui ont opéré cette réunion (le Neuchâtel à la Suisse ont 
cru bien faire; mais c'est de l'enchaînement imprévu des causes et (les effets 
que dépend l'effet salutaire de ces sortes de mesures, bien plus que des in- 
tentions (le ceux qui les ont cônçues. Lorsque Rodolphe Brunn fit recevoir 
Zurich dans l'alliance des Petits Cantons, il n'eut d'autre but que d'affermir 
son autorité particulière. Il ne prévit pas que cette mesure concourrait puis- 
samment à former un Etat remarquable par la sagesse de son administration, 
par son importance dans la Confédération à laquelle il appartient, et par les 
lumières dont il est devenu le centre. 
Au mois de décembre 1814, M. de Chambrier fut installé solennellement à 
la place de gouverneur, dont il avait reçu déjà depuis quelque temps le brevet 
définitif. Cette antique cérémonie a quelque chose d'intéressant que ne rein.. 
placent point les formes et les institutions nouvelles. Ce jour-là, le Conseil 
d'état s'assemble dans la grande salle du chàteau, et prend séance sur l'estrade 
sous la présidence (le son président de trimestre. Un siège vacant est à la 
droite (le celui-ci. Dès que l'assemblée est formée, on fait entrer la Compa- 
gnie des pasteurs, qui se place au côté droit de la salle, le grand et le petit 
Conseil de la ville de Neuchâtel et les bourgeoisies au côté gauche, entre 
deux, les officiers civils et militaires (le l'Etat. Au milieu, les huissiers (le tou- 
tes les juridictions forment une haie pour le passage (lu gouverneur. Une 
députation, nommée par le procureur-général et composée de quelques con- 
seillers d'Etat et (le quelques officiers de , 
judicature, va chercher le gouver- 
neur clans ses appartements. Il occupe à son entrée le siège qui est auprès (lu 
président. Lecture étant faite du brevet, et tous les membres du conseil ayant 
nominativement opiné sur l'entérinement, le gouverneur prête 
le serment 
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entre les mains du président, qui lui adresse un discours et quitte aussitôt le 
fauteuil qu'il occupait. Le gouverneur prend possession (lu fauteuil et fait un 
discours, auquel le plus ancien des officiers de judicature répond. Ensuite les 
pasteurs, les conseillers (le ville et les députés des bourgeoisies défilent devant 
le gouverneur, car le chef de l'Etat doit connaître tous ceux qui sont consti- 
tués en autorité. Les officiers civils et militaires restent, et le gouverneur, 
descendant au pied (le l'estrade, donne la main à chacun d'eux en signe de 
communauté de soins et de travaux. Dans un grand Etat, une cérémonie de 
ce genre serait impraticable; dans un petit, elle attache le peuple à ses chefs 
et forme entre le principal fonctionnaire et ceux qui lui sont subordonnés 
une liaison utile à la concorde et au bien public. 
Dans les premiers mois (le 1815, M. de Sandoz-Bollin fut envoyé à Zurich 
pour traiter de l'admission définitive de Neuchâtel dans la Confédération et 
des conditions (le cette admission. Notre contingent en hommes a été fixé 
comme il l'est pour tous les Etats de la Suisse, à deux pour cent de la popu- 
lation; mais en calculant celle-ci â 50,000 âmes, on est allé trop loin, 
parce que sur ce nombre 12 à 14,000 étrangers ne donnent à l'État que des 
défenseurs précaires ou niéme des hommes qui ne peuvent étre admis à le 
défendre. Quant au contingent en argent, Neuchâtel a été imposé à l'égal des 
cantons les plus opulents, tels que Bàle et Genève; fixation qui, fondée sur la 
réputation de richesses que ce pays s'est acquise, est néanmoins susceptible 
d'are débattue et réduite. Le Conseil d'état avait à coeur de se montrer facile 
et généreux dans les premières relations avec la Suisse. Il a évité les discus- 
sions roides et minutieuses, et il a compté sur le temps et les circonstances 
pour rectifier de premières erreurs. Un rescrit du roi, donné en même temps 
que la déclaration du '18 juin, lui attribue la direction spéciale des relations 
avec la Suisse, et cet affranchissement (le la cour, qui néanmoins ne l'exemple 
pas de donner connaissance à celle-ci de ce (lui s'est fait, rapproche l'Etat de 
Neuchâtel des Etats rçpublicains de la Suisse et pare 'à quelques-uns des in- 
convénients qui pourraient résulter (le sa constitution monarchique. 
Pendant que ces choses se passaient au-dehors et dans la forme extérieure 
de nos affaires, le Conseil d'état était occupé au-dedans à sonder une plaie 
intérieure) résultant de l'invasion (le 151 4 et des circonstances critiques dans 
lesquelles on s'était trouvé. Des fournitures avaient été faites aux troupes 
alliées, les hôpitaux avaient coûté des sommes considérables, et l'entretien 
(les troupes en passage avait occasionné aux sujets (le l'Etat de fortes avances. 
Il s'agissait de rembourser la dette qu'on avait contractée, et de répartir avec 
égalité sur la totalité de l'État le fardeau des frais (lui n'avait pesé que sur 
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quelques-uns. Ni les Autrichiens, qui cependant avaient délivré des quittances 
pour les fournitures qu'ils recevaient, ne semblaient disposés ;i en rembourser 
le montant; ni le ministre prussien, qui voyait les provinces de la monarchie 
s'épuiser en efforts pour soutenir la guerre, ne faisait beaucoup d'attention 
aux sacrifices qu'avaient faits les Neuchâtelois. On avait reconnu que les 
dépenses occasionnées par le passage s'élevaient au moins à 600,000 francs 
de Neuchàtel; et à défaut d'appui de la part de ceux pour qui elles avaient 
été faites, il s'agissait (l'en répartir le montant sur tous les sujets de l'Etat. 
Nombre (le projets ont été présentés à cet égard, maintes-et maintes fois cette 
affaire a été discutée sans qu'au moment où j'écris (le 19 septembre 1815), 
elle fùt encore mise en régie. La difficulté de l'opération, l'irrésolution (j'ose 
le (lire) du Conseil d'état, et peut-être aussi (les motifs d'intérêt privé, y ont 
mis obstacle. Dans l'intervalle, le cours des événements a ajouté de nouvelles 
charges aux premières, et c'est à l'assemblée prochaine (les Audiences qu'il 
paraît réservé de faire un acte de justice dont le Conseil d'état aurait dù 
prendre pour lui le mérite. 
Ce serait le moment de parler ici (les remontrances que les bourgeoisies 
ont trouvé convenable de faire sur certains articles (le la déclaration du 18 
juin, qui leur semblaient contraires à leurs priviléges; tuais comme ces remon- 
trances, rédigées dans le silence pendant plusieurs mois et présentées direc- 
tement au roi ou à ses ministres, sont à l'heure qu'il est peu connues, on se 
bornera à les indiquer. Neuchâtel regrettait la faculté de faire dans son sein 
des règlements de police, Valangin le privilège d'être consultée sur ces mêmes 
règlements. L'impôt sur les vins et les restrictions mises à la -chasse étaient 
impatiemment supportées par les habitants (le ce dernier pays. A ces griefs 
s'en sont joint quelques autres moins considérables. Le Landeron et 13oudry, 
plus par esprit de corps que par aucun autre motif, ont fait cause commune 
avec les deux autres bourgeoisies. Au mois (le février 1815, MM. Godet, maire 
(le Cortaillod, Favre, chàtelain de \'aumarcus, Gallot, secrétaire de la ville 
de Neuchàtel, et Breguet, greffier de Valangin, sont partis pour Vienne (où le 
roi se trouvait alors) et ont porté au pied du trône les remontances (les 
bourgeoisies. Leurs mémoires, rédigés avec assez peu (le ménagement pour le 
Conseil d'état, n'en ont pas moins été renvoyés à celui-ci pour être examinés 
et pour entendre son avis. La question est encore indécise, et l'événement fera 
voir si des prétentions surannées peuvent être mises en balance avec les con- 
sidérations d'ordre et d'unité qui ont motivé les dispositions dont on se plaint, 
et si les bourgeoisies conserveront une influence dont elles ont abusé plus 
d'une fois et qui appartient à plus juste titre à l'institution mieux entendue 
des Audiences. 
i 
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Depuis la fin de la campagne de 18&14, la sécurité régnait en Europe; dans 
les petits comme dans les grands Etats, on s'appliquait à réorganiser ce que 
l'influence française avait détruit, et à se rapprocher de l'ancien ordre (le 
choses; et l'hiver de 1814 à 1815 s'était passé, pour-les sociétés d'un rang 
élevé, au milieu des plaisirs et (les fètes, lorsque, vers les premiers jours (le 
mars, on apprit le débarquement tic Bonaparte sur les côtes de Provence. La 
consternation se répandit partout, les coeurs se flétrirent, et les temps d'op- 
pression parurent revenus tout à coup. On ne se figurait pas qu'un homme, 
qui avait autrefois parlé si impérieusement, pût reparaître sur le théàtre du 
monde sans exercer la même puissance. J'ai vu dans ce pays des militaires 
qui avaient servi sous lui, obéissant moins à des penchants révolutionnaires 
qu'à la force de l'ascendant, dire hautement que cet homme était irrésistible 
et annoncer l'écrasement inévitable des forces alliées. Leur prédiction ne s'est 
pas vérifiée, parce que la prévention parlait en eux bien plus que les lumières. 
La Diète, dans ce moment critique, était assemblée à Zurich, et, sans connaître 
l'effet qu'avait produit sur les souverains réunis à Vienne, la nouvelle du 
retour de leur ennemi, elle avait ordonné la formation d'une armée de 30,000 
hommes pour garnir la frontière. L'exécution de cette mesure fut rapide, et 
les troupes suisses précédèrent aux frontières de France celles de tous les 
Etats (le l'Europe. Comme cette armée formait un contingent entier, Neuchâtel 
fut appelé à fournir les mille hommes stipulés par lé traité d'admission, et 
cette troupe fut levée et organisée avec une promptitude remarquable au 
milieu de la désorganisation de nos milices. MM. de Perregaux et de Marval, 
conseillers d'Etat, furent mis à la tete des deux bataillons de ce pays, et les 
chefs (le l'armée suisse ont rendu justice à leur bonne conduite et à leur 
discipline. 
Tant que les événements ont rendu la présence de cette armée nécessaire 
à la frontière, ce pays a été couvert de bataillons suisses qui ont été mis en 
quartier chez les habitants. L'invasion (le l'année précédente avait familiarisé 
ceux-ci avec le fardeau (le ces logements, et la discipline des troupes a tou- 
jours été lionne. Une armée composée de la meilleure partie (le la population 
d'un pays est nécessairement moins oppressive que celle qui est tirée des classes 
les plus basses de la société; tel est l'empire de la force et la tendance de 
l'homme de guerre it en abuser, qu'un séjour prolongé sous les armes aurait 
mis probablement les Suisses à l'unisson des autres troupes et en aurait fait 
des hôtes tarés-incommodes. Ils ont occupé notre frontière pendant trois mois 
de l'été 1815, avant, vis-à-vis d'eux l'armée qui se rassemblait sous le général 
Lecourbe, et les habitants de ce pays ont eu le spectacle nouveau pour eux 
(le voir les avant-postes des deux partis s'approcher tranquillement les uns 
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des autres jusqu'à la portée de la voix. Rien dans les mouvements de part et 
d'autre n'avait de quoi les inquiéter ; mais l'imagination, qui grossit tout, 
leur représentait l'armée française comme un immense et irrésistible rassem- 
blement, et l'armée suisse comme une poignée d'hommes incapable de lui 
résister. Cette méprise donna lieu à une terreur panique (lui prit naissance 
à la frontière et qui se répandit jusqu'à Neuchâtel, avec des détails tout à la 
fois alarmants et risibles. 
Le 20 juin au matin, le Conseil d'état reçut l'avis qu'un corps (le 6000 
hommes s'était concentré à Pontarlier et ne tarderait pas à pénétrer dans ce 
pays. Cet avis était accompagné de détails (lui le rendaient probable, et l'ex- 
périence n'avait pas appris encore à remonter à la source (les bruits alarmants 
et à les réduire à leur juste valeur. L'information que l'on venait de recevoir 
fut transmise sur le champ à Arberg, où un camp suisse était rassemblé. 
M. de May, colonel bernois, chargé du commandement des troupes de ce pays, 
fut requis de prendre les mesures qu'exigeaient les circonstances, et le Conseil 
d'état jugea convenable de m'envoyer aux Verrières pour vérifier ce qui se 
passait. Je fus à peine sorti de ville que des voitures chargées de fuyards et 
d'effets m'annoncèrent le mouvement qui règnait dans ]a partie haute du 
pays. A Couvet, je trouvai un avis qui m'annonçait, non plus 6000 hommes, 
mais 11,000, et plusieurs pièces de canon, et qui ne laissait presqu'aucun 
doute que déjà ils ne fussent entrés dans ce pays. Une grande fermentation 
règnait au Val-de-Travers, causée non-seulement par la peur, mais encore par 
l'abandon où paraissait être cette partie du pays, qui, en effet, et cela pour 
de bonnes raisons militaires, n'avait pas (le troupes. On fuyait, non que l'on 
eût des raisons suffisantes pour cela, mais parce que l'on était entraîné par 
le mouvement qui descendait des Verrières. Je m'y rendis, accompagné du 
major Duhied, commandant des milices du Val-de-Travers. Au lieu du tumulte 
qui régnait au Val-de-Travers, nous trouvâmes un profond silence. La plupart 
des habitants avaient fui; ceux qui restaient attendaient ]'événement sans 
trop savoir ce qu'il serait. Tout était d'ailleurs fort calme à la frontière ; les 
postes français faisaient leur service ordinaire, et rien n'annonçait que der- 
rière eux il y eût aucun mouvement. Mon premier soin fut de remonter à 
l'origine des bruits qui s'étaient répandus, et, après un- examen exact, tout 
se réduisit à quelques détails recueillis de loin par des contrebandiers, à cer- 
tains propos menaçants, tenus dans la ville de Pontarlier par le vulgaire des 
soldats, et, enfin, à l'apparition (lu général Lecourbe à la vue de nos postes, 
apparition qui était aussi probablement motivée par des mesures de défense 
que par un plan réel d'agression. Cette conjecture se confirma par les rap- 
ports des émissaires qui, la nuit et les jours suivants, se glissèrent à Pontai- 
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lier et qui annoncèrent que les troupes qui s'y trouvaient étaient moins une 
armée qu'un rassemblement (le gardes nationaux, sans armes, sans munitions 
et même sans vêtements. Cependant l'alarme qui s'était répandue avait mis en 
mouvement le camp d'Arberg, les troupes stationnées dans ce pays et jusqu'à 
nos milices (le réserve. 'fout rentra dans l'ordre, dés que le véritable état de 
choses fut connu; et bientôt la nouvelle de la bataille (lu Mont St-Jean, livrée 
le 18 juin, fit succéder aux inquiétudes les transports (le la joie. Cette nou- 
velle se propagea avec tant de rapidité Glue le '?! 'i juin, à5 heures du soir, elle 
était connue à Neuchàtel. 
Les événements qui se sont succédés depuis, en portant au sein de la France 
les armées immenses des alliés, ont rassuré les peuples qui habitent dans le 
voisinage de cette contrée agitée depuis si longteriips. L'armée suisse est entrée 
aussi sur le sol français, événement remarquable, en ce que depuis trois siè- 
cles les Suisses n'avaient pas franchi leurs frontières de ce côté ; remarquable 
aussi en ce que la Diète, la seule autorité qui pût ordonner cette mesure, n'en 
a été instruite que lorsqu'elle était déjà exécutée. Tel est le sort des républi- 
ques qui, en temps de guerre, sont presque toujours maîtrisées par les chefs 
militaires qu'elles se donnent. Sans doute, la Suisse profitera de la présente 
tranquillité pour régler et perfectionner son système militaire, pour remédier 
aux désordres d'administration qui s'y sont glissés, et pour donner à sa neu- 
tralité, devenue maintenant un point de droit public en Europe, toute la 
consistance qu'elle peut tirer de la force intérieure (le l'État. 
Ce que la campagne de 1815 a appris aux habitants (le ce pays et qui pour- 
rait les inquiéter pour l'avenir, c'est que leurs montagnes n'offrent point une 
ligne de défense suffisante, et l'on ne peut douter que si une invasion avait eu 
lieu cette année, l'armée suisse ne se fût concentrée derrière la Thielle et les 
lacs que cette rivière réunit. Ainsi ce pays, qui fournit à la Suisse ses hommes 
et son argent, serait très-probablement dans une guerre avec la France sacrifié 
à la défense générale. On a proposé, pour parer à ce mal, de porter la fron- 
tière sur le revers des montagnes vers la Franche-Comté, et (les mémoires 
ont été envoyés à ce sujet aux négociateurs du nouveau traité qui doit se 
conclure avec la France; mais ce moyen même serait peut-être insuffisant. 
Espérons que les circonstances qui ont permis aux Français de franchir de 
toutes parts leurs frontières, ne se renouvelleront pas, et que les anciennes 
liaisons entre la France et la Suisse étant rétablies, une tranquillité' durable 
régnera aux confins des deux Etats et laissera un libre cours aux corn muni- 
cations. 
fj 
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LA CHAUX - DL - FONDS 
ETUDE IIISTOß. InL"E 
Discours prononcé à la Chaux-de-Fonds, par M. Célestin NICOLET, 
président de la Société cantonale d'histoire, dans la séance générale da 16 juin 1869. 
(SUITE) 
Dès les temps anciens, on a donné à nos hautes vallées le nom (le Monta- 
gnes; ce nom appellatif s'est maintenu jusqu'à nos jours, et la contrée ainsi 
désignée a donné son nom aux habitants, on les nomme Montagnards, en 
patois Montagnons; nos chanoines chroniqueurs ont dit les Montaignons. 
Les premiers colons libres qui vinrent se fixer ou s'haberger aux Montagnes, 
furent confinés dans les vallées du Locle et de la Sagne; là ils trouvèrent un 
sol ingrat, difficile à féconder, une nature sévère, des lieux d'hiver, comme 
disent nos actes, mais le plus précieux des biens : la liberté, car le servage 
n'a jamais été connu dans nos heureuses contrées. Les habergements fixèrent 
la condition des terres et l'état civil des colons (137e) ; les terres défrichées 
étaient libres, elles devaient quatre deniers de cens d'avoine par faux; les 
colons pouvaient les vendre moyennant payer le lod ou droit de mutation ; 
les champs et les prés devaient la dîme, dont les deux tiers appartenaient 
au seigneur et le troisième était affecté aux églises du Locle et (le la Sagne. 
Une liberté civile absolue était reconnue aux colons ou francs-habergeants ; 
ils devaient au seigneur une redevance personnelle, les aides, et étaient tenus 
de suivre sa lance. Un droit dont ils usèrent largement fut de pouvoir s'éta- 
blir où ils le jugeaient bon. 
On a donné le none de Clos de lu Franchise au territoire comprenant les 
communes du Locle, de la Satine et des Brenels, qui fut délimité en 1480 et 
dans lequel les habitants pouvaient jouir sans conteste des libertés et fran- 
chises qui leur furent concédées par les seigneurs de Valangin. 
Il est probable que la plupart des colons vinrent de la Franche-Conté ; le 
val (le Morteau a fourni son contingent aux Brenets et à la Chaux-d'Ecublon; 
diverses localités de cette province nous ont donné les familles Sandol, Mattliev, 
Montandon et Iluguenin. Montandon nous a donné la famille Ilenrict, et 
Damprichard ]a famille Leschot. Les familles Mathev-Prévôt de la Sagne, Morel 
et Guyot de la Chaux-de-Fonds sont originaires du V'al-de, -Ruz. 
Toutes les familles des colons se livraient à la culture des terres, à l'élève 
du bétail et à l'exercice de la chasse. Ces premiers habitants vécurent long- 
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temps en famille et dans l'indivision, et lorsqu'il arrivait qu'un enfant quittait 
le toit paternel pour se fixer ailleurs, c'était avec le consentement de tous les 
membres de la famille; alors un trailé ou concortl intervenait par lequel le 
colon déclarait laisser et abandonner sa part des biens indivis à la famille, et 
le père, « désirant que son fils puisse parvenir homme de bien par la grâce 
de Dieu, acquérir et pourchasser du bien pour lui et ses hoirs », faisait « quit- 
tance générale et perpétuelle au dit son fils de tous les biens meubles et im- 
meubles qu'il pouvoit avoir et que au temps avenir il pourroit pourchasser. » 
(15'. )9). 
Déjà vers la fin (lu quinzième siècle les colons se trouvaient à l'étroit dans 
leurs limites du Clos (le la Franchise; les jeunes gens quittaient leurs familles 
pour aller dans d'autres limites et parfois sous un autre seigneur et sur une 
autre terre, « pour grandir, pourchasser et amasser (lu bien. » Ce fut d'abord 
aux Ponts, à la Brévine, puis sur la partie de la mairie de Yalangin qui forme 
aujourd'hui le territoire (le la commune (le la Chaux-de-Fonds; et lorsque, au 
seizième siècle, toutes les terres furent accensées, ces intrépides pionniers 
portèrent leurs pas sur les terres de S. A. It. monseigneur de Bâle, ils défri- 
chèrent les forêts (le Clermont, fondèrent une colonie à la Ferrière, puis 
envoyèrent une colonie très-nombreuse à 'I'ramelan, laissant de distance en 
distance, à la Ramée des-Roberts, aux Montagnes de Renan, de Sonvillier, de 
St-Imier et à la Chaux-d'Abel des stations qui sont encore occupées aujourd'hui 
par (les enfants (le nos Montagnes. 
Plusieurs familles montagnardes se fixèrent aussi à Renan, à Sonvillier et 
à St-Imier: I3énédict-Alphonse Nicolet, graveur de la reine Marie-Antoinette, 
peintre habile et surtout très-bon graveur, appartenait à l'une de ces familles. 
Notre poète jurassien, Fe-Auguste Droz, de ßcnan, appartenait à une famille 
originaire du Locle'. 
Les Seigneurs (le notre pays étaient bons princes ; chaque enfant des Mon- 
tagnes pouvait, d'après la franchise, quitter son seigneur et se placer sous la 
protection d'un autre, nais aussi il pouvait rentrer librement au bercail, et 
lorsque Mlgr (le Bâle requérait de ceux qui résidaient en Erguel le serment en 
considération des biens qu'ils possédaient rière l'Evêché (le Bâle, les senneurs 
de Neuchâtel leur permettaient de prêter le serment requis, « toutefois sans 
que cela puisse leur être préjudiciable par ci-après, leur donnant pouvoir et 
faculté de rentrer, négocier, contracter et jouir des franchises, immunités et 
privilèges en toute celle souveraineté en pareille fanon et manière qu'ils pou- 
voient faire et avoir auparavant. » (IG5S, 1G9,3). 
' Petit-fils de Jean-Pierre lirez, horloger de S. A. le Ihince-I: ýèilue de Bâle et de la cour. 
(Dascripti(iwt des Montagnes, Neuchâtel 17G6). 
184 NUSIJC \EUCII: ITELOIS. 
Un certain nombre de familles émigrées des Montagnes se fixèrent à diverses 
époques dans le comté de Montbéliard ; nous avons encore des familles mon- 
tagnardes dans cette contrée ; ces migrations expliquent les relations de 
parenté qui existent encore entre plusieurs familles de Montbéliard et les 
nôtres; je citerai entre autres les familles Masscn et Droz -dit- Busset 1. 
J. -P. -N. Ducommun-dit-Veron, né à Monlecberoux en 1688, mort pasteur d'Etu- 
pes en 1745, poète facétieux et auteur de plusieurs ouvrages curieux et badins, 
appartenait à une famille originaire de la Chaux-de-Fonds. 
L'activité de la population montagnarde prit un grand développement durant 
le dix-septième siècle : ce fut pendant les quarante premières années (le ce 
siècle que furent construites la plupart des fermes de la Chaux-de-Fonds; les 
plus remarquables portent les dates suivantes : 1605,1608,1614,1624,16? 7, 
1634,1648. 
Elles se rapportent toutes, au point (le vue de l'architecture et de la distri- 
bution de l'intérieur au type franc-comtois; elles n'ont pas été construites 
capricieusement, mais un plan unique, qui paraît avoir été mûri et discuté, a 
servi de modèle pour toutes ces constructions. Ces fermes, situées clans une 
vallée et sur des plateaux élevés, privés (le cours d'eau et ouverts it tous les 
vents, devaient réunir plusieurs conditions pour résister aux agents atmos- 
phériques et répondre à tous les besoins; elles devaient offrir à l'intérieur un 
abri suffisant pour les habitants et pour le bétail, avec le fourrage nécessaire 
pour une stabulation prolongée; à l'extérieur, les murs devaient résister a 
l'action combinée (les vents humides (lu sud, dn sud-ouest et de la gelée, cause 
permanente de dégradation (le nos demeures. Le toit, solidement construit, 
devait résister au poids d'une couche puissante de neige, et les bardeaux dis- 
posés de manière û ne pouvoir être soulevés et déplacés par la force du vent. 
Toutes ces conditions se trouvent réunies dans ces anciennes maisons. Elles 
sont basses; la façade tournée au sud-est est en pignon ; le toit fortement 
déprimé et chargé de grosses pierres, se rabat sur la droite et sur la gauche. 
dépasse de plusieurs pieds les murs latéraux et les protège contre l'action des 
vents: la faible pente donnée au toit a pour but de maintenir en place les 
bardeaux, de recueillir les eaux pluviales et, en hiver, de tirer parti (le la 
neige (lui, par sa résolution en eau, alimente journellement la citerne, et lors- 
' L'auteur du poème Les Ifelci-tie, ts, Cloutes-Franeois Püilihcrt Masson, a fait plusieurs 
séjours tant aux Brevets, où il espérait apprendre l'horlogerie, qu'a la f. liaux-de-Ponds 
chez ses parents, les enfants de Jean-David Droz allié Masson, ancien chirurgien-major au 
régiment suisse de Witmer, au service de S. M. T. C. e et (lui, après sa retraite, avait 
fixé 
son domicile ià Blamont. Le caractère de vraie indépendance et de moeurs antiques des 
assemblées populaires du pays de Valangin avait frappé l'imagination du poète. <i J'y ai 
assisté, dit-il, avec l'enthousiasme qui m'a inspiré ces vers. n Les Iielv., p. 251. 
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que le vent du sud-ouest soulève la neige d'un côté du toit, elle retombe sur 
la partie opposée et se maintient ainsi sur la maison. L'intérieur se compose 
d'un rez-*de-chaussée dans lequel sont compris l'appartement de trois pièces, 
dont la plus grande porte le nom de poéle (pet), la cuisine, le four, la cave 
et l'écurie. Les voûtes surbaissées de la cuisine éloignent tout danger de 
feu, et la vaste cheminée, reposant sur de lourds piliers, sert aussi à la des- 
siccation (les viandes salées que l'on soumet à l'action antiseptique de la 
fumée pour pouvoir les conserver plusieurs années sous le nom de bresi. 
La grange est comprise dans les combles; un chemin en rampe (levée ou 
pont de grange) y conduit les chars. 
On donne le nom (le mal-tournées aux fermes dont la façade en pignon est 
exposée au sud-ouest et dont les versants du toit sont balayés par les vents du 
nord-est et du sud-ouest. La coupe de la pierre de taille et ses ornements sont 
des reproductions du quinzième siècle; la porte principale est d'habitude bien 
décorée; elle porte dans un cartouche le nom du fondateur, la date et parfois 
une sentence pieuse; parmi les figures gravées en relief ou en creux on re- 
marque la fleur-de-lis et très-rarement un écu avec un blason. 
Une pensée préoccupait les constructeurs de ces solides hostels, comme 
les nomment les seigneurs de Valangin dès 137?, celle de léguer à leurs enfants 
des demeures stables oit ils pussent jouir tranquillement (les fruits de leurs 
labeurs, et si ces maisons ne présentent pas l'élégance (les chalets alpestres, 
elles sont plus confortables et elles répondent à toutes les exigences du climat 
et (lu sol de la contrée. 
Mais l'architecture économique et utilitaire (lu dix-huitième siècle ne s'ac- 
comrnoidait plus avec les traditions des temps anciens; l'industrie horlogère 
commençait à poindre ; il lui l'allait (les chambres spacieuses et (le la lumière. 
On fit alors subir de nombreuses modifications au plan primitif, les maisons 
de cette époque sont plus élevées, elles ont ordinairement un étage sur le 
rez-de-chaussée. Les voûtes (le la cuisine sont supprimées, la grande cheminée 
de bois est encore en usage, mais on commence à lui substituer la cheminée 
;ý tuyau portée par un mur épais. Les murs latéraux de la maison sont pro- 
longés outre la façade en pignon et la partie hors d'ceuvre porte le none (le 
brise-vent. Les ornements de la pierre de taille sont supprimés, la façade est 
percée d'un plus grand nombre (le fenètres, et vers le milieu (lu siècle passé 
le type primitif était complètement modifié. Les enfants du pays avant aban- 
donné la culture (les terres vers la fin du siècle pour se livrer exclusivement 
à l'horlogerie, la caserne industrielle a été dès lors substituée aux anciennes 
demeures de nos pères. 
C'était sous la grande cheminée que les membres de la famille se réunis- 
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saient après la m)t'rnculcc ou repas du soir, lorsque les travaux de la ferme 
étaient terminés et que l'hiver était établi. La guerre sanglante que Charles 
le 'téméraire, duc (le Bourgogne, fit aux Suisses et à leurs alliés, la peste, 
- l'occupation de la 
Franche-Montagne par Jean de W'erth (1635), - l'op- 
pression des Franc-Comtois par les soldats (lu duc de Saxe-WVermar, - les 
sanglantes et mystérieuses représailles qui s'accomplissaient aux alentours de 
la maison (le François . 
Iean Cuenin, à la Grand'Combe-des-Bois, oit S. A. (le 
Saxe-Weimar a souvent perdu des cavaliers, - les alertes et les épisodes (les 
corps de garde de la Cibourg et (lu Crèt de la Torra ,- 
les vols audacieux 
commis par les soldais des garnisons de Bourgogne et autres vagabons (le la 
province qui passaient, le bac de Jean-Blaise Droz, enlevaient le bétail du 
Dazenet et de la Sombaille et tuaient les sujets de S. A., - la tentative du 
marquis de Nesle et le passage par la Chaux-de-Fonds de ses partisans (lui 
furent conduits sur les terres d'Crgnel, les '18 et 19 mars par les fusi- 
liers de la localité; - l'arrivée a la Chaux-de-Fonds de Mandrin et de sa 
bande; - toutes ces Rcconl? u'eiclé, narrées en patois, 
déllayèrent pendant 
longtemps dans ces réunions les longues causeries (les soirées d'hiver; par- 
fois, à l'époque (le la ferveur religieuse et le jour d'une fête, d'église, l'assem- 
blée entonnait les psaumes (]e David. 
Les réunions du soir en hiver étaient fréquentes, on leur donnait le nom 
de Leurrées (veillées). On donnait celui de Colleys ou Colle aux visites (le 
l'après-midi qui réunissaient (les amis ou la plupart des membres d'une même 
famille; alors c'était une tribu assemblée. Ces réunions furent pratiquées jus- 
qu'au `27 septembre 1591, macis elles causèrent (le l'ombrage aux personnes 
rigides et au clergé; elles furent défendues cependant cette défense ne l'tit 
pas toujours rigoureusement observée; elle était tombée en désuétude dès le 
commencement du siècle dernier. Il ne restait à une population vive et dont le 
caractère était généralement empreint d'enjouement, d'autres recréations que 
celles que leur procuraient une pénitence publique, les fêtes (le l'Église, où les 
membres de la cour de justice et du conseil se rendaient processionnellement 
et en grande tenue, les cavalcades, les parties (le promenade ou (le traîneau, 
les réunions des mousquetaires pour tirer les fleurs du prix (le S. A. ', les 
assemblées de la bourgeoisie de \'alangin A tous les bourgeois valides se 
rendaient (lès l'àge de vingt ans, le coutelas ou la dague au côté, les exercices 
militaires, et, vers la fin du dix-huitième siècle, les réunions musicales. 
Recueil d'un grand nombre de documents, n', 
Convention et Accord entre Jean Tbsot-Vougeux, jure en l'honorable justice de la 
Chaux-de-Fonds, et capitaine pour cette annC"e 168.8 de la compagnie des soldats qui firent 
aux fleurs du prix de S. A. S., ir la dite Chaux-de-Fonds, etc. 
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Les événements joyeux ou douloureux (le la famille avaient leurs mani- 
festations à l'église; les mariages et les baptêmes attiraient dans le saint lieu 
une foule toujours sympathique, et lorsqu'un deuil venait attrister une famille, 
alors tous les parents et les amis (lu défunt assistaient, le dimanche après 
l'inhumation, au culte public où ils se rendaient en cortége et en costume de 
deuil. Cette manifestation portait le nom de traînée. 
Lorsque le plaisir réunissait les jeunes gens et les conviait à la danse, le 
tympanon était l'instrument qui marquait la cadence, et la joueuse d'instru- 
ment, à laquelle on donnait le surnom (le Tvmpanette, était d'habitude per- 
chée sur le poêle d'une chambre basse ou sur les degrés disposés pöur y 
monter. La société des jeux et amusements qui réunissait vers la lin du siècle 
dernier (1783-85) à la Chaux-de-Fonds, pendant les longues soirées d'hiver, 
l'élite (le la population, n'avait pas un orchestre mieux composé. Cependant 
pour les bals des Loges où se rendaient tous les dimanches de la bonne saison 
les (unis de Terpsichore, le violon était l'instrument favori, et pour les bals 
improvisés (lu Valanvron, c'était la viole et le violon '. 
Un habile physiognorniste, le gouverneur Jacques de Stavav, seigneur de 
Mollondin, a dit (les habitants (le la Chaux-de-Fonds qu'ils étaient défiants, 
légers et changeants, sobres, inventifs, amateurs de chevaux 2" Cette définition 
du caractère (le rios ancêtres peut encore s'appliquer à leurs descendants; 
on pourrait ajouter amateurs (le l'indépendance, car on ne trouve pas, dans 
leur vieux langage, un mot qui puisse exprimer une condition servile ou des 
formules obséquieuses, et lorsqu'ils avaient maille à partir avec la seigneurie 
ou les communes, alors, plutôt que de céder, ils ployaient leur tente et por- 
taient leurs pas ailleurs. C'est à ce besoin d'indépendance, si vif alors chez 
les Montagnards, (lue nous devons les fabriques rivales de Montécheroux 5 et 
(le Besançon, qui ont été fondées par des fugitifs neuchâtelois. 
La marche (lu progrès a été lente, sans doute, mais ferme et constante clans 
nos contrées montagnardes. Dès 1350, les colons furent mis sur le même pied 
(lue les hommes royés par la franchise du péage du Locle, qui leur fut don- 
née par Jean 11, seigneur de Valangin. Cette franchise a été confirmée en 1408 
par Conrad, comte de Fribourg et de Neuchâtel. 
1 Journal d'Abraham Ducommun-dit-Tinnon, l77-l739. 
2 Relation du ministère de très-généreux et puissant seigneur Jaques de Stavay, cheva- 
lier, seigneur de Mollondin (1679). 
3 . Jonas-Frédéric 
Brandt, de la Chaux-de-Fonds, compromis dans une rixe qui eut 
lieu aux Eplatures, s'était réfugié ù Montécheroux, où il créa; vers 1780, la fabrique des 
outils d'horlogerie. 
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En 1502, Claude d'Arberg avait admis au nombre des bourgeois tic Valan- 
gin trente-sept chefs (le famille de francs-habergeants des Montagnes et, en 
1508, ces nouveaux bourgeois obtinrent d'avoir un maitre-bourgeois et un sau- 
tier pris parmi eux. La plupart des francs-habergeants des Montagnes se firent 
recevoir insensiblement au nombre (les bourgeois et devinrent membres d'une 
corporation qui leur assurait la franchise des redevances personnelles atta- 
chées à leur condition, la faveur d'un abonnement ou appréciation fixe pour 
le payement des redevances et une plus grande somme d'immunités. Le 19 juin 
'1714Y 288 chefs de ramille et 508 colülnunianis tics Montagnes furent reçus 
bourgeois de Valangin en vertu d'une concession faite de la part du souverain 
par le comte de Metternich, et confirmée le 10 juin 1713, moyennant une finance 
de '13,212 livres tournois. Cette faveur s'appliquait â quarante-sept chefs de 
famille et it soixante-seize communiants de la Chaux-de-Fonds. 
Marie d'Orléans, duchesse de Nemours, reconnaissant que la culture des 
champs ne pouvait pas se faire aux Montagnes dans des conditions favorables 
aux particuliers et à l'état, à cause de la fréquence (les gelées et (les autres 
vicissitudes atmosphériques, accorda, en 1702, aux bourgeois et aux francs- 
habergeants des Montagnes la dime it la pose. Ces concessions réduisirent à 
peu de chose leurs contributions envers l'état; d'ailleurs elles étaient dues 
seulement par le chef de famille ; mais, en revanche, ils durent créer des éta- 
blissements d'utilité publique et (les fondations dont plusieurs subsistent 
encore aujourd'hui. 
Les assemblées des bourgeois, comme celles (les communiers, se tenaient à 
l'église, après l'office divin; on soumettait à l'examen et aux suffrages des 
assistants toiles les affaires concernant l'une ou l'autre de ces corporations. 
Nos pères possédaient alors le referen(lumta, quoique ce mot ne fùt pas encore 
inventé. Les conseillers de bourgeoisie lisaient d'habitude, (]ans ces réunions, 
un rapport sur la gestion des affaires de la corporation pendant leur préfec- 
ture. 
Toutes les communes des Montagnes suivaient la bannière qui avait été 
confiée par les seigneurs (le Valangin ;t la garde et au patriotisme des bour- 
geois du bourg, et, malgré la réunion de la seigneurie de Valangin â la directe, 
en 1592, cet usage a été maintenu'. 
1 La bannière qui fut donnée aux bourgeois quelques années après cette réunion, par 
Henri d'Orléans, était de damas rouge, avant au milieu les armes anciennes de la seigneurie 
de Valangin , et au -de is celles de S. A. Les députés des bourgeoisies et des gens des 
conditions de tolites le minuties (le la seigneurie de Valangin, auxquels cet étendard 
fut remis, le 2'a janvier i21, par Béat-Jacob de Neucbatel , , jurèrent 
de mourir plutôt qui) 
de l'ahandunncr lorsqu'il serait unis aux champs peur la défense de l'état, de le garder en 
toute fidélité et 'le le rrprésenter di S. A. ou a ses illustres successc us foutes et puantes fois 
qu'ils en seraient requis. f"est cette bannière qui fut présentée à Marie 
d'Orléans, duchesse 
de Nemours, le 14 niai 1691J. 
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La population montagnarde n'a pas conservé les traditions (les temps anciens 
coninie celle de la plaine, et les légendes sont inconnues dans notre contrée ; 
les dictons populaires qui appartiennent au patois se rapportent tous ir la 
météorologie. Par contre, il est (les usages tombant à (les époques fixes qui 
appartiennent seulement à notre vallée, et d'autres dont l'origine remonte ir 
la plus haute antiquité. Une jolie plante précoce, dont on note le jour (le 
l'éclosion, le safran du printemps, fait pousser des cris (le joie aux jeunes 
comme aux vieux , 
lorsque, à la fin d'un hiver rigoureux et avant la dispari- 
lion totale de la neige, elle apparaît avec ses brillantes corolles blanches ou 
violacées, c'est le Loia'relel du bora lein (de louera veillée); cette plante annonce 
aux habitants de la vallée la fin (le l'hiver, la cessation des veillées, le réveil 
de la nature et le retour du printemps, tandis que l'apparition (lu colchique 
d'automne, le Lora"rclet (l'hearoué, vers la fin (le septembre, cause d'unanimes 
chagrins; cette fleur qui s'épanouit sous l'action des rayons d'un soleil pille et 
languissant, nous annonce l'arrivée (les neiges toujours h: ilives et qui trop 
souvent couvrent nos champs non-moissonnés; alors les ménagères préparent 
la lampe qui doit, à la faveur (le plusieurs globes pleins d'eau, projeter sa 
lumière sur les métiers à dentelle, ou éclairer l'établi. 
La feuillaison du mai (hêtre) est aussi généralement saluée; elle excite une 
satisfrction générale lors (le son apparition vers le milieu de in ii ; elle nous 
annonce le retour (les beaux jours, l'on prend note dans le journal (le la 
famille (lu jour où les bourgeons du mai s'épanouissent. Le solstice (l'été est 
généralement célébré; alors les jeunes gens gravissent nos sommités' et y 
allument une lorrce; ils vont y admirer les niagnitiqucs teintes du soleil cou- 
chant et son splendide retour à l'aube matinale du 21 juin. C'est aussi à la 
St-Jean que l'on procède à la cueillette (les plantes médicinales, et c'est dans 
la nuit de ce jour, entre onze heures et minuit; que les curieux cherchent 
vainement ir découvrir l'épanouisseüient floral de la fougère. Le dimanche de 
la St-Jean est célébré à la Sagne par une cavalcade à laquelle on donne le 
nom de chapelet. 
Les saturnales et les calendes de janvier se célèbrent toujours dans notre 
localité. Les mascarades se pratiquent pendant les deux dernières semaines 
de décembre; alors apparaît l'ctu'a, dans son costume de vieille, souvent gro- 
tesque et parlant un patois parfois licencieux: elle est connue la veille de Noël 
sous le nom d'h(rrurr(la (IIarudes? ); elle pot-le alors des cadeaux aux enfants 
dociles qu'elle leur distribue, après les avoir (luestior sur leurs progrès 
dans l'étude et leur avoir remis préalablement l'instrurn t de ]a correction. 
Plus souvent c'est la Dame (le Soél, au blanc costume, au maintien modeste 
' Chassera), 'J'8te de I{ans. 
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et distingué, qui va, la veille de la nativité, saluer l'enfant Jésus dans toutes 
les familles et qui, clans la dispensation (le ses dons, n'oublie jamais la famille 
du pauvre. Aujourd'hui cette fête de l'enfance se célèbre dans l'église et les 
enfants de la paroisse reçoivent un cadeau. La ville (le Noél est encore célé- 
brée par des, jeux, des tours de force et un repas dans la nuit auquel on donne 
le nom de houccnion. Les enfants du peuple ont oublié les joyeux noëls qui 
sont encore chantés dans les villages d'outre Doubs; en revanche, ils vont de 
porte en porte offrir dans une cantilène et plus souvent dans un chant mono- 
tone leurs souhaits de ichalade et (le boue' an. - Les abeilles se réveillent 
dans cette nuit pour célébrer aussi le glorieux anniversaire, et nos fermiers se 
pressent, à l'heure de minuit, autour de leurs ruches pour entendre les allé- 
luia de la famille ailée. - Dans les temps Voisins de la réforme, la fêle de 
Noël avait été supprimée à cause, disent nos chroniqueurs, des superstitions 
qui se pratiquaient à cette époque de l'année'. - La démonomanie et les 
superstitions qui en découlent n'ont pas laissé de grandes traces dans notre 
vallée; la tolérance et la diffusion des lumières ont plus contribué à faire dis- 
paraître les pratiques de cette triste aberration de l'esprit humain que les 
bûchers et les exécutions sanglantes qui ont effrayé et déshonoré notre pays 
pendant le dix-septième siècle. Depuis cette époque, le pied fourchu de Satan 
n'apparaît plus nulle part; cependant on donne encore aujourd'hui le nom de 
haute-chasse à un bruit nocturne très-retentissant et qui peut être attribué 
au Vol de certains oiseaux de passage; on donne aussi le nom de Coeace, 
balai de sorcière, à une déformation des branches et (les feuilles du sapin, 
due à un petit champignon (IEci(lium abictinuon), et celui (le ronde (les sor- 
cières à des zônes formées par des agarics qui croissent en groupes et qui 
se présentent sur le sol sous la forme d'un croissant ou d'un demi-cercle. 
Il est fait mention pour la première fois de la Chaux-de-Fonds (Chault-de- 
Font) dans un acte du 7 juin 1378. Il y avait dans notre localité, en 1450, 
quatre ou cinq maisons; il y en avait sept, suivant nos chroniqueurs, au 
commencement du seizième siècle '. 
Claude d'. \rher,, seigneur de Valangin, fonda vers la fin de sa vie l'église 
de la Chaux-de-Fonds; mais ce ne fut qu'après sa mort, survenue le dernier 
jour de mars 1517, et par sa veuve Guillemette de V'ergv, que cette église fut 
construite. Elle fnvée sur le domaine de Claude et ir une petite distance 
' Recuril (1,1111 c1; ýH' nu; Lrc (le doc, nnent;, n" J3,4i et CI. 
La Calaos-de-Fonds a un halnon3"11ie dans Cliaudefond, village de l'Anjou (Maine-el- 
Leite) à41. s. il'Arger: s. 
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de la maison que ce seigneur possédait à la Chaux-de-Fonds. Nos chroniqueurs 
nous apprennent qu'elle futconstruiteen 1518. Saintllumbert en était le patron, 
comme on a pu le voir longtemps par l'inscription cri lettres gothiques de 
l'unique cloche de l'église, qui avait été fondue en 1523 aux fais (le Guille- 
mette'. 
Jean Bard, ori,, inaiºe de st-Nicolas de Vorax, en Savoie, fut le premier curé 
de notre localité, et il nous apprend par son hestament du 111 juin 15219, que 
l'église a été fondée par le seigneur et la dame (le Valangin, en l'honneur de 
Dieu, (le la vierge Marie et de M. saint Humbert. 
Jean Bard possédait un domaine à la Chaux-de-Fonds ; il l'avait acquis de 
Nicole[ Morel ; ses voisins étaient Jean-Vuillemin llorcl et les enfants de 
Jacques Mord. Les terres (le cette famille Moi-cl ont conservé le nom (le leurs 
anciens possesseurs jusqu'à nos jours. Ce prêtre possédait encore une con- 
cession de 400 poses aux Côtes-du-Doubs, à la fontaine ès porcs, qu'il tenait 
en partie (les libéralités (le la darne de 1'alangin; il trépassa le 22juin 'I520; 
il avait ordonné la sépulture (le son corps en l'église (le la Chaux-de-Fonds, 
devant le grand autel, à la fabrique de laquelle il légua dix livres petite mon- 
naie pour les réparations, et il légua aussi cinquante livres pour la construc- 
tion d'une maison de cure 
Messire Jacques Droz lui succéda; la tradition et une pierre tumulaire nous 
avaient transmis son nom ; un acte authentique nous apprend que vénérable 
personne messire Jacques Di-oz, curé de la Chaux-de-Fonds, procéda, le 5 juin 
1531, au partage des biens (le, son prédécesseur, conformément à ses der- 
nières volontés, et comme les biens (lui étaient rière la seigneurie de Valangin 
valaient mieux que ceux qui étaient rière monseigneur de Savoie, Georges 
Bard, l'un des frères du curé défunt, domicilié it la Chaux-de-Fonds, bonifia 
ses cohéritiers en argent et en chevaux. L'élève du bétail, et particulièrement 
des chevaux, était alors l'unique occupation des habitants de la vallée. 
L'heure (le la réforme avait sonné. Toutes les paroisses flu Val - de - ]3uz 
avaient adopté, (lès 1532, les formes nouvelles. Le jour de l'annonciation (le 
Notre-Darne 153G, la dernière messe fut célébrée au Locle, et, le dimanche 
suivant, l'évangile y fut prêché pour la première fois. L'église (le la Sagne 
suivit l'exetnp! e donné par son ancienne paroisse, mais on ignore complète- 
ºnent à quelle époque la Chaux-de-Fonds adopta la réforme; ses ressortis- 
sants, originaires des communes du Locle, (le la Sagïe et du Val-de-Ruz, se 
' Le pasteur Ferdinand Petitpierre nous a conservé celle inscription : Guillei'ma de 
tierjie fecit feri hoc opus Doircina. S. Ifurmberte ara Pro nabis. IICCCC(, XXIII. 
Il donna sa dague à son neveu Claude, ses deux conlevrines à son frère Pierre et à 
son neveu lingues, mais son espicts (épieu), et son arlialùte ne furent pas partagés. 
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soumirent sans doute au plis de leurs communes; les opposants durent s'ex- 
patrier ou baisser la tète, ainsi le voulait alors le système des majorités; il est 
probable aussi que messire Jacques Droz, s'il n'était pas mort alors, continua 
à desservir prudemment sa paroisse in diviuis. 
Depuis l'adoption de la réforme dans nos Montagnes, qui supprima l'usage 
quotidien des églises, le dimanche excepté, celle de la Chaux-de-Fonds fut 
fermée pendant près de quatorze années'. 
Une requête fut adressée aux princes, vers 151ß! a, par là classe de N'euclif- 
tel, pour les prier d'avoir égard au grand peuple de la Chaux-de-Fonds, qui, 
depuis la réception de l'évangile, est sans pasteur, et quoiqu'il ait été souvent 
visité par les frères, a il est maintenant de hin vouloir d'avoir un pasteur. ') 
Vray est, (lit la requête, qu'on ya voulu pourvoir en ostant le ministre de 
Sainct Martin, qui estrune paroisse fort ancienne et qui a en tous, jours un 
ministre depuis le commencement de l'évangile, pourquoi on ne l'en pourrait 
priver sans gros scandale et désolation ". » 
Pour déférer aux voeux des habitants de la Chaux--de-Fonds, le seigneur 
René, comte de Challant, ordonna à François de Martines, gentilhomme d'Au- 
bonne, son maître d'hôtel et procureur, de délimiter la nouvelle paroisse et 
de régler la pension du pasteur. Il y procéda le dimanche 12 octobre 1550. 
Ce fut probablement après cette délimitation que le pasteur a été nommé, 
comme on peut en inférer d'une requête que la classe de Valangin adressa à 
René, comte de Challant, pour le prier de faire respecter les limites assignées 
à la nouvelle paroisse, de l'aire jouir le ministre, tant pour le passé que Pont' 
l'avenir, de la portion de dirne qui lui fut libéralement concédée pour sa pen- 
sion, et de lui accorder la (lime du chenete (chanvre), comme aux autres 
ministres. Cette requête fut apostillée par René, le 2l juin 1552 °. 
René donna aux paroissiens de la Chaux-de-Fonds un sol pour y construire 
la cure et ordonna aux paroissiens et Ions hommes ayant terre. et possessions 
de construire cette maison par le moyen d'une cotisation ou giette prélevée 
tant sur les paroissiens que sur les autres possesseurs d'immeubles; mais 
' Plusieurs auteurs affirment que Jacques I mz, de coré rln'il était, devint le premier 
pasteur de la Chaux-de-Fonds; d'autres prétendent que le poste de pasteur fut. occupé, 
dès 1136 à 1561, par maître Cyprien Isnard ; ces assertions reposent sur une tradition cotu- 
plètement erronée. 
°- Recueil d'un grand noml, re de documents, n° I. 
a Recueil d'un gran+ ombre de documents, N° 29. - Le seigneur René ordonna à 
M u"tines de frire ce qui lui a été commandé, afin que le prédicant ail sa portion qui 
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comme aucuns du Locle et (le la Signe firent opposition au mode proposé, 
craignant que cela ne portât dommage 't leurs franchises, François de i1ar- 
tines, voulant obvier â cette protestation, promit et accorda au nom du sci- 
gueur comte, aux bons hommes tant du Locle que de la Signe et aux autres 
ayant des immeubles riére la paroisse de la Chaux-de-Fonds, qu'après avoir 
satisfait â ce qui a été ordonné, ils ne seront point obligés (le faire les répa- 
rations. L'acte a été donné â Moudon, le 14 décembre 1555. René, seigneur 
de Valangin, confirma les deux actes précédents, le `? 9 juillet 1561. 
La pension (lu pasteur de la Chaux-de-Fonds n'était pas suffisante pour le 
faire vivre honorablement; les ministres de la classe de Valangin saisirent 
l'occasion de l'arrivée du seigneur Frédéric de Madrutz, comte d'Avy et (le 
Challans, en 1566, dans sa terre de Valangin, pour lui présenter leurs doléan- 
ces ü ce sujet, afin que le ministre nouvellement élu « puisse vivre sans char- 
ger ses frères et compagnons circumvoisins, ains que ce soit, par le moyen 
de la sixiesme partie du disme (lu Loucle, comme jadis l'avait ordonné feu 
votre bon prédécesseur'. » 
Pierre Legrand fut le premier pasteur de la Chaux-de-Fonds; mais son 
pastorat ne fut pas (le longue durée; il dut le résigner parce qu'il n'observait 
pas scrupuleusement et de tout point la rigidité de ses confrères. 
Guillaume Perrot lui succéda après une vacance assez longue; ce pasteur 
était originaire (le Morteau; c'était un savant latiniste, qui avait régenté au 
collège (le Neuchâtel; ministre impositionnaire dès le 2 décembre 1563, il fut 
nommé pasteur (le la Chaux-de-Fonds le 10 mars 1567; deux ans après, la 
classe de Valangin le donna ü l'église de St, -Imier, et, malgré ses vives pro- 
testations, il dut se soumettre; il quitta son poste le 23 juin 1569. Guillaume 
Perrot est le chef d'une famille qui a fourni des hommes distingués ü l'état, 
à l'église, â la magistrature et au barreau, qui ont honoré notre pays par leurs 
talents et par leurs écrits. 
L'église de la Chaux-de-Fonds a été administrée successivement par trente- 
deux pasteurs, dès son origine jusqu'en 1S34; mais la populat on s'augmen- 
tant considérablement et s'élevant à cette époque à 7,4.74 habits, les fonc- 
tions pastorales, exercées par un seul pasteur, devenant très-pénibles et 
insuffisantes la classe accorda alors à cette église un pasteur adjoint ; une 
souscription pour six ans et la chambre économique pourvurent à son traite- 
' Recueil d'un grand nombre de documents, n° 43. - En 1 73, la classe de Valangin, 
estimant que le pasteur de la Chaux-de-Fonds avait commodément pour vivre, sollici- 
tait en faveur du pasteur de Fontaines la moitié de la dîme de la Vieille-Chaux. Recueil 
susdit, n° U. 
2 Lettre de M. Jaquemot au conseil de commune, 23 janvier 1827. 
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ment. Mais cet établissement ayant été rendu permanent, le souverain nomma 
le titulaire, M. Edouard Piquet, second pasteur, et il fut reconnu comme tel 
par la classe, le Iý janvier 1840. 
La Compagnie (les pasteurs ayant, le G mai 1840, supprimé le poste de sub- 
side clu colloque des Montagnes, qui avait été institué en 18. )I , 
il fut rem- 
placé par l'établissement de deux diacres, l'un au Locle et l'autre à la Chaux- 
de-Fonds. M. Edouard Ladame a été nommé par le souverain diacre de notre 
église le H. septembre 1840. 
Parmi les pasteurs de l'église de la Chaux-de-Fonds qui ont laissé un sou- 
venir (le leur séjour dans ce lieu, on peut citer : Ferdinand-Olivier Petilpierre, 
J. -J. Inter, P. -F. Touchon, G. -F. Jaquemot, J. -F. Jeanncret, 1. -C. Delachaux 
et 1I. -F. Quinche. Ils sont avantageusement connus par des ouvrages divers, 
des opuscules et des sermons. 
Ce fut sous le pastorat de Pierre Perrelet que l'école publique de la Chaux- 
de-Fonds a été fondée. Le conseil de commune s'en préoccupait déjà en 9680 
et il proposait de pourvoir à la pension du régent au moyen du produit des 
postes réunis de chantre, lecteur et sonneur. La Classe avait donné son assen- 
timent à cette fondation, sans toutefois, Si un document du temps, compro- 
mettre le coffre-fort de la vénérable compagnie. Le 5 juin 1687, la majorité 
de l'assemblée générale, composée des communiers éloignés, se montrait favo- 
rable au projet, pourvu que l'établissement se fit aux frais des intéressés et 
sans que la commune puisse être appelée à faire des déboursés à ce sujet. 
Enfin, le 5 mai 1688, la première école publique (le la Chaux-de-Fonds l'ut 
autorisée et fondée par arrêt du Conseil d'étal. Le corps-de-garde, qui avait 
été construit sur le tertre (le l'église, aux frais de la compagnie de milice du 
quartier de la Chaux, fut la première maison d'école (le la Chans-de-Fonds. 
Les enfants de la commune pouvaient fréquenter l'école moyennant une 
finance de sis creutzers par mois, payée au régent. Les enfants pauvres étaient 
admis gratuitement. Outre les humbles fonctions scolaires, le régent devait 
remplir cet (le chantre, de lecteur et (le sonneur, suppléer le pasteur dans 
toutes les Ilions d'église non sacerdotales, maintenir l'église propre et 
conduire l'horloge. 
Jean L'onijol, du Vivarais, réfugié, fut nommé, le 27 mai, régent pour une 
année; niais il ne sut pas vivre en bonne intelligence avec ses supérieurs; il 
préférait l'indépendance et les courses à la discipline de l'école; sur les 
plaintes portées par le pasteur, on lui donna son congé pour la St-i\1artin. Le 
nom de ce régent est resté populaire dans notre localité et on le donne encore 
aujourd'hui aux enfants volontaires et mutins. 
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Les amis de l'enfance poursuivaient de leurs voeux, clés 1785, la fondation 
d'un collège dans notre localité. Ils avaient organisé, sous l'initiative et la 
direction de M. Jaques-Louis Perrot-Lapierre' une chambre d'éducation, char- 
gée de recueillir les fonds nécessaires pour la dotation de cet établissenment2. 
Ils offrirent à M. P. -F. Touchon l'organisation et la direction de leur futur 
collège. Le pasteur de Valangin acquiesça ü leurs désirs; d'ailleurs, il était 
qualifié pour accomplir l'oeuvre commencée par J. -L. Perrot. Nommé pasteur 
de la Chaux-de-Fonds, le 3 mai 1804, il se -nit incontinent à l'oeuvre; le bâti- 
ment fut construit et le collège organisé en 1805. Plusieurs maîtres, entre 
autres MM. J. -L. Würflein, Fabre, Ghiotty ,y secondaient de leur mieux son 
habile directeur. C'est certainement à ce bon pasteur que nous devons le 
mouvement intellectuel (le notre localité. 
Le discours que M. Touchon prononça à l'occasion des premières promo- 
tions publiques, le ter août 1806, et qu'il dédia aux élèves de l'institut 4, a été 
fort apprécié. Ce vénérable pasteur est mort le 2 février 1814; les élèves du 
collège ont honoré la mémoire de ce bienfaiteur de notre cité par une tombe 
aujourd'hui mutilée. 
La chapelle qui fut construite par Guillemette de Vergy, se composait d'une 
petite nef et d'un choeur voûté; les deux angles du choeur étaient appuyés 
extérieurement par des contreforts. Une modeste campanille couronnait l'édi- 
fice; elle fut remplacée par une tour construite en 1633. 
Messire Jacques de Stavay, seigneur de Mollondin, fit don à la commune, 
le 24 mai 1000, d'une horloge qui avait servi au château de Joux; elle fit 
placée au clocher. Ce même seigneur lui donna encore, le 15 septembre de la 
même année, l'écusson de ses armes, (lui fut placé au choeur dans la grande 
fenêtre, au milieu des armes des anciens comtes de Valangin. 
Cette chapelle se trouvant insuffisante en 1686, on résolut d'allonger la nef 
en bise et de la fermer par une muraille serai-hexagone. La démolition du 
choeur fut donc décidée; d'ailleurs il nuisait, au dire du ministre Perrelet, à 
la prédication. Cette résolution provoca une résistance vive de la part des 
opposants, qui voulaient conserver cette partie de l'édifice; màne déléga- 
Cendre dit célèbre Jaquet-Droz. 
s Les bénéfices d'une loterie, les souscriptions particulières, les legs, entre autres ceux 
des frères Bourquin, formèrent un capital qui s'élevait, en 1830, à 80,000 livres de Neu- 
ch. itel. 
9 Al. Chiotty, dans le but de corriger le plain-chant, avait inlroduit à l'église un choeur 
qui fonctionna pendant plusieurs années. (Voir: Cantiques pour l'église de la Chaux-de- 
Fonds, 1800. ) 
' Discours prononcé à l'occasion des premières promotions publiques de la jeunesse de 
la Chaux-de-Fonds. 
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Lion (lu Conseil d'état vint rétablir l'ordre et faire exécuter les plans et les 
marchés. Depuis, on a vu parfois (les délégations du Conseil d'état venir dans 
noire localité sanctionner des actes d'un vandalisme avéré. 
Celle église, ne suffisant plus aux besoins du culte, fut démolie en '1757, et 
une nouvelle, plus vaste, fut construite sur l'emplacement de l'ancienne, 
d'après le même modèle et en partie â la faveur d'une donation faite par la 
veuve (lu maire Tissot-Vougeux. La tour fut seule maintenue; mais elle était 
hors (le proportion avec l'édifice nouveau. Dans ces diverses reconstructions, 
la plupart des tombes historiques (lui couvraient le sol de la nef furent res- 
pectées t. 
Ce t'ut dans ce sanctuaire que vinrent s'abriter, le fi septembre 1 793, pen- 
dant trois jours, les malheureux restes de la petite Vendée. lis étaient. au 
nombre de 288 â 300, et avaient préféré la fusillade et l'exil ü l'échafaud. 
L'incendie, survenu dans la nuit du 5 mai 179! 4, détruisit de fond en comble 
l'église et le clocher, sans toutefois toucher au petit bâtiment (les archives 
juridiques et communales, adossé it la tour. Dans cette nuit néfaste, le feu 
ruina les édifices publics et particuliers, et causa une perte (le passé 1,500,000 
livres de Neuchâtel; les monuments de l'histoire de la localité, les archives 
de la paroisse, les vieux drapeaux du bataillon (le la Chaux-de-Fonds, qui 
avaient été déposés dans l'église le ý)l aoùt 1785 2, les inscriptions de l'an- 
cienne maison (lu seigneur, tout fut détruit. La grandeur (lu désastre avait 
frappé (le vertige la population, et ce que le leu avait épargné, fut brisé ou 
pollué. La Chaux-de-Fonds avait été le berceau d'artistes distingués, (le patrio- 
les généreux et dévoués. Mais 1a vente du vieux cimetière avant été sanctionnée 
en haut lieu, le sol et les ossements servirent, comme tic vils décombres, à 
combler les fondrières 3, les dépressions et les cavités du terrain à la Combe, 
au Petit ." Quartier et dans d'autres endroits. Le feu et le vandalisme de nos 
pères ont légué à notre localité un long veuvage de souvenirs. 
' Le pasteur Ferdinand-Olivier Pctitpierre a annoncé dans cette élise, dès 1 7: i9 à 1-, CO, 
le conseil ou plan de Dieu selon sa parole, sans autres égards pour ]a doctrine ie ite que 
ceux de la pence. 
Le 6 aoùt )3, époque oit la concorde semblait renaitre et vouloir faire ouhlirr les 
dissensions civiles provoquées par la révolution française, une assentl iée ayant été convn- 
quée dans cette enceinte par ordre d'une délégation du gouvernement, accompagnée de 
douze députés des quatre bourgeoisies, des efforts y furent tentés pour le réf, thlisscntent 
de la concorde et de la tranquillité publique. (Voir Relation de ce qui s'est passé à la 
Chaux-de-Fonds, le niai-di (; août 1 etc. ). 
2 Voir: «Relation de la consécraliun des drapeaux faite dans l'église de la Chaux-de- 
Funds etc. 
Le Creux dn Pacut était une fondrière (eutposicu), dans laquelle se rendaient les égouts 
de la place pnl, liý1 te. 
i 
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Le culte fut dès lors célébré provisoirement dans la grange de la maison 
Jeanmaire aux Cornes-Mord. Un nouvel édifice ovale fut construit, en 1796, 
sur les ruines de l'ancien. C'est l'église actuelle'. M. Jacob ßergeon, ancien 
pasteur de la Chaux-de-Fonds, doyen de la vénérable classe, procéda, le G 
novembre 1796, à la consécration de cette église 
La cure fut reconstruite sur les ruines (le l'ancienne, en 1802. On lisait sur 
la porte de l'ancien presbytère cette inscription : Béni soit celui qui vient au 
none du Seigneur, et sur la porte du nouveau on lisait : Gloire à Dieu, recon- 
naissance envers M. François Bourquin et tous nos bienfaiteurs 5. Mais tout 
passe ici-bas, les inscriptions comme la reconnaissance; cette maison ayant 
été vendue, en 1830, l'inscription a été effacée. 
(A suivre. ) 
' Le gouvernement avait imposé l'adoption de cette forme, si peu esthétique, et l'archi- 
tecte, M. le conseiller Perret, croyait que la chaire, adossée contre la muraille, au milieu 
de la parabole, permettrait au seul homme qui doit parler, de le faire avec le moins d'ef- 
forts pour être vu facilement et être entendu distinctement du plus grand nombre possible. 
Cette forme avait été proposée par le ministre Bertrand, dans une s Lettre sur la construc- 
tion et l'arrangement intérieur d'une église destinée à l'usage des protestants », adressée 
à M. Frédéric Ostervald (Journal heltivétique, 1755). Elle devait répondre à toutes les exigen- 
ces possibles, nais surtout à l'acoustique, et l'église devait être belle dès qu'elle était 
construite et arrangée de la manière la plus propre à sa destination. Mais sans parler de 
l'extérieur, dont la forme est insaisissable à l'ceil, cette église ovale n'a pas répondu au 
but qu'on s'était proposé, tant sous le rapport de l'acoustique que sous celui du recueillement 
que doit inspirer la maison de prière. 'toutefois, cette forme convient assez aux divers 
usages mondins auxquels cette église est affectée depuis plusieurs années. 
2 Discours pour la dédicace du nouveau temple de la Chaux-de-Fonds, par M. J. Bergcon, 
I, ocle, 1796. 
a Francois Bourquin légua à la Chambre de charité 440 écus, à la Chambre d'éducation 
4000 écus, à l'église pour les orgues tGý0 écus, pour une chambre d'audience 3360 écus, 
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EXPOSITION 
DES OEUVRES 
DE MAXIMILIEN DE MEURON 
(Suite et fiu). 
« Suisse, ma belle, ma chère patrie, s'écrie Töpffer dans ses Réflexions et 
Menus propos, les temps sont venus peut-être. J'en sais de vos amants, qui 
vous rendent plus que le culte (le l'admiration, qui étudient vos beautés, qui 
se pénètrent (le vos grandeurs, à l'âme de qui se découvrent vos charmes 
méconnus. Vallées sauvages, granits majestueux, déserts de glaces, j'en sais 
qui se fraient des sentiers jusqu'à vous; et, ià peine arrivés sur ces nouveaux 
rivages, ils ont vu déjà, comme jadis les Castillans, l'or briller au front et sur 
le cou des vierges. Des forêts leur masquent encore la mine, ils s'arrêtent 
encore à des fleurs, à des gazons (lui leur rappellent le verger natal ; mais 
ils sont jeunes, d'autres suivront et la mine sera exploitée. ' 
Il s'agit évidemment ici de Max. (le : fleuron. A ce moment, la route du 
paysage alpestre est ouverte, et ce qui naguère encore n'était qu'un objet de 
curiosité, est maintenant une chose goùtée, vers laquelle une foule d'artistes 
vont courejý avec enthousiasme. 
Dans l'Urirolhslock et lcc plaiile (le Bru n)jeuz il va indécision de couleur et 
des oppositions un peu hasardées entre les gris des montagnes du fond et les 
verts un peu noirs des premiers plans; mais sans doute qu'ici encore il ya 
altération dans certaines couleurs, ce qui suffit pour rompre l'harmonie d'un 
tableau ; celui-ci ne rend pas moins le charme que fait éprouver la vue (le ce 
bras de lac célèbre où, vis-à-vis de la prairie du Grütli, s'élève la chapelle 
de Tell. 
Nous trouvons, â la date de 1825, l'Riger, une petite toile dans laquelle 
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l'artiste a rendu non plus l'Alpe scientifique, si nous pouvons nous exprimer 
ainsi, mais une intimité sereine de cette grande nature. Laissons l'auteur des 
Nouvelles genevoises s'exprimer sur ce tableau :« La Suisse (les hautes Alpes, 
écrit-il en 9537, n'est pas encore entrée dans le domaine (le l'art, c'est-à-dire 
qu'elle n'a pas encore rencontré parmi les artistes des interprètes de la poésie 
qui lui est propre.... En vérité, nous douterions nous-même (lue la chose soit 
possible; nous renierions cette pensée cependant si vraie, si démontrée à nos 
yeux, que nulle terre n'est déshéritée (le poésie, que l'homme est aveugle 
plutôt que la nature n'est sans grâces ou sans beauté, si nous n'avions par 
devers nous quelque exemple à citer. Il ya une douzaine d'années qu'un 
artiste célèbre, M. Meuron de Neuchâtel, le compatriote de Léopold Robert, 
embellit (le quelques-uns (le ses tableaux l'exposition de peinture (le notre 
ville. Parmi ces tableaux, il en était un, (le dimension moyenne, dont l'aspect 
captivait la foule. Chaque jour, avec les autres, j'allais savourer en face (le 
cette toile le charme d'une poésie attrayante et neuve. C'était l'impression des 
solitudes glacées, c'était la lumière matinale, jaillissant avec magnificence sur 
les dentelures argentées des hautes cimes, c'était la froide rosée, détrempant 
(le ses gouttes pures un gazon robuste et sauvage ; c'était ce silence des pre- 
miers jours (lu monde que l'on retrouve encore dans ces déserts (le la créa- 
tion, dont l'homme ne peut aborder que les confins. 
» Tu voudrais savoir, artiste, artiste d'académie, tu voudrais savoir ce que 
représentait ce tableau, qui pouvait dire tant (le choses à l'aine, et d'autres 
encore. Il ne représentait, mon ami, ni ruines de Latium, ni champs de l'Au- 
sonie, ni forêts (le la Calabre, ni gondoles de la Ville aux lagunes ; il ne repré- 
sentait ni classique horizon, ni classiques débris épars sur une terre (le 
souvenirs; bien au contraire, une religieuse empreinte (le puissance divine 
éparse sur ces gigantesques débris y effaçait jusqu'à l'idée même de l'homme. 
Ce tableau représentait un coin du sommet (le la petite Sclieidegg, une mare, 
deux vaches transies, et, en second plan, la Jungfrau tout entière... Ce tableau, 
en quelque endroit qu'il soit, peut servir de preuve que toutes les fois qu'une 
exécution habile sera mise au service d'un sentiment vif et juste de la nature 
alpestre, cette nature alpestre prendra dans l'art le rang qui lui appartient, 
rang d'où elle n'est pas déchue, nais auquel elle n'a au contraire jamais 
atteint encore. 
Ceci se lit dans le chapitre Du touriste et (le l'artiste en Suisse; le spirituel 
causeur y laisse échapper quelques idées qui dénotent le sens profond qu'il 
avait (les côtés intimes de l'art. Il revient plus tard encore dans un autre 
article : Dit paysage alpestre (IM 3), sur ce tableau, qui l'avait si vivement 
frappé. « C'est dans la chaîne bernoise, et comment n'éprouverions-nous pas 
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quelque orgueil à le rappeler, que deux artistes suisses, Neuron et Léopold 
Robert, ont été découvrir, là où un art académique dédaignait de l'y cher- 
cher, cette grande poésie, qui commence aujourd'hui à occuper la renommée 
et à se cueillir (les palmes. Neuron, il ya une vingtaine d'années, osait tenter 
de rendre sur la toile la saisissante âpreté d'une sommité alpine, au moment 
où, baignée de rosée et se dégageant à peine des crues fraîcheurs de la nuit, 
elle reçoit les premières caresses de l'aurore. Cette scène sentie en poète et 
traitée en artiste, à une époque où les colorieurs étaient seuls en possession 
d'aborder et (le traduire en bleu et en vert ce paysage des hautes sommités 
que l'on considérait alors comme purement phénoménal, ouvrait à l'art un 
nouveau domaine et créait cette école du paysage alpestre oit brillent aujour- 
d'hui au premier rang Calame, Didav, d'autres encore, -et dont Genève est le 
centre. » 
Töpffer a écrit Jungfrau frau au lieu de Eiger; c'est une erreur de nom seule- 
ment. Ce tableau, répété plusieurs fois, nous prouve la prédilection du peintre 
pour ce sujet, et les sympathies qu'il inspira aux amateurs. Les numéros 35 
et 93 (sépia), sont des copies du numéro `? 7. L'Eiger a été lithogral-phié par 
N. Jules Laurens pour la collection des artistes suisses. 
En 1323, Meuron avait envoyé à Paris plusieurs de ses toiles alpestres; plus 
de '1700 objets d'art figuraient à cette exposition; 138.. médailles furent décer- 
nées aux artistes. Maximilien (le Neuron en obtint une. 
A la date de '18 5à 1830, nous trouvons encore la Chapelle ei les ruines (lit 
Vorburger, les Gorges de Villars, le Grand C1téne (Evéché de Belle), la Vue 
du Jolinzout; ici, le lac de Bienne, avec son île célèbre, s'encadre des bran- 
ches d'un massif d'arbres qui ont évidemment poussé au noir; on sent des 
exigences bourgeoises, une tradition vieillie dont l'artiste est victime. Il ya 
dans le numéro 59: Etude d'érables à Wengern, peut-être plus d'habitude 
pratique 
_que 
de sincérité. - Dans le n° 73: Elude du tireur d'épine, nous 
trouvons une affinité évidente avec Léopold Robert, une grande conscience, 
une certaine rigidité de dessin et un procédé identique, des dessous bitumi- 
neux, par exemple comme ceux du peintre des iloiss"onneurs; nous remar- 
quons, du reste, cela dans la plupart des études des figures de Max. de ! fleuron 
certains types de fro. ui. agers alpestres sont rendus avec une grande vérité. 
Ces études de figure nous an . nt à une toile (lui, quoique inachevée et 
inférieure. aux tab . , aysage, n'en est pas moins une des plus goûtées 
par nAtre pul ous voulons parler du Camp de 1"ulaýtgiýt. en. 1831 ; c'est 
t du culte; les fidèles, comme les appellent les proclamations du 
s, sont réunis sur le plateau qui fait face au château; l'infanterie, les 
artilleurs, les carabiniers, la garde-urbaine à cheval forment les trois côtés 
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d'un carré long, le public, adossé a un terrain en pente, forme le quatrième 
au centre est le pasteur; en face de lai, le conseil d'état, l'état-major, les 
grosses épaulettes et les tricornes, les officiers subalternes en shako évasé, la 
bannière (le la bourgeoisie de Mangin, les tambours; en dehors des lignes, le 
public : bourgeois, paysans, fillettes, garçons, dames en toilettes fort suran- 
nées, fort ridicules aujourd'hui; mais tel est le sort des choses de la mode, 
elles ont le pire destin dont parle le poète; seule, une paysanne bernoise, en 
costume, semble peinte d'hier et récrée le regard, désagréablement. all'ect6 
par les robes, les chuiles et les chapeaux des élégantes du jour. Aux miliciens 
sont venus se joindre des volontaires bourgeois, véritables vendéens qui, sur 
des redingotes campagnardes et des houppelandes (le bure, ont passé le weid- 
sac et le couteau de chasse militaire; ils portent la cocarde noire et blanche â 
leurs chapeaux, d'antres sur la poitrine. - Cette toile est demeurée Cache- 
vée; elle n'en est pas moins précieuse au point de vue historique; on y trouve 
reproduits avec sincérité tous les types militaires d'une époque fort distancée 
aujourd'hui, la plupart sont des portraits ; en reproduisant (le préférence 
quelques-uns des croquis faits pour ce tableau, nous avons pensé qu'ils ren- 
treraient mieux dans le cadre de notre publication historique; ces allures de 
Tête, ces cheveux plats, ramenés sur le front. et les tempes, ces collets d'habits 
ne reviendront plus; ces shakos et ces pompons, ces tuniques longues et 
froncées ont vécu. 
Rendre un sujet si multiple, sous le plein, soleil, était une chose devant 
laquelle plus d'un peintre eût reculé. Le public ne se doute pas des difficultés 
d'un sujet de ce genre, mais au point où ce tableau est arrivé, il suffirait de 
peu (le chose pour le terminer. Le paysage du fond est rendu avec exactitude; 
la fumée des cheminées du vieux bourg monte droite dans le ciel, comme 
celle du sacrifice ('Abel; c'est un présage. 
Le Pont de Coïïchiarno (no 20), date de 1533; c'est une étude habilement 
peinte, qui a toutes les qualités d'exécution qu'on aime ii voir dans les esquisses; 
ses tons frais, posés sur des dessous roussàtres, n'ont pas changé; cela est 
mouillé comme après un orage, alors que la nature rafraîchie parait scintiller 
par toutes les facettes qu'elle présente au soleil. Le site est ici éminemment 
pittoresque; il frappe par un côté étrange. C'est un décor d'opéra à brigands 
et à touristes anglais, et le vieux pont lézardé 'ornant les deux côtés d'une 
gorge sauvage, effraierait le passant, s'il n'étincelal^'en eue moment sous un 
ciel brillant. - Le n° 1 7, peint en 1841, nous montre le même site, dans 
des 
proportions différentes, mais avec les mêmes qualités ; on sent ici que l'ar- 
tiste est maître des moyens d'exécution; on pressent ses belles toiles du 
Soracte et du lac de \Vallenstadt, dans lesquelles il mettra toute sa puissance 
avec une facilité qui étonne et séduit tout à la fois. 
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On reconnait à première vue dans le tableau du Grand chêne une préoccu- 
pation de composition dramatique, exprimée avec des violences (l'effet ou- 
bliées aujourd'hui ; il ya dans les lignes quelque chose qui fait penser à 
Poussin, à Guaspre ou au Dominiquin, et dans la peinture une recherche de 
la manière anglaise dont l'influence commençait à se faire sentir. Un chêne 
vigoureux étale sa masse sombre et serrée au milieu d'un site de plaine caho- 
tée parmi des rocailles et (les accidents de terrain ; d'autres arbres, au fond, 
placés là comme le chSur de la tragédie antique, semblent servir (le compa- 
gnons à ce roi de la forêt; à côté de lui, comme antithèse à cette végétation 
nerveuse, dont les anciens avaient frit l'emblème de la force et dont on cou- 
ronnait les guerriers et les citoyens, un jeune arbre aux formes élancées 
dessine sur le ciel orageux les silhouettes de ses branches élégantes. La cou- 
leur de cette toile est peu séduisante; elle a (les duretés (le vieille école, une 
coloration rousse qui court partout; (les bouts (le murailles claires s'enlèvent 
sur un ciel foncé; des verts âpres s'opposent à des ombres opaques; quelque 
chose enfin de forcé qui sent l'atelier et nous ramène, malgré, nous, aux choses 
peintes sous l'impression franche et directe de la nature ; ceci, du reste, est 
une tentative, un point d'arrêt et de départ, et nous verrons que l'artiste 
abordera plus tard avec succès les grandes scènes à effet (lu paysage alpestre) 
en s'inspirant plus sérieusement de la réalité, sans toutefois rompre complè- 
tement avec la tradition et le goût de son temps. 
Avec la date de 1843, nous arrivons à la belle toile du 31mat Soracte. Ici le 
public a été unanime et chacun s'est senti frappé par la splendeur et la sim- 
plicité du site, par sa couleur et surtout par les flamboiements de son admi- 
rable ciel digne (les maîtres. Le ciel est assurément dans le paysage une des 
bases essentielles de la mise en scène; c'est lui qui fait le tableau, et les 
anciens l'avaient exprimé avec un rare talent: Berghem, Ruisdaël, Cuyp, Both 
d'Italie, Iluvsmans de Malines, Pvnaker, etc., lui ont donné, dans leurs toiles, 
une importance tout au moins égale à la ferre et à l'eau; ceci découlait natu- 
rellement (le leurs observations et de leurs études ; le ciel, en effet, ne donne- 
t-il pas aux objets une tournure autre selon qu'il est pur ou orageux, coupé 
d'ombre et (le lumière, nuageux ou voilé par les brumes du matin, ombré ou 
embrasé au soleil couchant; la terre comme l'homme rit ou pleure avec le ciel. 
C'est en amant et en maître que Max. de fleuron a peint le ciel; celui (lu 
Soracte étincelle; il nous semblait jeter de la lumière sur les toiles avoisinan- 
tes; les grands plans 
de ses stratus gigantesques, amoncelés au milieu des 
nimbes, donnent :à la classique montagne un air de Sinaï ; les ; ris profonds 
et fins (le leur ombre, les blancs légèrement rosés et le pur cobalt des cre- 
nées ouvertes dans l'espace, forment une gamme vibrante et pleine de charme. 
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Cela est brossé largement, c'est puissant, vrai et savoureux ; les horizons, les 
roches et les terrains sont accusés d'une main sûre et savante ; rien n'est 
laissé au hasard ; tout est ferme, même un peu âpre, niais avec intention et 
non par manière, car nous verrons que dans sa toile (lu lac (le Wallensiadt 
l'artiste arrive à une souplesse et à une transparence qui séduit les plus 
délicats. 
Nous revenons au paysage suisse avec le Souvenir du lac (le Walleýtslaclt, 
clair de lune d'un effet très-vrai, et l'étude (lu port (le Wesen, où nous trou- 
vons plus de franchise que clans les tableaux peints dans l'atelier, car il arrive 
lt Max. de ! fleuron comme û tous, qu'en cherchant l'unité, les brusqueries et 
les accents de la nature s'atténuent souvent chez lui sans compensation. 
Si le Soracte est le plus beau paysage italien de l'eeuvre (le Meuron, le lac 
de Wallennsladl est sa page alpestre la plus complète. Ces eaux limpides, 
enchassées dans les montagnes, sont une (les plus belles choses qui se puis- 
sent voir, et nous comprenons que, hâlées et scintillantes iº la fois, elles aient 
séduit l'artiste. Et nous aussi, à la vue de cette toile, nous demeurons comme 
le pitre du premier plan, ébloui et charmé ; c'est qu'en effet, sa lumière est 
fascinante, elle s'est maintenue fraîche, comme si elle sortait des mains du 
peintre ou comme s'il l'eût fixée à jamais. Il ya là tout une poétique (les 
Alpes; les versants boisés et les roches à pans coupés, les prairies s'arron- 
dissant sur la charpente nerveuse des escarpements ; les rochers nus, limés 
par les glaces et les eaux, bleuis ou rouillés par le soleil, et au-dessus les pics 
aigus et neigeux enveloppés dans les renflements agglomérés (le nuages clairs; 
aux pieds, un lac, un miroir, dont un bateau déchire la surface, laissant der- 
rière lui un fin sillage, deux lignes blanches s'éloignant brusquement de leur 
point de départ ; sur les rives, des villages, et au premier plan, fermé par une 
lisière de chênes, des terrains rocailleux, des herbes, des mousses: la est le 
côté faible de cette belle toile; si le fond est une étude sérieuse, sincère (le la 
nature, ici nous sommes dans la convention académique : la structure des 
terrains manque de vérité et leur couleur rousse et violacée rappelle fort lieu 
les tons neutres des roches alpestres; mais ne nous arrêtons pas sur ce point, 
on parle forcément le langage (le son temps et il n'était point facile alors de 
rompre avec la tradition; portons tic préférence nos regards dans les pro- 
fondeurs lumineuses des arrières-plans, là est le tableau, là est le charme, un 
air chaud scintille dans l'air, des vapeurs voilent l'horizon, mais sous ce hâle, 
en cherchant bien, nous retrouvons les formes nettes, les saillies et les dépres- 
sions, cela est peint franchement, fermement, avec des tons souples; qu'on 
nous permette de nous arrêter sur ces questions de métier, elles ont dans la 
peinture une importance considérable, elles se lient intimément au sentiment 
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de l'artiste et nous ne pouvons les passer sous silence. A cette époque (1845), 
Max. de Mouron est maître (le ses moyens d'exécution; il sait et comprend 
son Alpe, il en aime la structure et la rend sans tâtonnements; elle parait 
même sortir de sa brosse sans effort, tellement la peinture en est souple, 
facile, aimable même, le peintre est ici un vrai poète laquiste, nais il ne 
chante pas les infinis voilés et nébuleux ou les mystères du soir, il aime la 
lumière du grand jour, et c'est avec volonté qu'il la rend; il suffit, pour s'en 
convaincre, de comparer ses études aux tableaux ; dans les études on est 
frappé souvent, soit qu'elles aient peut-être changé, d'un ton foncé que nous 
ne trouvons pas dans les tableaux. 
La l'allée de 11'crfels porte la date de 18' 9. Nous assistons ici à un orage 
alpestre ; de gros nuages noirs roulent le long des montagnes, le ciel et la 
terre sont unis par des tourbillons opaques, les arbres se tordent et se bri- 
sent, les herbes fouettent l'espace, le soleil leur jette un rayon sinistre comme 
un rire au milieu des larmes, tout cela est saisissant et on se sent pris (le pitié 
pour le pâtre attardé (lui doit regagner son chalet sous cette épouvantable 
lutte des éléments. ' 
A l'époque (le ce tableau, Max. de Mouron ne pouvait ignorer les tendances 
(le l'école du paysage anglais. Gainsborough, Constable, mais surtout Törner r) c 
avaient mis à la mode la recherche des effets extraordinaires et passagers : 
les orages, les arcs-en-ciel, les rayons de lumière imprévue et bizarre, les 
nuages enflammés, toutes choses enfin que nous n'apercevons que fugitives 
et rares ; l'exception était devenue la règle et les paysagistes d'outre-Manche 
délaissaient la nature tant qu'elle n'était point étrangement ou follement 
parée. Ce courant passa en France, et il est demeuré de cette époque plusieurs 
oeuvres remarquables; la Suisse n'y resta point étrangère, et nous croyons en 
trouver une influence dans le tableau de la vallée de Näfels; l'artiste ya exa- 
géré les oppositions de toute nature avec une certaine audace qui ne va pas 
cependant jusqu'à briser avec la routine- (les premiers plans conventionnels; 
les terrains, les arbustes et les plantes de la région hasse des Alpes sont f'di- 
nairement tellement enchevêtrés les uns aux autres qu'il ya difficulté pour 
l'artiste ir les mettre en rapport avec (les fonds qui se composent de masses 
simples et fermement accusées; il est plus facile en effet (le procéder à l'an- 
cienne manière, mais notre oeil ne peut supporter aujourd'hui ces agence- 
ments prévus; il veut, comme nous le (lisions en conmençant, des choses 
vraies avant tout; il veut retrouver dans une toile les impressions perçues par 
les sens et les éléments exacts qui constituent le paysage qu'il a aimé ou 
observé; l'étude des premiers plans négligée par l'école anglaise est aujour- 
d'hui reprise avec plus de soin que jamais. On voit dans ce tableau plus que 
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dans les autres un travail obstiné et pénible, et malgré l'habileté (lu peintre on 
sent que cette oeuvre n'est pas sortie du premier jet de son pinceau. 
C'est vers 1850 que Max. de Mouron cessa de peindre; ses petites toiles 
postérieures it cette époque sont ou (les réminiscences ou des velléités inter- 
mittentes. A ce moment, Diday et Calame avaient marché plus avant dans le 
chemin ouvert. Ce dernier, avec un talent incontestable, quoique non sans 
défauts, donnait parses belles et innombrables productions droit de cité au 
paysage alpestre dans le monde (les arts. fleuron eût-il marché avec eux, 
eût-il, après une carrière si bien remplie, repris le travail interrompu pour 
aborder (le nouvelles difficultés avec un principe nouveau, peut-être eût-il 
rajeuni ses forces. Il ya dans une petite toile en hauteur répétée deux fois et 
dont le titre nous échappe, un groupe de hêtres au bord d'un pré ou nous 
trouvons toutes les qualités franches et jeunes des maîtres de l'école contem- 
poraine; les formes sveltes et le ton vif des arbres se découpent sur un ciel 
bleu avec vigueur; cela est gai, brillant; cela chante la nature sur un mode 
nouveau qui ne ressemble en rien au reste de son oeuvre. 
Max. de fleuron mérite une salle spéciale dans le musée que nous pensons 
voir s'élever prochainement, et lit, à côté (les toiles que possède la commune 
de Neuchâtel 
, nous aimerions a voir réunis l'Eider et, le Soracie, ces deux 
sommets italien et suisse, dont il a si bien rendu les poétiques splendeurs, 
les Cascades (le Tivoli et le Welterhorn, et d'autres encore; nous rendrons 
ainsi un juste hommage à notre illustre compatriote et nous prouverons que 
nous sommes dignes de continuer l'oeuvre de la Société des amis des arts fon- 
dée par lui en 18l13. 
Nous n'avons fait qu'effleurer ses principales toiles exposées; il nous reste- 
rait à parler de ses études peintes et de ses dessins, si le public qui aime, et 
nous ne l'en blâmons pas, les oeuvres achevées, voulait bien nous suivre dans 
cette excursion à la recherche de l'idée première et des matériaux avec les- 
quels on édifie un tableau ; nous lui montrerions certain bras (le mer avec 
un bout de montagne à l'horizon et une grève de premier plan couverte de 
végétations sortant abondantes de terrains rougeâtres; des châteaux et des 
ruines de la campagne (le Rome, des esquisses, des sépias et (les dessins, et 
parmi ceux-ci une fontaine à Rome s'encadrant sous ces beaux arbres d'Italie 
aux branches arrondies comme des cols (le cygne; puis des sommets étudiés 
avec une pointe fine et précise; des rochers, des torrents, tous les éléments 
enfin dont se composent les toiles que nous venons de voir; mais cela est 
dispersé aujourd'hui et notre souvenir même ne nous guide qu'imparfaitement 
au travers de tant (le choses accumulées dans une vie' ie d'artiste. 
Nous nous arrêtons ici; d'autres, sans cloute, nous diront la marche suivie 
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dans ses études, ses luttes mêmes ; l'art n'est point le chemin de fleurs de la 
fable; c'est un sentier de rocailles et de ronces, courant d'escarpement en 
escarpement, et dérobant sans cesse l'horizon où l'on aspire; les plus forts et 
les mieux armés pour le combat n'y marchent pas sans échecs et sans défail- 
lances. Nous avons analysé son oeuvre avec nos impressions personnelles, 
nous avons surtout cherché à montrer à ceux qui l'ignoraient la place qu'oc- 
cupe Max. (le Meuron dans l'histoire de l'art suisse, consacrant ainsi humble- 
ment cet hommage au souvenir de celui qui n'est plus. 
A. BACIIELIN. 
EXCURSION EN AFRIQUE 
PAR 
QUATRE MONTAGNARDS NEUCHATELOIS 
(Suite. - Voir p. 126. ) 
On ne trouve à Lambessa que quelques maisonnettes et le grand péniten- 
cier dont il est si souvent parlé dans les annales de la guerre civile et (les 
proscriptions. 
Déjà le caissier et les dames faisaient signe au docteur de se hâter ; il les 
rejoignit près d'une maison de proprette apparence, avant pour enseigne 
au-dessus de la porte : Eriicerie, débit de liqueurs, restazura nt. C'est lia (lue le 
déjeuner nous attend. Deux petites filles, proprement vètues et d'un extérieur 
sympathique, jouant sur le seuil de la maison, avaient attiré l'attention de 
nos dames. 
Nous voici dans une chambrette aux murs blanchis à la chaux, où, sur une 
table rustique recouverte d'une nappe blanche, quatre services et un potage 
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nous attendent. -« Tiens ! remarque tout-à-coup le docteur en portant ses 
regards sur un petit bahut, nous sommes chez des protestants, voici une 
Bible. 
- Nous le savions déjà, mais nous voulions t'en laisser la surprise. » 
Notre hûtesse, dont le mari était absent, nous donna quelques détails sur 
leur vie isolée à Lambessa. Un sergent-major protestant avait fait le service 
religieux chaque dimanche, et ils l'avaient beaucoup regretté, quand, appelé ri ;D 
au brade d'officier, il fut obligé de partir pour Alger. Maintenant ils vont de 
temps en temps entendre à la chapelle le sermon du curé qui parait un 
prêtre tolérant. 
Mais nous n'avions pas suffisamment parcouru les ruines ; il nous restait 
un vaste espace à visiter, et nous aurions pu nous y arrêter bien des jours 
encore sans parvenir à tout visiter. - Un officier, employé à l'administration 
du pénitencier, fut pour nous d'une grande obligeance. Il nous conduisit aux 
endroits les plus intéressants, comme le temple d'Esculape, et à l'intérieur d'un 
bain où l'on voit encore les conduites d'eau, et où, en grattant le sable durci 
par la pluie, nos dames eurent le plaisir de déterrer des fragments de mosaï- 
que. En y travaillant lentement et avec patience, on aurait découvert des 
mosaïques presque en entier. Plus loin, le docteur s'arrêta devant un petit 
autel encore debout, avec une inscription facile à lire :A la fortune ramenée 
dans les contrées de Tidyne et de Lambessa par le retour de Caracalla. viclo- 
rieux. Ce que l'on remarque surtout en grand nombre, ce sont des pierres 
quadrangulaires qui paraissent avoir servi jadis d'angles aux nombreuses mai- 
sons de la ville. 
On parlait en ce moment d'un zouave qui avait eu la chance de trouver, 
en fouillant, une urne remplie de pièces d'or; au lieu de remettre sa trouvaille 
à (lui (le droit, il en avait rempli ses poches et vendait ces monnaies à vil 
prix. Le zouave fut arrêté; on lui reprit pour le musée les pièces qui lui 
restaient et l'on rassembla aussi bien que possible celles qu'il avait déjà dis- 
persées. Savait-il, ce zouave, que toutes les trouvailles précieuses reviennent 
(le droit au musée? Sans cette précaution, que de richesses et de fragments 
importants seraient perdus non-seulement pour les collections, mais surtout 
pour l'étude de l'histoire. 
Maintenant, entrons clans le prétorium. D'après l'Annuaire de la Société 
archéologique de Constantine, ouvrage très-intéressant à consulter, 300 objets 
d'art, statues, morceaux d'architecture, cippes, mosaïques, y sont rassemblés. 
Plusieurs de ces statues sont malheureusement tronquées. A peu de distance 
(lu prétorium, à gauche, se trouve un objet de grande valeur. C'est une mosaï- 
que parfaitement conservée, laissée sur place et protégée par un hagar. La 
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forme en est carrée; chacun des angles est occupé par un médaillon repré- 
sentant un buste de femme entouré des attrib:; ls d'une (les quatre saisons. Au 
centre, un cinquième médaillon représente également sous les traits d'une 
femme le cycle entier de l'année. Ceux qui ont vu la mosaïque conservée au 
couvent des Jésuites à Fribourg, trouveraient celle (le Lanibessa plus grossière; 
cependant les tètes des cinq femmes sont belles de fraîcheur et d'expression. 
En quittant le prétoriiun nous prîmes aussi congé de l'officier comptable 
qui nous avait accompagnés. En nous voyant cueillir avec admiration de petits 
iris bleus répandus en abondance dans les ruines, il se fît connaître comme 
amateur d'horticulture et offrit de nous envoyer en Suisse des rhizônies de 
cette plante quand la saison le permettrait. Mais tout va se gàter : il nous 
apprend que les gens de la contrée ont aperçu depuis quelque temps un 
énorme serpent dans le voisina; fie (lu prétorium. Il n'en faut pas davantage 
pour frapper d'épouvante lime Julie, encore en contemplation devant le splen- 
dide édifice que nous venons de quitter. Elle se croit déjà poursuivie par 
l'affreux reptile et se met à courir à toutes jambes du côté du restaurant. 
Peu s'en faut qu'elle ne pousse par avance ses trois petits cris caractéristiques; 
ruais on ne perd rien à attendre : au moment où elle croit échapper au ser- 
pent, elle faillit mettre le pied sur un de ces énormes lézards que l'on ren- 
contre fréquemment dans ces contrées et qui sont semblables à des iguanes. 
Alors le cri caractéristique est poussé avec une énergie presque sauvage. 
Madame Julie parle encore quelquefois du lézard (le Lambessa, et quand elle 
en retrace la longueur, nous remarquons que l'animal prend chaque fuis clos 
proportions inconnues. 
Au restaurant, nous trouvons le maître du logis avec lequel nous faisons 
marché pour qu'il nous conduise jusqu'à Biskra. Il possède une jardinière, 
voiture à deux roues, pourvue (le bancs, et offrant une place suMsante pour 
nous loger tous les quatre avec le conducteur. Ces voitures légères sont par- 
faites dans une contrée privée de routes, où l'on va à travers champs, par 
monts et par vaux, sur des chemins raboteux, et à chaque instant interrompus 
par des cours d'eau. 
Le soir mème, notre futur conducteur nous reconduisit â Batna, et nous 
rappela, chemin faisant, une histoire de lion. 
- Tenez, là, un soir que je revenais de Batna , 
j'apercus dans la prairie 
une forme noire que je pris d'abord pour un veau ; je m'approchai, niais 
l'animal, détournant la tète, me regarda de ses deux quiuquels, car ses veux 
brillaient dans l'obscurité comme des lumières. Je reconnus un lion et je 
pris mes jambes à mon cou. 
il l'un (le nous, que faut-il faire en pareille circonstance? - Alors, fi 
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- Le mieux est de ne pas fuir, quand on le peut, et si l'on a des allumettes 
phosphoriques de l'aire du feu ; alors l'animal n'ose pas approcher et l'on bat 
lentement en retraite. 
Nous voilà tous les quatre clans la carriole traînée par deux chevaux dont 
l'un est boiteux. Pespect à toute créature qui a de bonnes intentions : ce 
cheval fait son possible pour tirer la jardinière au gré du conducteur. La 
route n'offre rien d'extraordinaire jusqu'à El - Ksour, premier caravansérail et 
première étape où l'on s'arrête pour déjeuner. Ce caravansérail est situé sur 
la gauche du dernier mamelon d'une série de collines. Les rocberS qui le for- 
nient sont à fleur de terre comme des (]ailes glissantes sur lesquelles on ne 
marche que difficilement ; l'herbe rare qui y croit est parsemée (le petites 
fleurs à ccrolles violettes appartenant au genre chrysanthêmes. 
A l'ombre (le cette colline, du côté de l'occident, est un gourbi formé de 
plusieurs tentes où l'opulence ne paraît pas régner. Ces indigènes nous 
accueillent cependant fort bien ; on leur fait quelques présents en verroterie, 
tandis que l'un d'eux nous apporte (le la galette ; les femmes entourent nos 
deux dames pour examiner le tissu de leurs robes. La plus vieille pousse la 
curiosité jusqu'à regarder la crinoline. Une jeune femme, tenant clans les 
bras son petit enfant, dont le visage est déjà tatoué et les ongles peints en 
jaune, s'approche avec plus de timidité. Le docteur s'avance vers le petit 
arabe et lui tend les bras pour jouer; le geste est mal interprété par la mère; 
elle pousse un cri et s'enfuit. Le docteur, un peu décontenancé, jette sur le 
père un regard interrogateur. Celui-ci lui répond en français :« La mère! 
la mère !» d'un ton qui veut dire : il faut lui pardonner. Elle reparaît de 
nouveau sur le seuil de la tente, nais n'essaie plus de s'aventurer près de 
nous. 
Sur la droite, (lu caravansérail, une source jaillit du rocher et jette dans le 
ruisseau son eau rafraîchissante. Voilà El - Ksour, la véritable El - Ksour, la 
source ! C'est ici que nous avons vu la jeune Arabe venant remplir sa cruche, 
comme autrefois dans le pays (le Canaan la jeune femme hébraïque accourait 
au rocher que Moïse avait frappé pour en faire jaillir de l'eau. C'est aussi sur 
ces fragments de roc constamment inondés que l'Arabe vient laver son bur- 
nous : il l'étend sur la pierre, le saupoudre de chaux, et tandis que l'eau (lu 
courant l'arrose, lui, les deux mains sur les hanches, le foule de ses pieds 
d'une manière presque rhythmique ; de temps en temps il s'arrête pour ré- 
pandre un peu de chaux sur le vêtement, puis il reconmence sa cadence. 
C'est également sur une des roches qui bordent le ruisseau que nous avons 
vu l'Arabe s'asseoir pour aiguiser le couteau qu'il porte en sautoir clans un 
étui de bois recouvert (le maroquin rouge. Il prend, au fond de l'eau, un 
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caillou à surface plane et régulière, y passe et repasse la lame de l'instrument. 
Que va-t-il faire maintenant ? Un autre Arabe est assis près tic lui, attendant 
que la lame soit affilée; alors il pose sa tête sur les genoux de son compa- 
gnon et se fait raser les cheveux, selon la loi de Mahomet, son prophète. 
Celle scène a lieu en silence, au seul bruit du ruisseau qui murmure; à peine 
les Arabes s'aperçoivent-ils qu'ils sont l'objet de notre curiosité. 
Bientôt nous remontons dans la carriole: les chemins deviennent de plus 
en plus difficiles et escarpés. Les ruines romaines reparaissent de temps il 
autre; nous traversons des régions montagneuses et boisées. Quelques cours 
d'eau se présentent; ils sont peu profonds et la jardinière n'a pas de peine à 
les traverser; tous appartiennent à la même rivière dont les nombreuses sinuo- 
sités ramènent constamment son lit sur notre chemin. Dans les moments diffi- 
ciles, nous mettons pied à terre; mais à notre déplaisir cela dure peu, car nos 
chevaux paraissent familiarisés avec un semblable terrain. Nous arrivons à la 
station dite «des Tamarins » où l'on fait une courte halte : une dame vêtue 
d'une sorte (le peignoir bleu y est occupée à repasser du linge. Il ya dans la 
cour de la maison un singe qui fait mille gambades et nous amuse par les 
caresses qu'il prodigue à un petit lapin, son ami. On nous fait remarquer 
également un autre animal, très - commun dans le pays et que 
le voyageur a 
quelquefois le plaisir de voir, à l'état sauvage, bondir au milieu des bois; c'est 
une gazelle, élégante, gracieuse, d'une couleur fauve, familière comme un 
jeune chien. Sa tête est petite et fine; sur ses jambes grêles elle fait des bonds 
prodigieux. 
- Allons, messieurs, en route ! voici les moments difficiles. - Inn effet, le 
cours d'eau s'est élargi, on le passe au risque d'avoir les jambes mouillées. 
Nous voyons à notre gauche le squelette d'un chameau abandonné par une 
caravane. La terre devient (le moins en moins fertile; le sol prend une teinte 
rougeâtre, et chaque filet d'eau qui circule est garni sur ses bords d'une 
rangée de pierres ou de petites digues en terre faites par les Arabes pour se 
ménager de quoi irriguer leurs maigres cultures. Si les roues de notre véhi- 
cule viennent à les déranger, bientôt nous voyons un Arabe quitter son trou- 
peau, accourir et réparer promptement le dommage. L'Arabe du désert est 
moins paresseux que celui des villes; sans cesse il est obligé de lutter avec 
les forces vives de la nature. 
. lais arrêtons-nous; un moment : bientôt nous serons en présence (l'un 
spectacle que des siècles n'ont. pu changer; le peuple nomade de la Bible va 
se montrer à nous dans son antique expression. 
Depuis quelques instants déjà une ligne blanche clans le lointain attire nos 
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Parfois elle semble immobile, parfois elle semble s'avancer lentement, ;à 
mesure que nous approchons, la ligne se dessine davantage. Ce sont les nom- 
breux troupeaux d'une tribu arabe, fuyant l'accablante chaleur du Sahara 
pour gagner le climat plus tempéré (le la montagne. Un berger rassemble les 
troupeaux et en surveille la marche; il chemine appuyé sur un long baton, 
dont le sommet est recourbé en forme (le crosse. Drapé dans son burnous, il 
a l'air rêveur, nais son attitude est celle d'un monarque; son chien est près 
(le lui. Les chèvres et les brebis sont réunies en deux masses distinctes et 
leurs bêlements s'entre-répondent de toutes parts. Le troupeau nous dépasse, 
s'éloigne; le berger jette sur nous en passant un regard indifférent. 
Mais quelque chose de noir apparaît de nouveau à l'horizon : une masse 
confuse s'avance, et bientôt nous pouvons en distinguer les détails ; ce sont 
les chameaux de la tribu; ils dépassent peut-être le nombre de cent. Celui 
(lui marche le premier parait être le vétéran; il ne fait pas un pas sans que 
sa tête, agitée par un inégal balancement, ne semble tout d'abord explorer 
l'atmosphère : ôn dirait un navigateur occupé à sonder sans cesse une région 
nouvelle. 
Les chameaux (lui le suivent s'étalent en triangle; leur troupe est composée 
d'individus (le tout âge : les plus jeunes s'attachent à leur mère, tandis que 
d'autres, un peu plus âgés et dont la laine est encore pâle, marchent en 
gambadant au milieu du troupeau. On dirait ces jeunes gens trop tôt éman- 
cipés, dont la crue a été tout à la fois hâtive et disproportionnée. 
Une tourelle est placée et affermie sur le dos (les plus robustes; la se repose 
une femme ; appuyée sur le coude, elle se laisse mollement bercer par la 
niai-clic de l'animal. Elle porte uue tunique bleue; ses cheveux, tressés avec 
de la laine, forment (le longues nattes qui encadrent son visage; ses oreilles 
supportent d'énormes boucles d'argent; des colliers du même métal, garnis 
de corail, ornent son cou et retombent sur sa poitrine; ses bras sont ceints 
de bracelets, joyaux indispensables de la jeune Arabe. Son teint est basané; 
ses yeux brillent sous des sourcils peints en noir; elle sourit en regardant le 
voyageur qui passe, ce qui permet (l'admirer la blancheur (le ses (lents. 
Les jeunes enfants, placés dans des paniers recouverts (l'un abri, laissent 
apercevoir leur visage par-dessus les bords de leur espèce de forteresse, et les 
petits curieux ne se lassent pas de nous suivre du regard. 
Un cavalier, coiffé d'un turban, armé d'un long fusil arabe et montant un 
cheval élégant, marche en tête du personnel de la tribu. A sa physionomie 
grave, on reconnaît le chef. Il est entouré de cavaliers; puis suivent des gens 
à pied; des femmes d'un rang inférieur sont courbées sous un fardeau qui 
leur est cher, leur dernier né qu'elles portent sur le dos. D'autres, pleines 
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d'entrain et de gaîté, courent, rient et jacassent; un moment, elles nous entou- 
rent, nous regardent, nous adressent quelques paroles que nous ne compre- 
nons pas. De jeunes garçons, à la mine éveillée, le bonnet rouge sur le som- 
me[ de la tête, sont montés, soit seuls, soit deux en croupe, sur de petits 
mulets. Ils chassent, en criant, le patient animal et se croient déjà de fameux 
cavaliers. 
Trop faibles pour se trouver au centre de la colonne, les vieillards en fer- 
ment la marche, avec quelques tètes à cornes ; les uns sont sur des ânes, 
d'autres suivent péniblement à pied. Et la tribu chemine; elle se perd der- 
rière les collines pour reparaître plus loin sur quelque plateau élevé. Les 
détails s'effacent, et l'on ne voit plus qu'une masse confuse et noire qui, peu à 
peu, disparait dans le lointain. 
(A suivre. ) Dr L: ANDBY. 
MISCELLANÉES 
llIe(lcci)ie popillaïre en 1665. 
Vers le milieu du 17e siècle le curé de Montbreuil jouissait comme 
« meige » d'une certaine réputation dans notre pass. Des personnes de Ro- 
chefort allèrent le consulter en 16(35 pour un jeune homme de 17 ans. Le 
curé leur conseilla de mettre le malade dans un four chaud, immédiatement 
après avoir sorti le pain. Le traitement fut exécuté et le malade s'introduisit 
avec peine dans le four, d'où on ne retira qu'un cadavre. Une enquête judi- 
ciaire ayant eu lieu, les parents ne furent pas poursuivis, attendu dit le 
procès-verbal « que le garçon s'est mis de son chef dans le four pour recou- 
vrer santé. » (MANUEL DU CONSEIL). 



































En sortant du Locle par le Crêt-vaillant, on traverse aujourd'hui une rue 
moderne dont les constructions ne rappellent en rien les fermes rustiques 
d'où l'héroïne neuchâteloise, la Marianne (le la Saboulée des Borgognons, 
lâcha son taureau furieux au milieu des pillards vêtus de rouge qui, en 1476, 
avaient franchi nos frontières pour rançonner nos populations montagnardes. 
L'Industrie est. venue apporter ici la richesse et un bien-être inconnu an 
temps passé; elle a refoulé devant elle la vie agricole et ces austères habita- 
tions jurassiennes à toits en bardeaux et à fenêtres irrégulièrement percées, 
qui s'abritent sous les sapins dans un enclos de pierres sèches. 
Quelques-unes de ces maisons cependant ont résisté à l'envahissement 
moderne, et en suivant la route de la Chaux-de-Fonds nous les trouvons à 
l'endroit appelé le Verger. L'une d'elles, construite à côté d'un moulin, pré- 
sente deux de ses façades sur la route qui s'élargit à un angle, laissant ainsi 
un espace vide sur lequel s'ouvrent deux portes à droite et à gauche de trois 
f'enètres, qui se ferment par (les venteaux dont l'un se relève et l'autre s'a- 
baisse 
, 
la troisième façade regarde la Combe-Girard. 
Cette construction disloquée, chassieuse, irrégulière et dont les lignes va- 
cillent, se compose d'un étage en bois posé sur un rez-de-chaussée en pierre ; 
le toit est couvert (le bardeaux et surmonté (le lucarnes et d'une cheminée; 
l'étage fait une saillie de quelques pieds sur la façade parallèle à la route; 
il est maintenu par (les poutres placées en chevrons; un petit ruisseau con- 
tenu dans une écluse court de l'autre côté et fait tourner la roue du moulin 
contigu ; c'est au soleil levant: les fenêtres ý sont plus nombreuses et sépa- 
rées par des traverses de bois roussi, des draps et (les étoffes de couleur 
sèchent sur des perches, en-dessous des femmes lavent du linge. 
C'est la maison des Girardet. 
C'est là que va éclore, grandir et se développer cette famille d'artistes 
neuchâtelois dont le none est inséparable (le notre Histoire : c'est de là que, 
comme une nichée d'oiseaux, vont s'envoler tous ces hommes, qui, avec le 
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crayon, le burin et le pinceau, s'en iront créant, enseignant, charmant, ap- 
portant ainsi sans s'en douter même, une large part cette chose immense 
a lui se compose de tout le travail, de toutes les sueurs et de toutes les lar- 
mes de l'humanité , 
le progrès. 
Cette humble maison c'est le berceau de la Transfiguration, des Proies- 
lanis et de la ßénédiclion paternelle. Arrêtons-nous et saluons ! 
Samuel Girardet. 
La famille Girardet est-elle originaire de France et vint-elle habiter notre 
pays pendant les persécutions religieuses (lu XVIIC siècle, c'est ce que nous 
ne pouvons affirmer; deux personnages français de ce nom sont connus par 
leurs travaux et leur érudition. P. Philibert Girardet, philologue distingué, 
mort en 1755, fut bénédictin de la congrégation de Saint-Maur et acheva le 
dictionnaire hébreu de dom Guarin. 
P. Alexis Girardet, né à Nozeroy, en Franche-Comté, en 17'>>, mort dans 
la même ville en 1780, entra dans l'ordre des Jésuites, fut professeur de rhé- 
torique :i Strasbourg et à Dijon et chanoine (lu chapitre de Nozeroy; il est 
l'auteur d'un nouveau système sur la mythologie. 
Au commencement du NVIIIe siècle vivait en Prusse un Neuchâtelois (lu 
nom de Girardet; il eut un fils, né en 17')0 à Danzig ou à Königsberg, qui 
apprit l'état (le relieur, voyagea en Allemagne, arriva en Suisse, et après 
être demeuré quelque temps à Neuchâtel , vint se 
fixer au Locle. 
Nous le trouvons dans la maison du Verger (lui, à celte époque, n'était 
pas encore un faubourg de la cité ouvrière. Cette habitation n'avait pour 
voisinage que le moulin, une construction allongée en pierre élevée de quel- 
ques pieds sur un terre-plein au-dessus du niveau de la route, et une ferme 
qui existent encore; les bâtiments agglomérés, que la causticité montagnarde 
a surnommés la Philosophie, sont modernes. 
Samuel Girardet se maria et établit un magasin de librairie et un atelier 
de reliure au rez-de-chaussée dans l'espace resserré entre le corridor et les 
escaliers (le sa maison; le matin il ouvrait les deux venteaux qui servaient 
de volets, et sur celui du bas, maintenu horizontal par des barres de fer, il 
étalait dans la belle saison les livres et les objets de papeterie les plus bril- 
lants, les plus aptes à charmer l'oeil du passant, les registres, les cahiers à 
couverture de papier de couleur, les calendriers et les carnets, les crayons, 
les ardoises encadrées de bois blanc avec leur louche attachée par une ficelle, 
et ces paquets de plumes d'oie entourées de cordons jaunes, rouges ou bleus 
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disparus aujourd'hui, les écritoires de verre, etc.; comme dans les bazars 
orientaux, le chaland pouvait choisir et acheter sans entrer dans la boutique. 
- Quoique situé loin du village, le commerce du relieur alla son train, 
modestement d'abord, puis on augmenta le champ des affaires, on était au 
milieu du XVIIl', siècle, les esprits travaillaient, une ardeur généreuse em- 
Ilammait les âmes, on remuait les idées, et les livres se succédaient avec rapi- 
dité de l'autre côté du Jura; (le nouvelles théories surgissaient du vieux 
monde; on parlait de droits, (le devoirs, d'liurnanité, d'égalité, de morale, de 
philosophie , on anathématisait 
la féodalité, les privilèges, l'esclavage , on 
niait l'infaillibilité du pape, on attaquait le droit divin. De telles choses aussi 
étranges avaient dû frapper nos populations, qui, si occupées qu'elles fussent 
(le la fabrication horlogère, n'étaient pas demeurées indifférentes aux idées 
nouvelles dont il leur arrivait d'intermittentes bouffées au travers des vieux 
sapins de la montagne. 
On voulut savoir ce que disaient les novateurs audacieux, et quelques vo- 
lumes de Raynal, Voltaire et Rousseau franchirent le seuil de la librairie (lu 
Verger; on dut les lire avidement, on dut aussi les discuter d'acheteur à 
marchand au travers de la fenêtre entr'ouverte. Tout allait donc pour le 
mieux dans le petit commerce de notre homme, mais la jalousie et les mau- 
vaises langues s'en mêlèrent, la boutique fut signalée comme un repaire 
dangereux source des pires choses, on la mit à l'indéx; cela fùt allé plus 
loin encore si Girardet n'eût adressé à la Feuille d'avis de Neuchélel l'article 
suivant que nous trouvons au rte 7 de l'année 1769. 
AVIS. -« Samuel Girardet, libraire au Locle, ayant appris de plusieurs 
de ses amis, qu'il court un bruit dans le public, qu'il débite des livres scan- 
daleux, remplis d'athéisme et d'irréligion, que plusieurs personnes en ont 
acheté de lui, et même, que M. le pasteur du Locle lui en avait fait brùler 
une bonne partie. Le dit Girardet, justement indigné contre des mensonges 
et des calomnies aussi atroces et si flétrissantes pour sa réputation , 
déclare 
une bonne fois pour toutes , (lue 
de pareils bruits sont faux et controuvés, 
déclarant de plus qu'avant en horreur de pareils livres, il a toujours évité 
avec grand soin et d'en avoir et d'en répandre, prenant à témoin de ce qu'il 
avance à ce sujet toutes les personnes dont il a l'honneur d'être connu.. » 
On sait que la Société typographique, créée en '1765 à Neuchâtel, par le 
professeur Bertrand et le banneret d'Osterwald, répandit à profusion les livres 
nouveaux et que, victimes (le l'intolérance, ils payèrent chèrement leur au- 
dace; l'avis de Samuel Girardet n'était donc I-)as superflu dans une époque 
semblable; les affaires de notre homme continuèrent à marcher et fort 
heureusement pour lui, car en 1769 il était déjà père de cinq enfants, en 
1780 naissait le onzième et dernier; deux moururent en bas âge. 
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L'aînée, Charlotte, naquit en 1760, et devint naturellement la seconde ma- 
man de cette famille patriarcale; nous la verrons plus tard diriger la mai- 
son et les affaires avec un courage admirable. Le rôle de Marthe (le l'Evan- 
gile est un peu le droit d'aînesse de la fille clans un ménage pareil à celui-ci, 
à Charlotte les soins matériels, les rudes labeurs qui endurcissent le corps 
et trempent l'àme, le rôle de Marie devait appartenir à Julie née neuf ans 
après. 
Le premier fils s'appela Samuel comme son père, il naquit en 17G2. 
Le second Abraham, né en 17611. 
Puis vint Alexandre, en 1767. 
Après lui Julie, en 1769. 
Abraham-Louis, en 177'1 
Suzanne, en 1775. 
Frédéric, en 1776. 
Et Charles-Samuel, en 1780. 
Ce n'était point chose facile que d'élever tout ce petit monde et d'apporter ü 
tant de bouches le pain quotidien si dur it trouver souvent; on parle encore 
au Locle du travail, du courage, de l'esprit d'ordre et d'économie du père 
Girardet, de sa femme et des aînés de la famille; chacun s'aidant, on pn, t 
ce qu'on appelle nouer les deux bouts; la fille aînée avait vingt ans au mo- 
ment où naissait. le dernier enfant. 
Il ne faut pas autre chose que le nécessaire pour être heurenx, et si le 
superflu rie vint pas souvent frapper à la porte de la petite maison (lu Ver- 
ger, on ne s'en porta pas plus mal, les rires et les cris joyeux retentissaient 
il ses abords , on pouvait 
faire voguer de petits bateaux dans le ruisseau du 
moulin, paître les bestiaux (lu voisinage, chercher des fleurs et des fruits 
sous les sapins, en hiver se glisser sur les pentes des vergers, courir, errer 
au soleil et à la pluie, se battre même, puis rentrer amis à la maison; c'est 
cette vie du plein air qui forme (les corps sains et robustes l'école buisson- 
nière eut une heureuse influence sur cette jeunesse. 
Parcourez par une belle journée cette petite vallée de la Combe-Girard 
avec ses prairies en talus, ses sapins (lui versent l'ombre fraîche, son ruis- 
seau souvent torrentueux et sa gorge entaillée par les siècles dans celle ro- 
che bleue particulière au Jura. Aux chants d'oiseaux se mêlent de claires voix 
d'enfants qui jouent; ne vous semble-t-il pas entendre l'essaim des Girardet 
jeunes, attirés par l'instinct au milieu des pures beautés (le la nature, cher- 
chant déjà, à leur insu, le rève, l'idéal (le l'artiste. 
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Samuel était maintenant connu fort au loin; une caisse carrée en bois 
derrière le dos, il s'en allait courir les foires et les marchés à la Chaux-de- 
Fonds, aux ßrenets, à la ßrévine. etc., et dans les principales localités avoi- 
sinantes (le la Franche-Comté; le colporteur-libraire était aimé de tous, il 
apportait avec lui des histoires pour les jours d'hiver, (les cahiers et des gra- 
vures pour les enfants, son arrivée était une fête et c'est à l'envi qu'on met- 
tait à sa disposition les devants de maisons, ou par le mauvais temps les 
granges et les larges corridors pour y étaler sa marchandise. Samuel, le fils 
aîné, gardait alors la boutique avec sa mère, tandis que Charlotte, chargeant 
sur son dos une caisse pareille à celle du père, s'en venait aux marchés du 
Locle où elle occupait une place spéciale et où elle était attendue par ses 
clients. 
Cette existence était bien dure, bien précaire, il fallait souffrir le chaud et 
la poussière sur les routes, sentir couler la pluie sur ses habits, marcher par 
le vent et la tourmente, endurer bien des ennuis enfin, heureux cependant 
si l'on revenait la caisse vide; il y avait alors de la joie à la maison et un peu 
d'aisance pour quelques jours. 
Le libraire avait appris à connaître son public, ses goûts et ses besoins 
c'est sans doute (le cette expérience (lue lui vint l'idée d'éditer lui-même. 
Editer! - Ceux qui connaissent les phases et les difficultés par lesquelles 
passe un manuscrit avant d'ètre livre, et cela malgré les perfectionnements 
immenses apportés dans l'imprimerie, ceux. -là comprendront ce que la 
chose (levait être au siècle passé, dans un village comme le Locle presqu'ex- 
clusivement occupé de la fabrication horlogère; nais nous avons à faire à 
une nature courageuse, tenace, une (le ces âmes qui ne cèdent pas et comme 
nous en trouvons dans les montagnes neuchàteloises à toutes les périodes (le 
progrès réalisés dans leur industrie ; Samuel Girardet publie en 1766 un 
Recueil des articles (le lois, y compris ceux nouvellement publiés sur les en- 
fants illégitimes, contenant aussi plusieurs règlements notamment celui pour 
les émoluments des greffiers et (les notaires, celui pour les orfèvres et jouail- 
liers, etc. 
Cet essai réussit-il, c'est ce que nous n'osons affirmer, car ce n'est guère 
qu'à partir de 1778 (lue nous trouvons de nouvelles publications éditées par 
Girardct. 
Ici se place un fait important dans l'histoire (le la famille dont nous nous 
occupons. Les voyages (lu père, la mère occupée des soins du ménage, lais- 
saient une certaine liberté aux enfants; la loi n'imposait pas comme aujour- 
d'hui l'éducation obligatoire pour tous, l'école était même un luxe dont beau- 
coup ne goûtaient même pas; ces enfants livrés à eux-mêmes usèrent de la 
f 
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liberté à leur manière: un goût naturel, développé par la vue des images de 
la boutique paternelle, les avait poussés à dessiner ; leur imagination s'était 
ouverte à la vue du monde infini que nous apercevons dans les premiers 
dessins qui tombent sous nos yeux; on avait alors copié, en cachette, comme 
un fruit défendu qu'il fallait savourer loin des regards; toutes les belles cho- 
ses des livres à gravures; on en couvrit des pages, on en remplit des cahiers, 
Abraham et Alexandre dominés par le même goût, s'unirent mutuellement 
dans le but de se procurer les occasions de crayonner et de dérober à la sur- 
veillance paternelle leurs premiers essais d'art. On ne trompe pas longtemps 
les pères, ils ont été enfants aussi, et ils flairent avec un tact surprenant les 
délits les mieux voilés ; les cahiers cachés dans les combles furent décou- 
verts... Grand émoi dans la maison, Samuel examine; il croit distinguer des 
aptitudes, il est heureux, flatté, et il voudrait se fàcher, cela lui parait fort 
bien, mais sans doute que son sens de père lui fait voir les choses d'une 
manière trop flatteuse, il voudrait punir, niais il n'ose encore; les enfants 
baissent les veux; homme sage, il ne veut pas compromettre son autorité par 
une censure non motivée. 
Muni des pièces du délit, il va les présenter au pasteur Sandoz en le priant 
de parler sérieusement aux enfants, de les admonester pour les faire renon- 
cer à de telles frivolités qui peuvent mener on ne sait où. - Des enfants ar- 
tistes, il ne fallait plus que ce contretemps dans le ménage! 
Girardet était un libraire trop convaincu pour traiter (le frivolités au fond 
de son coeur les arts du dessin; on comprend qu'il voulait mettre sa con- 
science à l'aise et obtenir par ce moyen un avis sincère (lu pasteur; la réponse 
fut prophétique, on la tonnait: « Laissez, lui dit Sandoz, laissez vos enfants 
à leurs goûts et à leurs travaux qui seront un jour admirés du monde entier. » 
Qu'on juge de la joie d'Abraham et d'Alexandre recevant, au lieu de la ré.. 
primande qu'ils attendaient, la permission de dessiner tout à leur aise; à 
partir de cette heure leur carrière était tracée, adieu l'école buissonnière, à 
eux le travail et l'étude! les voici déjà à la besogne, ils ont copié avec une 
rare conscience tout ce qui était tombé sous leur main, peu à peu le goût 
était venu, ils avaient compris en quoi consistait le dessin et sans maître ils 
étudièrent d'après nature. 
M. Ulysse Matthey-Ilenrv possède clans ses collections une grande quantité 
de dessins des Girardet; nous y avons suivi presque pas à pas l'histoire (le 
leur développement: après les vieilles gravures copiées d'un crayon sec, les 
tètes de saints et de prophètes, les figures tourmentées de la décadence, nous 
trouvons les croquis originaux qui nous disent aussi les intimités (le la fa- 
mille, les amis, les voisins, les costumes, les meubles, les animaux. 
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A ce moment le Locle et les Montagnes neuchâteloises ne comptaient qu'un 
fort petit nombre de personnes s'occupant des arts autrement que pour leur 
application it l'horlogerie; plusieurs cependant étaient arrivées à une certaine 
habileté dans ce genre. Roland (le la Platière, plus tard ministre de Louis 
XVI, voyageant en Suisse à cette époque, s'étonne déjà du talent de nos in- 
dustriels. L'étude du dessin et son introduction dans nos écoles ne date que 
de peu de temps, elle commence à Neuchâtel en 1788. 
Parmi ces travailleurs modestes ou plutôt méconnus, il faut citer Jean- 
Jacques- IIenri Calame, graveur, ciseleur et naître-bourgeois des Montagnes, 
à qui ses compatriotes offrirent une épée d'honneur; cet homme estimable à 
plusieurs titres, était alors le seul maître (le qui les Girardet eussent pu ap- 
prendre quelque chose et tout nous fait croire que son exemple ou ses conseils 
eurent une heureuse influence sur la colonie artistique de la maison du 
Verger. 
Les vocations réelles ont une intuition innée des choses; il suffit sans 
doute aux jeunes Girardet de peu d'efforts pour comprendre les procédés du 
dessin sur cuivre, et la gravure d'horlogerie aidant, ils arrivèrent presque 
naturellement à posséder le métier, cette chose simple au fond, mais qui 
varie selon les aptitudes et, les tempéraments. A l'âge de 15 ans, Abraham 
Girardet commence les planches (le la Bible, connue aujourd'hui sous le nom 
de Bible des Girardet. On voit à première vue que les 466 sujets qui forment 
cette oeuvre ne sont pas des compositions originales. C'est un agencement, 
très-intelligent quelquefois, d'après les maîtres; nous y trouvons des emprunts 
à Itahhaül, Poussin, 'feinpesla, Lebrun, Verdier et aux innombrables gravures 
du NVInnc et XVII, ne siècles. C'est le début timide d'un futur grand artiste. 
L'enfant avait compris qu'il fallait tirer double profit de ses études, des pro- 
erès dans l'art d'abord et un résultat sonnant qui amènerait un peu de bien- 
ôtre dans la maison. Il ya dans ce fait un courage et une volonté sur lesquels 
nous ne pouvons assez insister. Ce travail (le longue haleine eut une heureuse 
influence sur Abraham ; il se développa au contact des maîtres et il en sortit 
graveur. 
En -1779, les planches achevées, Samuel Girardet faisait paraître La Sainte 
Bible, revue et corrigée sur le texte hébreu et gre, par les pasteurs et les 
professeurs de l'église de Genève, avec les arguments et réflexions sur les 
chapitres de l'Rcriture sainte, et des notes par J. F. Osterwald, ' pasteur de 
1'é' ise de Neuchâtel. Neuchâtel, imprimerie de la Société typographique. -- 
L'ouvrage in-folio, édité avec soin, était orné d'un frontispice par Le Barbier, 
gravé par Billé en 1778, et d'un beau portrait d'Oster\vald, gravé à Paris par 
G. 1'. Schmidt, d'après J. P. tienclioz. 
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L'éditeur s'adresse ainsi au public dans une préface dont nous détachons 
quelques passages : 
Messieurs, Il est inutile, pour vous engager à acquérir ce livre, de vous en faire 
une description détaillée. Si vous chérissez fart et le beau, il vous intéressera: et 
si vous êtes vraiment chrétiens, vous conviendrez qu'il n'en est point qui puisse lui 
être comparé. C'est en vue d'intruire ma famille, et en même temps de me rendre 
utile à ma patrie, que je n'ai épargné ni soins, ni peines, ni frais, pour perfection- 
ner cette collection figurée de l'histoire du vieux et du nouveau Testament. Il n'en 
a jamais paru de si complète; et, quoique gavé en petit, le dessin en est bien pro- 
portionné, et la gravure nette et distincte. 
La modestie du père s'efface ici devant la réclame de l'éditeur; l'admiration 
pour l'eeuyre filiale apparaîtra souvent dans les »annonces et les préfaces de 
Samuel Girardet; mais qui ne comprendrait et n'excuserait un sentiment si 
naturel. 
Je propose cet ouvrage à mes compatriotes par souscription au prix de vingt- 
cinq batz en feuilles. On paie dix batz en souscrivant, contre un billet d'engagement, 
et quinze batz en recevant l'ouvrage en feuilles; et ceux qui le voudront relié, 
paieront cinq batz en sus, reliure en dos et coin, et sept balz relié en basane. 
Cet ouvrage, d'une tris-difficile exécution ,à cause 
de l'exactittude qu'il exige, 
m'a coûté et me coûte encore bien des soins. Pendant la gravure, j'ai l'ait lire la 
Bible chapitre après chapitre, verset après verset. Les figures sont assemblées et 
sont. gravées dans l'ordre et sans équivoque : elles soin. accompagnées d'un renvoi 
à la Bible. 
Je désire que ceux qui achèteront cet ouvrage en retirent tout le fruit possible, 
et qu'il les engage à la vraie piété. 
Le prix de l'ouvrage était bien modique, et nous croyons que le succès 
couronna l'entreprise; la Bible de Girardet est très-répandue dans la Suisse 
romande et même à l'étranger. 
A partir de ce moment, Samuel Girardet put préparer l'impression de 
nouvelles publications, tandis que ses fils Abraham et Alexandre s'adonnaient 
maintenant sérieusement à l'étude (le leur art. 
En 1781 parait l'Histoire dia Vieux et dit Nouveau Testament, représentée 
en 466 figures en taille - douce, avec deux cartes. Ce sont les compositions de 
la grande Bible qui, gravées sur seize planches in-folio, étaient reliées en 
soixante-quatre planches in 8°, et accompagnées d'un recueil de prières, d'un 
abrégé de la chronologie sainte, de frontispices et du portrait (les quatre 
évangélistes. 
Le libraire, était Sainucl dans nu avis, se contente d'un bénéfice très-médiocre, 
parce qu'il n'a pas eu d'autre vue, dans l'entreprise de cet ouvrage, que (le liii 
donner un prompt écoulement, afin de se mettre à portée d'encourager son fils, 
actuellement âgé de IG ans, et de le perfectionner de plus en plus 
dans le bel art 




LES GIRARDET. ý)ýI 
Les espérances du père se réalisèrent, et, peu de temps après, Abraham par- 
tait pour Paris. Après son départ, Alexandre dessine les compositions d'une 
nouvelle publication : Histoires de la Bible, tirées du Vieux et du Nouveau 
Testament, pour l'instruction de la jeunesse, par M. Jean Hubner, ouvrage 
par souscription avec 104 figures en taille-douce, gravées par Alexandre 
Girardet, avec portrait de Ilubner. 17811. - On sent ici l'inexpérience; 
Alexandre n'avait que dix-sept ans au moment de ce travail, et l'absence de 
son frère le privait d'une bonne direction. Les scènes qu'il représente sont 
composées par le procédé employé par Abraham pour sa Bible, mais le trait 
est lourd et maladroit. Charles-Sarnuel, le dernier des fils, reprit vers 181? 
toutes les compositions de cet ouvrage édité plusieurs fois. 
En 1784 paraissait une nouvelle édition d'un recueil religieux para quel- 
ques années auparavant : Le pieux voyageur, ou sermons et prières à l'usage 
d'une personne qui royage et utile u chacun. 
En 1787 parait l'Abrégé chronologique (le l'histoire du Comié (le Neuchâtel 
et Valangin, depuis 1035 jusqu'en 1787, rédigé sur des manuscrits authen- 
tiques, par un ancien justicier du Locle, bourgeois de \'alangin. - C'est pour 
cet ouvrage que furent gravées les planches représentant la prestation (les 
serments réciproques dans les principales localités élu pays; nous reviendrons 
plus tard sur ces intéressants documents. 
Les publications de l'éditeur Cirardet se succèdent rapidement : 
Les vies (le trois hommes célèbres du. Xl7IImmme siècle, Rousseau, Voltaire et 
I'rédérie, -le-Grand paraissent en 1788, accompagnées de la Vie des Sonre- 
ruins qui ont régne pendant ce siècle, et celle da célèbre M. le Baron de Pury, 
avec son testament. Ouvrage orné (le planches et portraits. 
En 1780, le Recueil des articles pýussr. ý" en, lois dans la priuciprrute de Neu- 
chälcl et Vuluýa(jiýr, depuis 1700, avec les articles généraux et particuliers 
accordés en 1707, et ceux accordés en 1768, et enfin les principaux rllall"" 
dements et règlements de la seigneurie. 
Doué du sens des allaires et encouragé par le succès, Samuel publiait non- 
seulement des livres, mais aussi les gravures de ses fils, (les scènes d'actua- 
lité, (les portraits, (les vues, sur lesquelles nous nous arrèlerons plus tard. 
Abralranl-Louis, le troisième des fils, dessinait déjà; le dernier, Charles- 
Samuel, allait suivre le chemin ouvert par Abraham et Alexandre. 
Le père n'en continuait pas moins son métier (le colporteur, et, comme 
du passé, il courait les foires et les marchés, fier, sans doute, d'étaler aux 
regards de la foule (le belles images signées du nom de ses enfants. Il ya là 
quelque chose (le touchant, qui lait songer à la vie modeste des peintres- 
imagiers de l'art primitif', étalant leurs oeuvres devant leur boutique, comme 
de simples artisans. 
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Les brochures et les livres se succèdent; nous ne notons ici que les princi- 
paux 
Entretien religieux avec le chrétien dans la solitude chrétienne, avec des prières 
qui font la clôture de chacun deux, par A. H. Di-oz. 1790. 
L'Histoire des jours du fils de l'homme, scion les quatre évangélistes, mis en lurr- 
monic, 1792. Orné d'un Christ en pied, gravé par Abraham eu 17b1, et d'un Christ 
crucifié par le même. 
Xouuellc méthode d'enseigner les enfants, pour apprendre à bien lire, bien ortho- 
graphier, par Paleyra, avec quelques principes pour l'écriture. Ce volume contient 
un abécédaire en images, la manière de tailler les plumes, le tableau de la vie, 
figurée par les degrés que montent et descendent les différents âges, des modèles 
d'écriture, des fables, et un conte des fées, le Prince Chéri avec gravures. Une 
suite à cette nouvelle méthode paraissait la même année. 
La voie étroite ou le Chrétien tel qu'il devrait être, aspirant à la régénéra- 
tion, - 1795. 
Le Chrétien sur le lit de mort, recueil de prières, - 1-195. 
Quelques préceptes et enseignements pour instruire la jeunesse à se bien conduire 
dans toutes sortes de compagnies, suivis d'une règle générale que doit pratiquer le 
chrétien pendant tout le cours de sa vie, et d'une instruction et consolation pour 
les fidèles chrétiens, - 17J. ß. 
Dédicace de l'église de la Chaux-de-Ponds broche re -19:. 
Pensées chrétiennes pour tous les jours du mois, traduit de l'anglais de M. R. 
Lucas, - 179G. 
La voie étroite, - 1796. 
Le parfait modèle (le toutes les prières, par Gaspard Neuman , ministre à 
Breslau, 
- 1î9G. 
Le retour à Dieut ou sermon sur saint Mathieu, par L6op. Georges Peletier, 
ministre de l'évangile dans l'église de Vandoneourt, terre de son Altesse le duc; de 
WVirtenberg, - 1796. 
Examen abrégé de ce que doit faire chaque chrétien pour participer dignement 
à la Sainte Cène, avec l'exercice da père (le famille, - 179G. 
Ceux qui accusaient Girardet d'athéisme et d'irréligion durent plus tard être 
persuadés du contraire par le nombre considérable d'ouvrages religieux qu'il 
édita. 
En 179cß parait l'Abr"crlc de l'histoire (le Genèoe, contenant la description 
de cette ville, les vies (le J. J. Rousseau, de Charles Bonnet et les dialogues 
sur la constitution genevoise, rédigé par M. B. B. 
Pendant ce temps, Abraham, placé it Pauris chez le graveur Nicolet, notre 
compatriote, avait tenu les promesses de son enfance ; mais on était au fort 
de l'orage révolutionnaire, la Terreur était aux portes, et l'artiste eut ii subir 
des crises pénibles, dont il sortit heureusement en concourant pour la place 
de professeur de dessin à Neuchâtel; il fut agréé, et occupa ce poste pendant 
deux ans, de '179`2 à 1794, époque à laquelle il l'ut remplacé par son frère 
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Alexandre. Samuel, le fils aîné, encouragé par les succès de la librairie, était 
venu s'établir ü Neuchâtel; les deux frères travaillèrent en commun et le livre 
cité plus haut porte sur son titre :«A Neuchàtel, chez les frères Girardet, 
libraires, au Fauxbourg, - 1798-1799. n La librairie de Neuchâtel était 
comme une succursale de celle du Locle, qui, malgré l'importance qu'elle 
avait prise, n'en avait pas moins conservé son caractère modeste. Jusqu'au 
mois de juin dernier, on pouvait lire sur les volets d'une fenêtre du côté (le 
la route, malgré la couche de blanc dont on les avait recouverts, la liste des 
ouvrages en vente ; nous la transcrivons exactement : 
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eu deux colonnes. 
Il ne serait pas juste de rendre un libraire responsable des livres qu'il 
vend. Nous trouvons dans ce catalogue une oeuvre de Voltaire, peu subversive 
il est vrai, l'Histoire de Charles XII, mais on remarquera que le nom de 
l'auteur est prudemment omis; Raynal n'était point alors en grande faveur, et 
l'ouvrage de moeurs de Francois-Vincent Toussaint, condamné par le parle- 
ment de Paris, avait été brùlé par la main du bourreau ; rien de cela ne nous 
parait aujourd'hui bien scandaleux, et le reste des ouvrages en vente (levait 
rassurer les esprits inquiets. Mais qu'avait it faire lit le Secrétaire de la cour 
Ces deux volets ont été placés dans le 5fuýéè du Loclc. 
(A suivre. ) A. B: ACIIELIN. 
NOTE. - Les personnes qui pourraient nous communiquer quelques renseignements 
sur la famille dont nous écrivons l'histoire, nous rendraient service en voulant Lien nous 
les adresser. A. B. 
NOTICE HISTORIQUE 
i 
SUR LES PROMENADES PUBLIQUES 
et les plantations d'arbres d'agrément 
DANS LE CANTON DE NI? i; C11: 1'PEL 
(sUrPL"') 
IV 
Nous avons vu qu'à Neuchâtel ce ne fut qu'au milieu ou vers la lin du 
siècle passé que l'on commençait à planter (les arbres sur les places publi- 
ques. Dans le reste du pays les plantations d'arbres d'agrément datent égale- 
ment de ces mêmes époques; mais elles ont été assez rares, et pour ce qui 
les concerne, nous n'avons à noter ici que peu de faits qui soient dignes 
d'intérêt. Toutes les causes qui, dans la ville, s'opposaient à une prompte réa- 
lisation des idées que nourrissaient les hommes d'élite du XVIIIme siècle, exis- 
taient à un degré beaucoup plus élevé dans les autres localités. La plupart 
des administrations étaient incapables d'aucune initiative, et il faut ajouter 
qu'aucune n'avait été gratifiée de ce puissant levier que David de Purry venait 
de mettre aux mains des édiles du chef-lieu. L'habitant de la campagne ne 
considérait d'ailleurs les arbres qu'au point de vue de leur utilité, et la 
grande majorité de la population n'était pas encore arrivée à concevoir le 
charme qu'on peut éprouver à la vue et sous l'ombrage d'un massif de ver- 
dure, planté à dessein dans le voisinage des habitations. Dans le Vignoble ou 
n'aurait pu comprendre que des arbres de pur agrément fussent préférés 
à des arbres fruitiers, et ces derniers n'étaient tolérés qu'à la condition (le 
ne pas nuire aux autres cultures. Beaucoup de noyers furent ainsi sacrifiés, 
parce que leur feuillage large et touffu ombrageait une trop grande étendue 
de terrain. Dans les parties du pays oit les arbres fruitiers ne pouvaient pros- 
pérer, ou ne donnaient qu'une récolte chétive, l'agriculteur était positivement 
hostile aux arbres. Les premiers colons qui s'étaient fixés dans les vallées de 
notre Jura avaient eu tant de peine à défricher le sol, qu'ils trouvaient inu- 
i 
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tile de conserver (les arbres près de leurs cabanes. Il est vrai qu'if cette 
époque reculée la population en était réduite pour sa subsistance aux seuls 
produits du sol natal. Cette dure nécessité fit naître l'opinion, accréditée jus- 
qu'au commencement de ce siècle, qu'il fallait, si possible, ne rien demander 
au commerce d'importation'. L''échange des matières alimentaires entre des 
pays même peu distants, ne pouvait avoir lieu qu'il grands frais, et il était 
entouré d'obstacles et de difficultés de toute nature. I1 était donc de première 
nécessité (le développer l'agriculture et d'augmenter l'étendue des terres la- 
bourables en extirpant dans les champs et les vergers tout ce qui pouvait 
gêner ou détériorer les cultures. Les récoltes étaient maigres, car on ne con- 
naissait que le système des jachères et on ne songeait pas encore it sub- 
stituer au régime triennal des assolements alternants. Dans la lutte pour 
l'existence que nos ancêtres eurent d soutenir, lutte qui fut plus difficile it 
supporter que de nos jours, ils avaient rarement le temps et peu d'occasions 
de s'instruire et de prendre goût aux nobles récréations que nous offre l'étude 
et la contemplation de la nature. Ils n'estimaient le soleil que parce que 
sa chaleur faisait mûrir les fruits (le leurs cultures, et quant au gazouillement 
des oiseaux, il ya tout lieu (le croire qu'ils tenaient pou it l'entendre dans 
le voisinage immédiat de leurs demeures. Ce qu'ils désiraient avant tout, 
c'était, comme nous l'avons dit, une étendue aussi vaste que possible de 
champs et de prairies, et pour leurs troupeaux, de -ras pâturages. A cet effet, 
les premiers colons durent, du moins dans le début, se servir des moyens 
énergiques employés encore de nos jours en Amérique pour détruire les 
forèts. Ils brùlaient les bois; mais si cette méthode expéditive avait sa raison 
d'être au moyen âge, elle devint peu rationnelle it une époque où il s'agissait 
de maintenir un certain équilibre entre la culture des champs et celle des 
forêts. Nous savons de source certaine qu'au milieu (lu XVI'ne siècle, les ha- 
bitants de notre pays n'avaient pas encore renoncé à l'ancienne coutume 
d'incendier les parcelles de forêts dont ils voulaient se débarrasser 2. Le bois 
' Pendant tout le cours du siècle passé et plus tard encore, certains cspriis déploraient 
les progrès de l'industrie. Ln 1-, -, -2, après un temps de disette, pendant lequel on avait fait 
venir du blé de l'étranger, un auteur neuchêtelois publia nue lettre, insérée dans le Journal 
helvétique ( 1772. Janv. pag. 81) , dans laquelle, après avoir fait une sortie contre l'indus- trie, il recommande la culture des terres, «afin que nous puissions, dit-il, nous mettre en 
situation d'avoir du pain par nous-mûmes, sans qu'il soit besoin pour nous en procurer, 
d'avoir plus outre recours aux Algériens». - Voy. la plup:; rt des monographies publiées 
par la Société d'émulation patriotique. 
2 Lancelot de Neuchltel écrit de 'l'raver' (17 juil let au Gouverneur que les paysans 
de ce comté mettaient le feu aux bois. et que ti l'on n'y mettait ordre, ils seraient tous 
ruinés. Il déclare que quant 1 lui, il ne le souffrirait pas. «Je vous en veux bien advertir, 
ajoute-t-il, afin que par cy après l'on ne die que ce soit par faute d'advertissement. » 
Archives de l'Ltat. Liasse 113. N' 2. 1 
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i cette époque n'avait aucune valeur 1, dit moins dans nos vallées et nos 
montagnes. lt même il n'y a pas si longtemps encore, qu'un domaine de la 
montagne était déprécié s'il contenait plus de sol boisé que de terrain dé- 
friché. Cependant au XVImc siècle, on sentait déjà le besoin de mettre un 
frein it la destruction des forêts, et l'industrie naissante cornmerait it favo- 
riser le commerce des bois de marinage 2. Mais bien que la valeur du buis 
se mît it augmenter rapidement vers la fin du siècle passé, le propriétaire 
« trouvait encore que le produit de l'herbe du pýtlura e valait mieux que la 
croissance des forêts et il ne les ménageait pas. Si un jeune sapin croissait 
dans une petite plaine accessible au bétail on l'arrachait =. » 
Le renchérissement du bois est dit avant tout au développement (le l'in- 
dustrie horlogère, qui chan, ça assez brusquement toutes les conditions éco- 
nomiques de la vie dans notre pays. La réédification (le la Chaux-de-Fonds 
et l'augmentation de la population exigeaient une quantité de bois considé- 
rable, et les moyens de communication devenant plus faciles, le commerce 
put satisfaire \ la consommation sans cesse croissante du combustible et fi 
la demande des bois de construction. Ce commerce, s'il devint lucratif, l'ut 
nécessairement funeste aux forêts déj, t décimées outre mesure, et les hommes 
prévoyants commencèrent it songer sérieusement aux moyens de prévenir la 
disette et le renchérissement excessif (lu bois. La Société d'émulation patrio- 
tique, peu de temps après sa fondation, ouvrit un. concours sur ces questions, 
et elle publia en'1 794 un mémoire couronné, qui est fort intéressant et dans 
lequel nous lisons le passage suivant, qui nous ramène it notre sujet :« Un 
moyen d'augmenter nos ressources, dit l'auteur, c'est de planter des arbres 
partout où il en manque et où on les a détruits impitoyablement. Il ya bien 
des endroits dans le Vignoble où l'on pourrait avoir des noyers, des ceri- 
siers, etc., et où cependant on ne trouve rien (le pareil. Par exemple, tous 
les chemins ne pourraient-ils pas être ombragés, sans détriment pour les 
possessions qu'ils bordent? e» 
Dans toute l'étendue des anciennes châtellenies (le Thielle et du Lcrnclerolt, 
on ne rencontrait nulle part des plantations d'arbres sur les places publi- 
ques ou le long des routes. A l'exception de quelques-uns de ces tilleuls an- 
' En 1 7'20 et nome jusqu'en I MI un char de bois de sapin bûché, mesurait 75 pieds 
cubes (ancienne mesure), était payé fr. 1à la Urévine, et il était pour ce prix rendu devant 
les maisons dit village. A la fin du siècle passé, la mémr, quantité de bois valait, à la liré- 
vine, fr. 3 it (tluqr, enin : Description de la juridiction de la Bibine. ) 
2 En 15GS, le nuire des 1'crrières sollicite le Gouverneur d'accorder à Biques Grau, lien- 
la permission de Caire couper quelques bois de nouvelle venue, lui protestant qu«ii 
n'y en avait point de propre au fnaréuage. (Archives de 1'Etat. Liasse Y 13. No 1. ) 
s Desrriptieit de la juridiction de la Itrérine, par 3l. lluguenin. Neuchûlel 1841. Pag. 80. - 
(Ayez: Journal hclréliguc. 1772. Janv. Pag. 77). 
IlIéntoiresur les causes de la disette et du renchérissement du buis. 1794. Pag. 83. 
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tiques S dont il a été dit un mot au commencement (le cette notice, on ne 
pourrait guère citer que quelques peupliers entre le Landeron et le pont de 
Saint-Jean dont l'origine remontât à la fin du siècle passé. Cependant ici 
comme ailleurs les membres de la Société d'émulation patriotique cherchaient 
à vaincre l'indilTérence (. les populations -'. 
En revanche, cette partie de notre pays comptait plusieurs campagnes que 
les propriétaires avaient embellies au point d'en faire des séjours à la mode 
et, d'exciter la curiosité du public et des voyageurs. La plus remarquable de 
ces propriétés était sans contredit celle de Vans, que M. Samuel de Nar- 
val convertit pendant le courant du siècle passé en un véritablejardin classique. 
Devant la maison, située sur un coteau qui s'élève au milieu (le ce paisible 
vallon, s'étendent de riants jardins et de vastes vergers. Une double rangée 
d'arbres fait communiquer l'habitation au petit bois de chênes qui du haut (le 
la colline descend pour en revêtir le flanc. Sur la pente l'eau (les fontaines s'é- 
coule en petits filets et va se perdre dans les prairies qui occupent le fond 
du vallon. C'est au pied de ce bouquet de bois, délicieux par la fraîcheur de 
ses ombrages et charmant par son silence mélancolique, que l'on trouve un 
groupe d'une douzaine de beaux mélèzes, dont l'origine est bien digne d'être 
notée. Ces arbres élégants sont sortis de graines que milord Maréchal avait 
fait venir de ses propriétés de heitlihall, en Ecosse, pour les donner à son ami 
Samuel de Narval. Une version inexacte, mais plus originale, raconte le fait 
autrement. Lord Iieith, revenant (l'une excursion dans le Valais, aurait pris 
clans les Alpes et rapporté dans sa tabatière les jeunes plantons de ces mé- 
lèzes. Ce qui est certain, c'est que les mélèzes (le Vans sont les premiers que 
l'on vit dans notre pays et que nous les devons à un homme qui, pour la 
noblesse de son caractère, mérita d'ètre honoré de l'amitié de Frédéric-le- 
Crand et (le Jean-Jacques Rousseau. 
De nos jours rien ne rappelle plus dans cette belle propriété les froides 
grandeurs du jardin classique. Plusieurs rangées d'arbres de l'avenue prin- 
cipale ont été abattues et le feuillage de l'allée conservée peut se développer 
' Tilleul de St - Blaise (qui mesure à3 pieds de hauteur 22) pieds de circonG; rence el. ; 1I 
pieds au niveau du sol), - tilleul de Cressier, de st-Jean, etc. 
'-« Les habitants de Lignii+res, dit un contemporain, ne donnent pas usez de soins à la 
rnltuue de leurs arbres fruitiers. Plus d'une fois, il a ét. ' prnposà :i la cour lu de 
faire titi rèrglentent qui obligeât chaque jeune homme à planter et à cultiver un certain 
nombre d'arbres à frtiit, à, des conditions favorables tout ;t la fuis an plauteur et à la com- 
munauté. Ce règlement, qui donnerait du fruit et du bois. n'est pas encore adopté, niais 
il faut esp(ret" qu'ors l'adoptet-a ci - après. On a d'autant plus lieu de l'espérer flue, sans 
qu'il 3 ait encore rien eu de diterminé à cet y ard, on a (l jt conune, uCé au printemps à 
faire quelques plantations. » Descrilitiwt de la mairie du Liyni res, pat' Ch. Itantel Vaurher. 
1801. Pa;;. tii. 
\é en 17 07 et mort cri 1797. (Voir Biogt'aphie n. euchùteloise). Cette belle propriété appar- 
tient à son arrière-petit fils, M. de 51art"al, à l'obligeance duquel nous devons les détails 
























en toute liberté. Les charmilles géométriques, les treilles ouvragées, les ifs 
sculptés en pyramides et en spirales, tout cela a disparu sans laisser aucune 
trace. Il ne reste plus que les parterres de fleurs, le jardin potager, le vaste 
verger enclos d'une haie vive, le charmant bocage de chênes avec ses mélèzes 
historiques et l'aimable hospitalité traditionnelle de la famille de 11arval. 
De tontes ces ornementations qui étouffaient les beautés (le la nature, plutôt 
qu'elles ne les relevaient, nous n'en regrettons qu'une, c'est le pavillon de 
verdure, où Delille venait réciter ses poésies devant la Société d'élite que 
M. de . llarval réunissait autour de lui, dans sa campagne de 
Vans. C'était 
dans les dernières années du siècle pavé : fuyant la tourmente révolution- 
naire de Paris, le, poste avait cherché en Suisse un asile pour sa muse ; il 
y passa deux années, demeurent à Gléresse ou dans l'île de Saint-Pierre', 
et c'est sur les bords du lac de Bienne qu'il acheva ses poèmes des Trois 
Règnes, et de l'Homme des champps. L'on se plaît iº contempler des lieux où 
a vécu nn homme de génie ou d'un grand caractère, une solitude où un poêle 
a aimé, souffert et chanté, et l'on en éprouve une émotion profonde, forte et 
douce, qui n'est pas sans laisser une impression durable. Nos après-venants 
se diront comme nous, avec ni] plaisir mêlé d'orgueil, que « le poète qui 
passait de jardin en 
, 
jardin, qui visitait tous les beaux lieux à la mode, » sé- 
, 
lourna aussi dans la retraite de Voens et « paya l'hospitalité d'un jour ou 
d'une semaine par de jolis vers °-, » que nos aïeux applaudissaient avec plus 
de vivacité sans doute que nous ne le ferions aujourd'hui. 
Une trentaine d'années avant l'époque où Delille venait parfois à 'cens, 
Bellevue ', au-dessus de Cressier, eut la gloire d'être visitée par un écrivain 
bien lºtrement illustre que le poète des Jccroius. Cette propriété, si admira- 
blement située, a été créée par M. du Peyrou, l'ami de J. -J. Rousseau, et 
c'est lui qui fit planter ces liantes allées de ch itaigniers et de marronniers 
qui, même vues de loin, sont d'un effet imposant. Il est probable que 
durant 
son séjour dans notre pays, l'auteur de la Noarclle Bclurse alla plus d'une 
fuis it P, ellevuc avec son ami. C'est dans une de ces promenades qu'il lui 
échappa cette exclamation célèbre : Ah! voilà de lu 1»(rl'cnche! et que la vue 
de cette aimable (leur raviva dans le souvenir du ºnalheurepx " ; rand homme 
le « court bonheur de sa vie » aux Clºarmeltes, « ces moments précieux et 
. Glércýse, L'eau lieu, qui nourrissait ma poétique ivresse! 
Que j iii n ais 
ce beau lac à nus pieds (irndu 
Ces bosquets de saint Pierre, 11e d(dicieuse. 
Qu'embellit de Rousseau la prose baran(inieuse ! 
(Uclille : J1allieur et Pif i. Chant IV. ) 
Voyer Sainte-Itcuti'e : De lu pris di la nafare. Causeries du Iundi. Torrs. I1. P. 1 f0. 
8 Actuellement propriclé de M. Loris de Pur, 1, banquier. 
11asf: r". ý:: uý; n. ýýrr: ý., ýiý , 
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si regrettés, s où jeune, insoucieux, épris des charmes de la nature cham- 
pêtre et tout entier a son affection profonde pour Mme de Warens, il avait 
été comblé pendant quelques mois d'une félicité parfaite. 
Le premier jour, dit-il dans ses Confessions, que nous allâmes coucher aux 
Charmettes, maman (c'est ainsi qu'il appelait 11Ia, c de Warens) était en chaise à 
porteurs, et je la suivais à pied. Le chemin monte: elle était assez pesante, et, 
craignant de trop fatiguer ses porteurs, elle voulut descendre à peu près à moitié 
chemin pour faire le reste à pied. En marchant elle vit quelque chose de bleu dans 
la haie, et me dit : Voilà de la pervenche encore en fleur. Je n'avais jamais vu de 
la pervenche, je ne me baissai pas pour l'examiner, et j'ai la vue trop courte pour 
distinguer à terre les plantes de nia hauteur. Je jetai seulement en passant un coup 
d'ail sur celle-là, et près de trente ans se sont passés sans que j'aie revu de la 
pervenche ou que j'y aie l'ait attention. En 1764, étant à Cressier avec mon ami 
M. du Peyrou, nous montions une petite montagne an sommet (le laquelle il ya 
un joli salon, qu'il appelle avec raison Belle-Vue. Je commençais alors d'herbo- 
riser titi peu. Ln montant et regardant parmi les buissons, je pousse un cri de 
joie : Ah! voilà de lahervenclae! et c'en était en effet. Du Peyrou s'aperçut du trans- 
port, nais il en ignorait la cause: il l'apprendra, je l'espère, lorsqu'un jour il lira 
ceci.... '. 
Si Vicens rappelle Delille et Bellevue Rousseau, Montmirail et ses tilleuls 
peuvent servir à évoquer le pieux souvenir du comte (le Zinzendorf, l'un des 
chefs ou le réformateur de la secte des Frères moraves, par laquelle fut 
fondée, dès 1766, la maison d'éducation qui occupe ce château et ses dépen- 
dances et qui n'a point cessé d'être florissante. 
Dans les localités du Vignoble situées à l'ouest de Neuchâtel on rencontrait 
aussi peu de plantations d'arbres que dans la châtellenie de Thielle. Quelques- 
unes conservaient encore leur ancien tilleul, d'autres l'avaient laissé mourir 
de vétusté, et un petit nombre d'entre elles l'avaient remplacé par un jeune 
arbre. Nous avons déjà mentionné les plantations de marronniers du village 
d'Auvernier. Boudry possédait, à l'entrée de la ville, ses beaux noyers, qui de 
nos jours semblent être un peu négligés. Cependant il y avait aussi dans cette 
partie du pays des propriétés particulières dont les jardins étaient embellis 
par des plantations d'arbres assez dignes d'attention. Le Musée neuchûtelois 
a donnés un dessin de la propriété de M. le colonel de Meuron-Terrisse, qui 
ne montre qu'une partie des jardins dans lesquels se trouve entre autres 
arbres et arbustes remarquables un noisetier d'énormes dimensions, planté 
peut-être par le trésorier Mouchet. Ce noisetier se trouve dans le jardin 
entouré d'un mur crénelé, et l'on peut s'imaginer que le jeune Benjamin 
Constant et son amie Mme de Charrière, se sont amusés parfois a cueillir de 
i J. J. Mons> an: Coï, fcssions. Liv. VI. Part. I«. 
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son fruit et à le grignoter tout en poursuivant leurs spirituelles causeries. 
A Bevaix, on voyait déjà dans la propriété de Chambrier les beaux marronniers 
qui font l'ornement de ce village `. Deux arbres de cette même espèce furent 
plantés par Samuel Jacobel dans la campagne de Bellevue près de Châtillon. 
Son père, François-Louis . Jacobel, comme lui vétéran revenu du service de 
France, se reposait des fatigues de ]a guerre en dirigeant les défrichements 
qu'il avait ordonnés dans sa propriété. On montre encore le beau hêtre, 
à l'ombre duquel le vieux militaire, blessé et impotent, aimait à s'asseoir en 
surveillant les travaux qui devaient lui ouvrir depuis sa demeure une perspec- 
tive sur l'horizon des Alpes. 
La demeure seigneuriale de Gorgier avait au siècle passé déjà dans son 
voisinage quelques arbres remarquables. Quant à celle de Vaumarcus, elle 
était entourée de plantations qui furent le point de départ du jardin botanique 
que l'on y admire aujourd'hui. L'allée de châtaigniers qui se trouve à l'ouest 
du château avait été plantée par David de Buren vers le milieu du XVIImne siècle. 
Un siècle plus tard, Louis de Buren planta le magnifique tilleul qui orne le 
flanc de la colline au-dessus du pont. Charles-Philippe, le père du baron 
actuel, planta le beau peuplier de Belgique qui s'élève en tête de la prome- 
nade. Quelques années auparavant, c'est-à-dire vers le milieu du siècle passé, 
Jeanneret d'Espagne,, plantait dans la propriété actuelle (le Mlle Sophie 
DuBois un accacia, arbre rare à cette époque, qui de nos jours est en grande 
vénération. C'est à l'ombre du gracieux feuillage de cet arbre remarquable 
que M. Léon Berthoud a dressé sa tente d'artiste. A l'exception de ces plan- 
tations dans des propriétés particulières, on ne rencontrait que peu ou point 
d'arbres d'agrément dans l'intérieur des villages ou hameaux de la Béroche. 
Dans le Pal de Trai ers on ne songeait également pas encore à orner d'ar- 
bres les chemins et les places publiques. Osterwald, dans sa Descripttiona des 
montagnes et des vallées (le Neuchâtel 3, dit à ce sujet :« Que les étrangers 
ne peuvent voir qu'avec étonnement, qu'un aussi beau vallon soit entièrement 
dénué d'arbres. On pourrait former de très-belles plantations sur la gran(l'route 
qui est très-unie, dans les chemins de traverse et autour des villages, prin- 
cipalenlent à Môtiers, où le vallon est le plus large. » Cette idée ne devait 
pas se réaliser de sitôt. Trente-trois ans plus tard (1797), l'auteur inconnu 
d'une description topographique inédite (le la châtellenie du Val-de-Travers, 
présentait une observation semblable, en disant :« Si les habitants du Vaux- 
Travers n'avaient pas une répugnance invincible pour les arbres, on verrait 
1 Matlliey-Doret : Essai descriptif de, la juridictioet de lleraix. 1801 . Pag. f0. ' Voy. Musse ueuchàtclois. Année IS67. Pag. 187. 
s Journal helcétiyue. 1 7( . 
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les grands chemins et même ceux de traverse, bordés d'aliziers, d'ormeaux, 
de sorbiers et (le tilleuls; on cheminerait comme on se promène dans les plus 
belles allées, mais on ne veut pas d'arbres, et si quelques particuliers ont la 
générosité d'en gratifier le public, on les mutile, on les coupe, on les arrache. 
Val de T avers Ces critiques sévères furent bien accueillies des habitants (lu 
et les jeunes gens des villages, écoutant les sages conseils d'hommes éclairés. 
se mirent it l'oeuvre et plantèrent (les allées d'arbres qui font aujourd'hui 
l'ornement (le plusieurs localités (le ce vallon. En 1799, les « garcons D de 
Fleurier établirent la promenade de Longereuse, qui est composée presque 
exclusivement (le tilleuls. Ils ménagèrent an rond-point pour la danse sur 
« l'herbette. » Le père de feu M. P. -E. Jaccottet, le fondateur de ]a grande 
fabrique d'ébauches de Travers, était it la tète de cette entreprise d'utilité 
publique. La même année la commune de Fleurier fit planter la belle allée 
de peupliers noirs (Popalus niera. L. ) qui conduit (lu quartier des Moulins 
. tu Pont des Chèvres. 
Les « garcons » de . 
llûtiers commencèrent l'année suivante it orner l'ancien 
cimetière près du temple de ce village en y plantant des tilleuls et des planes. 
:1 la mémo époque, . 111E 
Jacques-Louis ßossel et Jeanrenaud, régent, bordé- 
rent de peupliers noirs, de frênes et de tilleuls, la roule qui va (les Places 
au domaine des Marais. A Couvet ce l'ut la musique des bourgeois qui, 
en 1800, prit l'initiative (le telles plantations, et c'est a elle qu'un doit les 
tilleuls qui se trouvent sur le Rossier près de la gare'. 
Cette nob1, émulation qui se produisit a la fin du siècle dernier parmi la 
jeunesse du Val-de-Travers, sous l'influence d'hommes généreux, contribua 
beaucoup it iiiodifier avantageusement les récréations des « confréries (le gar- 
çons, » qui , 
jusqu'alors avaient été grossières et désordonnées et causaient 
trop souvent des dommages plus ou moins graves tant aux personnes gti'itux 
propriétés. Le besoin d'activité de la jeunesse fougueuse se tourna vers un but 
utile, et en plantant ces allées d'arbres, les garçons des villages que nous 
avons Cités ont eu la satisfaction (le pouvoir se dire avec le vieillard de la 
l'able 
. 
« Nos arrière-neveui nous devrunt cet ombrage. » 
Ce n'est que dans le courant du siècle actuel que l'on fit des plantations 
dans ]es autres localités du \'al de Tracers. Il existait bien dans presque tous 
les villages quelques arbres isolés datant d'une époque antérieure, mais moins 
vieux que ces tilleuls antiques dont nous avons parlé en commençant 2. Nous 
' La plupart des détails relatifs au Val-de-Travers nous ont été fournis avec le plus 
grand empressement par M. le préfet Dalphon Favre et par M. V. Audre e, pharmarien, 
v ice-président du Club jurassien. 
Itutrc le tilleul alesralboliqucssurle chemin des nnýines et les tilleuls du hautdu tillagede 
Métiei,,;, nous devons wcutionner le tilleul vers cltc; -. Ti, iollut et le tilleul du Pont de lu ltiiche, qui 
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devons avant tout citer à Môtiers les peupliers qui bordent l'Areuse et sous 
lesquels le soir Rousseau et d'Escherny venaient chanter des romances qui 
attiraient et charmaient les jeunes filles du village . 
Fleurier possédait un 
magnifique peuplier noir, qui était connu dans tout le vallon sous le nom 
de peuplier du Guillery. Il a été abattu en 185G. M. Fritz b'erthoud nous a 
donné à ce sujet les détails suivants : 
Le Guillery est une maison au centre du village de Fleurier; elle fut bâtie eu 
1712 par Daniel Vaucher, sur un champ qu'il acheta à la commune et qui s'appelait 
la fin du Guillery. On ne sait d'où vient ce non, 2; plusieurs vieillards se sotivien- 
nettt seulement que cette fin était jadis occupée par la culture des pois, abandonnée 
aujourd'hui. Ce Daniel Vauelier était un architecte assez habile et fort occupé à 
bâtir des châteaux dans le pays de Vaud. Il y était retenu lorsqu'on éleva la mai- 
soli, et l'affreux toit qu'elle possède vient de ce que le maître charpentier, n'ayant 
pu comprendre les plans tracés par l'artiste, celui-ci lui écrivit de faire comme il 
cu avait l'Habitude. Le lits aîné de Daniel Vaucher suivit la carrière de son père et 
devint architecte cu titre de Leurs Excellences (le lierne; il faut aussi regarder 
Daniel Vaucher volume le chef ou l'inspirateur de la dynastie arehiteeturieune des 
Vaucher de Genève, originaires de Fleurier, mais non pas les descendants de 
Daniel. 
Daniel eut un , crou1l fils, qui naquit, l'année mhme de la construction du Guil- 
lery, et c'est à l'ucc, tsiou de Bette naissance qu'il planta, en 1712, le fameux peuplier, 
mort sous la hache (lit hrorjrès, le 5 tuai I1. L'enfant cil l'honneur duquel il l'ut 
planté s'appelait L'avid Jeun . )acgnes Ilcuri, et devint l'introducteur on l'un de,; 
inlroducteuts de l'horlogerie au Val-dc-Travers; il lit son apprentissage sous la 
direction dn fils de Daniel JeanRichard. 
Le décret de mort prononcé contre le peuplier du Guillery allrisla les amis 
de la natue, et Mademoiselle Allamand a se fit l'interprète de leurs senti- 
ments de regret en lui adressant dei adieux touchants, dans une plaintive et 
gracieuse élégie, gluee nos lecteurs seront heureux de trouver ici, reproduite 
tout au long, d'après le Courrier (lit Val-de- Travers, (lu 5 mai 185G : 
Il était planté au bord d'un ruisseau, à l'angle d'un jardin qui longeait la route 
11 avait mi siècle et demi d'existence et peut-être cent cinquante pieds de hauteur. 
Quatre généra Lions d'une famille qui demeurait auprès l'avaient toujours vu beau 
et. grand, on l'aimait dans le voisinage comme on aime un liûte connu et bienveil- 
lant. ý Garde-le comme la prunelle (le ton a--il o, avait, dit en mourant, à sa fille, mi 
de ses anciens propriétaires. 
Aussi avait-il son nom à lui, le peuplier du Guillery. Cette dernière désignation 
lui venait, il est vrai, de la maison de laquelle il dépendait, mais sa hautenr prodi- 
icuse l'avait t'ait distinguer et isoler de tous ses confrères. 
V. fritz tlertltoud : J. J. Rousseau au Val-de-Travers. (Bibliot/e. uaircrsclle, loc. cit. ) 
Guillery, en vieux français, signifie le chant du moineau. 
We Virginie Allamand, fille du D' AIlamand, morte en 1868. 
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Il ne se développait que tard dans le printemps; sa sève était lente à arriver au 
bout de ses rameaux si élevés que les feuilles de la cime ne se voyaient pas à l'ail 
nu pour chacun. Il était comme l'horloge de la saison. Fidèles observateurs dit 
dicton : 
Ne te déshabille 
Que quand le peuplier s'habille, 
les habitants du village consultaient ses bourgeons et guettaient l'épanouissement 
de ses feuilles. Puis, lorsqu'il revêtait sa robe vert tendre, les petites filles adop- 
taient leurs chapeaux-bergères, et les jeunes filles leurs robes blanches. De jour eu 
jour alors le peuplier gagnait en magnificence; ses branches décharnées se perdaient 
dans son feuillage; il reprenait sa l'orme élégante. Pendant longtemps même, il 
vint appuyer ses rameaux sur l'angle (le la maison de l'autre côté de la route, si 
bien qu'il faisait arc de verdure, on arc de triomphe, mais pour la première fois le 
triomphateur était l'arc lui-même. Les indifférents et les gens affairés passaient au- 
dessous sans s'en douter, mais ceux dont le regard et la pensée quittent souvent la 
terre, admiraient cette étrange disposition de l'arbre. 
Le peuplier abritait les oiseaux par centaines; il avait des bocages pour eux tous 
et ils y dormaient en paix, les chats n'en eussent pas plus tenté l'escalade que celle 
du ciel. Maîtres chez eux la-haut, ces bijoux y gazouillaient tout l'été et quand 
venait l'automne, les hirondelles y tenaient conseil pour fixer l'heure du départ. 
Chères hirondelles ! votre palais de verdure sera bientôt détruit. 
Le peuplier avait son langage à lui; la plus légère brise faisait babiller son gai 
feuillage, et lorsque la tempête mugissait, il mêlait sa voix à la sienne et en dou- 
blait ainsi la fureur. 
Il aimait à rendre service, tantôt prêtant son tronc à l'affiche d'un théâtre ambu- 
lant, tantôt couvrant de son ombre le voyageur fatigué et haletant, tantôt servant 
de pavillon au marchand de passage, tantôt abritant les voitures des nombreux 
habitués de l'hôtel voisin. Le forgeron qui demeure auprès, et qui aime aussi le 
peuplier, allait parfois ferrer ses chevaux au pied du géant. Le tout faisait tableau 
car le peuplier était si majestueux que chaque scène à laquelle il se mêlait devenait 
digne du pinceau. 
L'automne arrivait pour le peuplier comme pour toute la nature. Quelques nuits 
froides suffi aient pour le dépouiller de sa belle tunique. C'était alors une pluie (le 
feuilles qui venaient joncher la route et serrer le coeur. Adieu les beaux jours ! 
Adieu la promenade ! Adieu la campagne! Le vent du nord soulevait le tapis de 
feuilles, les emportait en tourbillons, et quelquefois bien loin dans une cour on un 
jardin on trouvait une étrangère: Qu'est cela? C'est nue feuilre du peuplier du 
Guillery. Le beau peuplier, il était vu de partout, il était connu de tous. 
Voilà son histoire particulière; mais que n'aurait-il pas eu à vous raconter, s'il 
avait su écrire ? Il a vu le village dans sa simplicité d'autrefois ; il l'a vu s'agrandir, 
s'élever, s'enrichir. Il dominait les murs du cimetière, où les générations se sont 
couchées si nombreuses. Il a vu la flèche d'une église et le dôme d'une autre, et les 
a toutes deux dépassées en hauteur. Il a petit-être ombragé les éinigrés que les ter- 
reurs de la grande révolution française avaient poussés dans notre petite contrée. 
Il a vu des processions et des parades de tous genres passer au pied de son tronc. 
Il a défié les orages; il n'a écrasé personne. 
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Et maintenant, pauvre peuplier, pourquoi parlerais-je de toi comme si tu n'étais 
plus là ? Parce que, hélas ! tu n'as plus que quelques jours (le vie , parce que ta 
vigoureuse sève sera hientüt retranchée, parce que tout à l'heure nous porterons 
ton deuil, nous qui t'avons tant aimé, tant admiré dès notre jeune äge, nous qui 
avons si souvent regretté d'être un ignorant parfait dans l'art du crayon ou du pin- 
ceau, quand nous aurions voulu fixer sur la toile ta helle stature et ton brillant 
feuillage. Ali ! si quelqu'un était ici, quelqu'un qui habite Paris, quelqu'un qui te 
connaît, quelqu'un qui aime la, nature et qui sait la peindre et la chanter ', tu ne 
tomberais pas sans que tes traits fussent recueillis, et ton épitaphe serait aussi poé- 
tique que ta biographie l'est peu. 
Et cependant tu n'es coupable (le rien, tu n'as ni plus, ni moins fait qu'il ya dix 
ans, vingt ans, cent ans, cent cinquante ans. Au contraire, tu es toujours plus hospi- 
talier, toujours plus disposé à obliger. 'l'u ne comprendras pas mème qu'on puisse 
abattre un innocent tel que toi. Mais que veux-tu ? Ton ombrage a peut-être porté 
ombrage, ou bien tu es comme moi, comme nous, du temps passé, plus que passé 
Nous devons nous ranger de ef, té pour faire place aux idées et aux faits nouveaux. 
qui, à leur tour, tomberont en discrédit. 
Tes malheurs ont commencé avec l'ère du progrès. Le télégraphe électrique, ce 
porte-pensée plus rapide que la pensée elle-mème, te donna le premier coup. Pour 
poser son imperceptible fil, on coupa des branches d'un pied de diamètre, ou te 
mutila, on te défigura. Tu consentis à tout, cédant aux nécessités du moment. 
Lorsqu'on parla de chemins de fer, lorsqu'on voulut avoir pour la matière mi 
moyen de transport aussi rapide que pour la pensée, lorsque tu vis ouvrir ce gigau- 
tesque sillon à travers forêts et rochers, tu repris courage. 'rit te dis : Puisque 
l'herbe va croître dans nos rues, où plus une voiture officielle ne passera, on n'aura 
plus besoin (le la place que l'on m'accuse d'usurper on m'oubliera, je vieillirai et 
mourrai en paix. Vain espoir, mon pauvre peuplier ! Aujourd'hui on veut de larges 
voies, des lignes directes, qui fassent arriver commodément et promptement au but. 
Rien de mieux, dans le fond; nais que de belles choses on immole à ce besoin de 
l'époque. Les plus gracieux contours , 
les plus riches produits de la végétation, 
les routes qui avaient le plus excité notre admiration, tout est condamné ou aban- 
donné. 
Toutefois, indulgence, mon pauvre peuplier, de ta part et de la mienne, à aloi 
qui aurais tant aimé à te sauver. Je te le répète, nos idées sont surannées, on ne 
nous comprend plus. Va donc à la mort en héros, va rejoindre ton frère. Et. quand 
les absents reviendront, quand ils trouveront ta place vide, nous leur parlerons (le 
toi et tous ensemble nous te donnerons des souvenirs et des regrets. » 
En nous envoyant cette Suvre charmante, M. Fritz Berthoud nous donne 
encore quelques détails sur ce sujet attendrissant. « Le tronc de ce peuplier 
géant avait, (lit-il, environ dix pieds de diamètre; il était si énorme et si dur 
qu'aucune scie ne put l'entamer. On vit longtemps son cadavre tristement 
couché sur le bord du chemin au Pont de la Roche. A la fin, lorsqu'il était à 
demi consumé et pourri, on prit le parti de le faire sauter avec de la poudre, 
' Chacun comprend que Mile Allainand fait ici allusion à l'aimable et spirituel auteur des 
charmants récits neuchàtelois : Sur la Ilontagne. 
4 
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comme un roc, et ses débris, ajoute M. Berthoud avec une amère ironie, ser- 
virent à cuire des choux et du lard. 0 destin cruel ! 
Dans la seconde moitié du siècle passé, il avait chez nous un homme distin- 
gué qui se montra très zélé à propager la coutume de planter des arbres d'agré- 
ment a l'entour des habitations. C'était le colonel Abraham de Pury', qui 
était un sincère admirateur de Rousseau et de plus son ami dévoué. Retiré du 
service et se reposant au Val-de-Travers des fatigues (le la guerre, il se plai- 
sait souvent à prendre part aux excursions botaniques que le philosophe et 
ses anis firent dans notre Jura. En 1765, Purv fut nommé conseiller d'Etat, 
et l'on conte que le messager d'Elat lui présenta le brevet au moment ois, 
nouveau Cincinnatus, il était occupé à planter les frênes qui ornent actuelle- 
ment la campagne de Monlézi. 
M. le maire Iluguenin rapporte cette anecdote dans sa description du canton 
de Neuchâtel (page 320), avec cette variante qu'Abraham de Pury était occupé 
à un défrichement lors de l'arrivée de l'huissier de l'État. La première version 
est exacte; elle nous a été communiquée avec beaucoup d'autres renseigne- 
rnents par un des descendants du colonel (le Pury. 
Les mélèzes de Monlézv et des Rulhières Sandoz 12 paraissent être de la ntême 
époque que ceux de 'cens et de Chaumont. A mesure que l'on commençait 
à prendre goût au séjour d'été sur la montagne, les riches propriétaires eurent 
soin de rendre leurs fermes plus confortables et d'en embellir les abords par 
des plantations d'arbres. Nous avons déjà cité à cet égard le Chaumont l'usset. 
M. Fritz Bertlloud nous apprend que M1uue Boy de la 'four offrait à Rousseau, 
en 17G2, un logement sur la montagne pour y passer l'été dans une solitude 
et une tranquillité complète. La charmante métairie de Sagneules, près de 
llùtiers-Travers, appartenant à la famille d'Ivernois, est ornée d'arbres tua- 
gnitiques, qui doivent être contemporains de ceux du Marais et (le Monlézi. 
Avant de quitter le Val-de-Travers nous devons dire quelques mots (les 
arbres d'agrément que l'on remarquait à cette époque aux Verrières. L'auteur 
d'un mémoire inédit sur la topographie de cette mairie écrivait en 1805: «A 
part quelques arbres (lui se voient à Meudon, on n'en voit pas dans le reste du 
village. Un étranger qui y arriverait en hiver se croirait en Sibérie, et dans 
la belle saison celui qui veut se récréer de la vue (l'un arbre doit le chercher 
dans les forêts. Cependant les tilleuls, les aliziers, les sorbiers dont la ver- 
dure et le fruit sont si beaux, y réussissent fort bien. La beauté d'un arbre 
1 A. de Pure fut le premier président de la Société d'6ninlation patriotique. 
2 Les Planes. prés (les Ilulliières. montagne appartenant fi la faucille de Sandoz - Itnllin, 
doivent leur nom .i des arbres de cette espace, dont plusieurs sont aujourd'hui d'tn: e 
grandeur extraordinaire. 
3 F. Bertltoud : J. J. Rousseau au Cal-de-Travers. Biblioth. unir. Tont. 3:;. Pag. 10?. 
i 
1 
PROMENADES PUBLIQUES. 237 
en pleine végétation, la fraîcheur de son ombrage en été, l'aspect moins sau- 
vage qu'un bouquet d'arbres donne à un village et l'exemple du Val-de-Tra- 
vers qui se pique d'une louable émulation à cet égard, toutes ces raisons 
n'ont. encore pu vaincre l'apathie que nos Verrisans montrent pour un objet 
(l'agrément et d'utilité publique. 
La maison de la cure des Verrières' était en effet déjà abritée à l'ouest par 
une rangée d'antiques tilleuls, qui préservèrent en 1761, lors de l'incendie 
du presbytère, le quartier (le Meudon =. Dans l'intérieur du tronc de ces 
arbres on retrouve de nos jours (les couches de bois (lui sont en partie car- 
bonisées et qui , ayant été à l'extérieur 
l'année de l'incendie, avaient alors 
subi l'action du l'eu. 11 existe encore à Meudon au lieu dit « la Cour e deux 
tilleuls qui, d'après la tradition, furent plantés en 1657, en souvenir du pas- 
sage aux Verrières d'Henri Il d'Orléans L'un de ces arbres a sauvé du feu 
la maison de la Cour, lors de l'incendie de 1867. 
Dans les villages du Val de Rux, ou le climat, plus doux que celui du Val- 
de-Travers, permet la culture de certains arbres d'agrément étrangers et de 
plusieurs bonnes sortes d'arbres fruitiers, on ne rencontrait dans le siècle 
passé que quelques tilleuls antiques et des exemplaires du marronnier d'Inde. 
Les jardins de propriétaires riches étaient ornés de cytises et de lilas; mais, 
en général, l'arboriculture était pour ainsi dire encore ignorée. « Quant aux 
arbres des particuliers, (lit un contemporain très peu d'entr'eux les soignent; 
aucun n'en taille les branches, n'en arrache le gui, n'en enlève la mousse; 
ensuite, quant aux arbres au bord des champs et des chemins publics, ahan- 
donnés d'abord après qu'ils sont plantés, à leurs propres forces, ils languis- 
sent dans une terre dure, nun labourée, dans laquelle leurs racines ne peu- 
vent se ; 'aire jour; ils sont ébranlés, renversés souvent par le frottement des 
bestiaux contre leurs tiges, et les branches basses broutées par leur dent 
meurtrière. » L'auteur du mémoire duquel nous venons d'extraire ce passage 
proposait un moyen que d'autres avaient déjà mis en usage et qui consistait 
à astreindre chaque pire de famille à planter, lors de la naissance d'un fils, 
un arbre dans un terrain public,. désigné par la communauté. L'arbre devait 
Are, suivant son avis, un poirier ou un pommier (le bonne espèce, capable 
de supporter le climat du Val-de-ßuz; le père et ensuite le fils devaient être 
tenus de soigner l'arbre et de le remplacer s'il venait à périr. Les fruits 
appartiendraient à celui en l'honneur duquel l'arbre aurait été planté, et, à 
tA l'angle S. -E. de cette maison se trouve un orme m; ignitique, un des vétérans de 
celte haute vallée du Jura. 
2 Registre de la commune du Grand-Bourgean. I7d4. 
Note qui ni'a été camnnmir1uéc par mon père, 31. L. C. Guillaume, notaire aux ver- 
1de la mairie de Valangin. 1 794. Pag. 47 et 133. 
qu 
Im 
238 11USLE NEUCIIATELOIS. 
sa mort, la Commune deviendrait propriétaire de ce dernier. Par ce moyen 
on populariserait la connaissance de la culture des arbres et on augmenterait 
la quantité des produits du sol et la richesse publique. - Il paraît qu'une 
coutume analogue à celle que l'on cherchait à généraliser existait déjà dans 
quelques localités. Ainsi le tilleul que l'on remarque de nos jours à la bifur- 
cation de la route d'Engollon à Valangin et à Vilars fut planté en 1785 par 
Jean-Frédéric Cunier, pour se conformer à une coutume établie à Engollon, 
d'après laquelle tout communier, lors de son assermentation, devait planter 
un arbre quelconque sur le terrain communal. Cette excellente coutume parait 
avoir été négligcamment observée, ou bien les arbres furent si peu soignés 
qu'ils finirent par périr, car il n'y a, dans le Val-de-ßuz, que très peu de 
plantations qui proviennent d'une telle origine. 
En revanche, on rencontrait déjà à côté des chàteaux et des maisons de 
plaisance de ce vallon des allées régulières d'arbres d'agrément. Les tilleuls 
de la terrasse du château de Valangin furent plantés en 1773, lors des tra- 
vaux de reconstruction de cet édifice, détruit par l'incendie de 1747. M. Geor- 
ges Quinche, notaire, de qui nous tenons beaucoup (le détails historiques d'un 
grand intérêt, nous a dit que son père se souvenait parfaitement d'avoir, alors 
qu'il était enfant, assisté à la plantation de ces tilleuls. Dans une gravure 
d'un des Girardet, qui représente une prestation de serments en 1786, on dis- 
tingue très-bien ces jeunes arbres, alignés en deux rangées sur la terrasse (lu 
château. 
Quelques arbres remarquables se trouvent encore à Valangin. L'un d'eux 
est le tilleul séculaire qui ombrage la maison ci-devant du tirage ou des 
mousquetaires, et qui date probablement de l'année 1613, époque ou la mai- 
son l'ut reconstruite. Cet arbre, à la hauteur de cinq pieds, mesure environ 
treize pieds (le circonférence. Les autres sont les tilleuls de la Place du Saut 
qui furent plantés en 1778 par Samuel-François Quinche et Abram Tissot, 
ensuite d'une décision de la communauté'. 
A la Borcarderie 2 on remarque dans l'avenue de cette campagne un magni- 
fique tilleul qui, d'après M. Georges Quinche, fut planté vers le milieu du 171, 
siècle. Sa circonférence, à cinq pieds de hauteur, est de quinze pieds six 
pouces. 
Au-dessus de l'église de Fenin, au bord du chemin de la Châtellenie et à 
la lisière (le la forêt, on admire plusieurs magnifiques tilleuls et un hêtre 
superbe qui existaient déjà clans le siècle passé. Dans les autres villa; es situés 
1 Registre de la commune de Valangin, n° 8, p. 32+. SI-FS Quinche était le grand -père 
de Il. Courges Quinche, qui nous a fourni ces détails. 
s propriété de M. Auguste de Montmollin. 
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au pied de Chaumont on ne rencontrait à cette époque que peu ou pas d'ar- 
bres d'agrément. Il faut aller jusqu'au Pàquier pour trouver trois tilleuls 
plantés dans lé courant du 18e siècle. Les vergers de Villiers et de Dombresson 
existaient déjà, mais nous avons vu ce qu'en disait un contemporain. Au 
milieu du village de F'onlainemelon se trouve un grand tilleul qui fut planté 
en 1793. Un vieillard, M. Samuel Delay, se souvient de l'avoir vu planter 
comme arbre (le liberté. C'est aussi à l'occasion d'une fête populaire, mais 
d'un genre bien différent, que la commune de Fontaines fit planter le jour de 
la St-Jeaan. 1701, le tilleul qui s'élève à côté de l'église de ce village. Trois 
autres tilleuls, plantés ce niéme jour sur cette place, qui était alors le cime- 
tière de la paroisse, ont disparu depuis lors. 
Ce sont là les plantations les plus remarquables faites dans le Val-de-Ruz 
au siècle dernier. L'on voit qu'il ya beaucoup de localités desquelles nous 
n'avons rien dit, mais il n'existe pas d'arbres d'ancienne date, ainsi que nous 
l'assure M. le préfet Numa Bourquin, (lui a bien voulu recueillir des rensei- 
gnements à cet égard. Ce n'est. que dans le cours du siècle actuel, comme 
nous le verrons, que l'on commença à faire des plantations d'agrément le long 
des routes et dans l'intérieur de quelques villages. 
Ce que nous venons de dire (lu Val-de-Ruz, s'applique aussi aux hautes val- 
lées de notre Jura. A l'exception de quelques arbres épars, toutes les planta- 
tions que l'on remarque dans le Vallon (les Ponts et (le la Sagne sont de date 
récente. Cependant déjà dans le siècle passé, il existait dans ces localités (les 
hommes éclairés qui cherchèrent à développer le goût que l'on commençait 
à ressentir pour des agréments (le cette nature. Le document suivant, qui nous 
a été communiqué par M. Célestin Nicolet, en est la preuve et mérite d'être 
sauvé de l'oubli. C'est une humble requête adressée par deux habitants de la 
Sagne à« Monseigneur le gouverneur de Natalis et à MM. du Conseil d'Etat »: 
Monseigneur, 
Les effets agréables qu'on commence d'apercevoir de la permission qu'il a plu 2L 
votre Grandeur, il ya quelque temps, d'accorder à M. le maire de la Sagne, de 
planter des tilleuls au bord du grand chemin et l'accès favorable qu'il a fait espérer 
pour ceux qui se proposeraient d'en faire de même, ont fait naître l'idée au greffier 
David Perret et au justicier et secrétaire Fredrich Perrenoud de chercher à rendre 
le séjour de la Sagne un peu moins sauvage, et que s'il n'est pas possible d'y avoir 
des arbres fruitiers, il y eut au moins de ceux qui peuvent égayer la vue par leur 
verdure et donner du plaisir par leur ombre. 
1 Ces arbres appartiennent à Mesdames de Perrot-Cuche et Marguerite Vauthier et à 
Mlle M. Jmquet. 
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Le lieu propre à favoriser ce dessein, Monseigneur et Messieurs, serait dès le vil- 
lage jusqu'à quelque distance devers bise du 'Fer. n; de, oit les c iemius ont quarante 
pieds de lar,, eur; il ya plusieurs endroits nit, sans porter aucun préjudice, on pour- 
lait y en mettre une rangée. En certaine distance de oraisons, cieux rangées feroyent 
un aspect assez beau; nue diversité d'arbres puurroit aussy y contribuer. 
De solliciter nue permission générale pour tous les particuliers qui voudroient en 
pro! iter, ce seroit faire peu , parme qu'il est à présumer que, par 
de cent, un n'en 
l'eroit usage. 
Le vrav moyen de bien réussir seroit que les dits Perret et Perrenoud obtinssent 
la faveur qu'ils suplient très-respectueusement Vos Seigneuries, de leur être accor- 
dée, de pouvoir planter et faire planter dans l'endroit sus indiqué, autant (le dill'é- 
rens arbres qu'ils le désireront et qu'eux et les leurs puissent les cultiver, ou faire 
cultiver, en avoir lu bois et recrue et y, en remettre. 
Par là, cet endroit montagneux sera rendu plus attrayant et plus eomnmode. La 
postérité aura toujours des marques risibles et sensibles de la douceur de Votre 
Gouvernement et des grâces qui en découlent, ce qui l'engagera d'en bénir la mé- 
moire dans toute la suitte (les temps. 
Veuille le Tout-puissant, en prolongeant vos jours, les combler de ses béuédie- 
tions les plus rares. 
I). PAI: eLT. - F. P1: rtIL1; SUL'l). 9 
Sous la date du 10 octobre 1 75,2, nous trouvons dans les manuels du Con- 
seil d'état un arrêté relatif à la précédente requête. Le Conseil, après en avoir 
délibéré, renvoyait « les suppliants à faire les publications ordinaires et re- 
quises, en invitant ceux qui auraient des oppositions ày apporter à les venir 
proposer au conseil pendant un certain tems, et à donner communication de 
leur requête au sieur Martinet, . procureur de A', dangin, pour que, sur le rap- 
port qu'il en fera au conseil le jour que les dites publications lui seront pré- 
sentées, il en soit ordonné plus outre ce qu'il conviendra. » 
Il parait qu'il n'y eut que trop de ces oppositions de la part des habitants 
(le la Sa, gne. Plus tard, il n'est plus question dans les manuels du Conseil 
d'état de plantations d'arbres dans ce village, et il est très-probable que les 
sieurs Perret et Perrenoud ne purent donner aucune suite à leurs louables 
projets. Il ne reste du siècle passé qu'un seul gros arbre à Miévllle, un tilleul, 
peut-être un de ceux qui furent plantés par le maire de la Sagne. Malheu- 
reusement, il a été mutilé et ébranché à un tel point qu'il a perdu sa forme 
et ressemble plutôt à une colonne qu'il. un arbre'. 
Dans le village des Ponts, il n'y avait alors point d'arbres; mais tout près, 
', dans le quartier des Petits-Ponts, la foudre y brùla, en I8011 une [liaison 
» autour de laquelle le propriétaire se faisait un plaisir de planter des arbres 
» pour se procurer un ombrage agréable et un abri contre l'impétuosité (les 
i Notr, communiquée par M. Fritz Chabloz. 
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» vents » '. Plusieurs arbres ornaient déjà à cette époque les métairies de 
Combe-Varin et quelques-uns sont restés pour faire partie de cette avenue 
glorieuse dans laquelle on voit inscrit sur chaque tronc l'un (les noms illustres 
(le la science contemporaine, en souvenir du séjour fait, par ces savants dans 
la demeure hospitalière de M. le professeur l)esor. 
L'absence d'arbres d'agrément se faisait également remarquer dans les 
deux grandes localités des Montagnes. On n'y sentait pas encore le besoin 
d'embellir les jardins : tout ce qu'on leur demandait, c'était de produire quel- 
ques légumes, et nos arrière-grand'mères se bornaient à cultiver sur leurs 
fenêtres le réséda odorant, le géranium à odeur de rose, le romarin officinal 
et toutes les variétés de l'actuel (les fleuristes. 
Nous avons déjà indiqué le jardin que Jaquet-Droz établit à la Choux-de- 
Fonds vers le milieu du siècle passé. C'était, peut-être le seul jardin d'agré- 
ment que l'on rencontrât à cette époque dans cette localité. Vers la fin du 
siècle, le lieutenant Sanduz, beau-père de M. Malle, ancien conseiller d'Etat, 
en fit établir un dans sa propriété à la Grognerie, niais aujourd'hui il ne 
reste de ce jardin que quelques arbres. Il ne faut pas s'étonner si, avant l'in- 
cendie de la Chaux-de-Fonds (179A) ce village qui, plus tard, devait prendre 
un développement si extraordinaire, ne possédait pas (le promenades publi- 
ques. Cependant, à en Juger par une vue de la Chaux-de-Fonds, prise du côté 
(lit midi en 1787 et gravée par Il. Courvoisier, il existait alors une rangée de 
peupliers d'Italie, qui traversait le pré du Stand depuis la Grognerie, en lun- 
geant le sentier jusqu'au petit chemin des Endroits. On remarque également 
une petite plantation d'arbres sur la vue de la Chaux-de-Fonds dessinée par 
Abram-Louis Girardet avant l'incendie On doit à M. le conseiller Perret l'ar- 
rangement de sa campagne, dite z les Arbres» ; les tilleuls (Tilla grandi flor(( L. ) 
qui la décorent ont été plantés vers la lin du siècle passé. Le plus ancien 
marronnier7iEseulus hlppocaslanu t L. ) ale la vallée de la Chaux-de-Fonds 
a été planté contre une muraille, par M. Ami Sanduz, trois à quatre ans après 
l'incendie. Cet arbre existe encore 
AI siècle passé le Locle ne possédait pas d'arbres d'agrément. Par contre , 
on remarquait déjà à côté des habitations qui sont disséminées sur les Monts 
' Peter : Description de la paroisse des Ponts. 1800. Pag. 10. 
cette vue se trouve avec un dessin de l'incendie dans les Etrcuaes ou À1muaaeh moral 
de I7Ja. Locle, chez Sant ul Cirardet, père, libraire. cette cliartnante petite publication, 
devenue très-rare aujourd'hui , contient cette annLe là le récit officiel de l'incendie de Ii 
Chaux-de-Fonds. 
s C'est à l'obligeance (le M. Célestin Nicob t que nous devons fous les détails relatifs ;1 
la Chaux-de-Fonds. 
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et les Côtes de beaux frênes, des ormes ou des tilleuls'. Aux Roches Ilouriet 
se lrotivent des planes et d'autres arbres qui datent de l'époque dont nous 
parlons. Les marroniers que l'on voit devant la maison rouge (lu Crêt du Lo- 
cle furent plantés vers la fin du siècle passé. 
Dans le village (les Brenets, on ne rencontrait à cette époque qu'un seul 
arbre digne de fixer l'attention. C'est l'orme de la cure, qui fut planté, en 
178G, par M. M. F. Bersot et Ch. -Aug. Guinand. Cet arbre fut en partie consu- 
mé lors de l'incendie du presbytère, en 1805. Les traces du feu en sont enco- 
re visibles. Malgré cet accident l'arbre a prospéré d'une manière remarquable. 
Après avoir passé en revue les plantations d'arbres d'agrément qui exis- 
taient dans notre pays au siècle dernier, nous allons dans un prochain article 
indiquer les progrès qui, dans ce domaine, ont dés-lors été réalisés, jusqu'à 
aujourd'hui. D'- GUILLAUME. 
' Les propriétés qui méritent une mentiou spéciale sont, enlr'autres, celle de la famille 
Sandoz, sur les Monts, et l'ancienne campagne Vatel, propriété actuelle de M. Fritz Cour- 
v'oisier-Faure. 
Y Nous devons à M. Ulysse Mattlrey-Ilenry et à M. II. Etienne les détails relatifs au Iode 
et aux ltrenets. 
LA CHAUX - DE - FONDS 
ETUDE TIISTOßIQt'E 
. 
Discours prononcé à la Chaux-de-Fonds, par 11. Célestin NICOLET, 
président (le la Société cantonale d'histoire, dans la séance générale du 16i jzuin 18119. 
(Suite et /in). 
La Chaux - de - Fonds, faisant partie de la mairie de Valangin, dépendait 
sous le rapport judiciaire des tribunaux du bourg. Les habitants de la paroisse 
se croyant déjà assez nombreux, en 1608, pour avoir un tribunal civil, 
s'adressèrent au Conseil d'état pour obtenir une justice ordinaire, établie 
dans leur localité, ou bien qu'ils fussent adjoints à la juridiction du Locle. 
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lis présentèrent (le nouveau leurs doléances au gouvernement, et au conseil 
tenu au château (le \'alangin, le 5 novembre 1610, on proposait, pour le sou- 
]agement du pauvre peuple de la Chaux- tle -Fonds, auquel incombait des 
courses et (les frais considérables pour de simples exploits, d'établir une 
justice particulière dans le susdit lieu, ou qu'il y fût pris six justiciers, asses- 
seurs de la justice de Valangin, commis pour faire les exploits de leur loca- 
lité, sinon qu'ils fussent réunis, une partie à la justice du Locle (Loscle) et 
l'autre partie à celle tic la Sagne (Saigne). Mais le conseil déclara qu'il rte 
pouvait déférer aux voeux (les pétitionnaires que par le commandement (le 
Madame, à laquelle ils pouvaient adresser une supplication pour lui faire 
entendre leurs intentions et plaintes sur ce sujet, afin qu'elle y puisse pour- 
voir. 
Plusieurs requêtes furent adressées au gouvernement durant l'espace (le 
cinquante années, et les décisions du conseil, souvent contradictoires, étaient 
cependant toujours favorables aux pétitionnaires'. 
Le 27 janvier 1616, la juridiction de la Chaux-de-Fonds a été avisée 
qu'elle sera transférée la moitié au Lôcle et l'autre moitié à la Signe, et que 
pour le plus grand soulagement (les justiciables de chaque district, la justice 
se tiendra et administrera au milieu (le chaque ressort, le tout sous le bon 
vouloir de Madame. 
Le gouverneur Jacob Wallier ordonna, le 23 mai 1619, à Béat-Jacob de 
Neuchâtel, baron de Gorgier, lieutenant et capitaine au comté de Valangin, 
de procéder à la délimitation des deux districts, ce qu'il fit le 5 juin suivante. 
On comptait alors dans la paroisse de la Chaux-de-Fonds 292 maisons et 
400 feux. Cette, annexion de la paroisse de la Chaux-de-Fonds aux juridictions 
(lu Locle et de la Sagne dura quarante années. Enfin, le prince IIenri 11, duc 
de Longueville, accorda les lettres patentes données à Rouen, le 2 décembre 
1656, et enregistrées au manuel du Conseil d'état, le 12 janvier 1657, pour 
ériger la Chaux-de-Fonds en commune et mairie, avec moyenne et basse jus- 
' Le Conseil d'état proposait au prince de réunir la Chaux-de-Fonds aux mairies du 
Locle et de la Sagne; mais une nouvelle requête des habitants de la Chaux-de-Fonds pro- 
testait contre la séparation de leur paroisse de la mairie de Valangin pour être réunie au 
Locle et il la Sagne, parce que, au point de vue de la distance, des frais et des appellations, 
ce changement ne leur procurerait aucun soulagement. lis sollicitaient l'octroi d'une 
justice locale ou du moins un lieutenant et six juges, pour apaiser les petites causes et 
différends, et faire les taxes. 
z Dans l'acte qu'il en fit dresser, il suppliait S. A. ou son lieutenant-général de le corro- 
borer; mais les mairies de Valangin et de ßoudevilliers s'y étant opposées et plusieurs 
communes du Val-de-ltuz prétendant que la susdite délimitation leur était fort prjndi- 
ciable, parce qu'elle donnait le haut du versant septentrional de la vallée de la Sagne à la 
juridiction de ce lieu, elle n'a jamais été confirmée. 
a 
" 
24! 1 IIUSI: E NEUCHATELOIS. 
lice, relevant, pour les appels du tribunal, des Trois-Etats du comté de 
Valangin. 
Abraham Robert, ancien secrétaire du Conseil d'état, fut le premier maire 
de la Chaux-de-Fonds; ce magistrat, les douze juges, le lieutenant, le greffier 
et le sautier ont été établis le 12 janvier 1657. Le serment leur a été déféré 
par Mgr le gouverneur de Stavav, au chàteau de Neuchâtel, dans la salle de 
S. A., en présence de Messieurs du Conseil d'état et (le plusieurs officiers et 
autres personnes. liais la délimitation de la mairie ne se lit que le '11 octobre 
IG59; on voulait attendre pour voir quel en serait le succès. Cette délimita- 
lion, commencée au trois de juin, n'a pi Ne achevée qu'en novembre, 
parce qu'il y eut plusieurs disputes et assignations en conseil ; les commis- 
saires de Belvaux et Tribolet, procureur, l'avorisaint ceux dn Locle, étendant 
le Clos de la Fr"ctnchi. e hors de ses bornes'. 
La communauté de la Chaux-de-Fonds, voulant témoigner sa reconnaissance 
aux fonctionnaires de l'état qui avaient concouru à l'établissement de sa 
mairie, donna des lettres de communauté à Mgr Jacques de Stavav, seigneur 
de Mollondin, et à onze autres magistrats-. 
Le prince Ilenri Il, duc de Longueville, avait encore accordé, par ses lettres 
patentes, une troisième foire, un marché par semaine, et pernwilait (le bâtir 
des Halles (hôtel-de-ville), polir loger les marchands et leurs marchandises; 
il n'en l'allait pas davantage pour exciter la reconnaissance d'une population 
vive et enthousiaste; elle se considérait comme étant le peuple le plus heu. - 
ceux de la terre, non-seulement parce qu'elle avait obtenu, par l'établissement 
d'une communauté et d'une juridiction, la réunion des deux sections de la 
paroisse qui avaient été séparées en 1616, mais sui-tunt parce que S. A., qui 
avait visité notre localité et ses habitants les `? ti, '! ) et . 30 , 
juillet 1657, leur 
avoir donné l'assurance - de les chérir, conserver, au tnentcr et maintenir'. » 
Le conseil de commune, composé de vina membres, a été nommé le 1G 
aoùt 1657. Les membres du conseil ont piété le serment d'usage a it doigts 
levés », dans l'église, le dimanche 20 septembre 1657, U le peuple présent et 
agréant P. Les séances du tribunal se tenaient dans une uaisim particulière 
(le chapeau rouge). Le propriétaire devait, en vertu d'une convention, à la 
cour de, justice pour ses séances seulement une salle (ý ui. elrý et une chambre. 
d'avis. Cette maison occupait l'emplacement de l'1[ûtel de ville actuel; elle fut 
détruite par l'incendie du 5 mai 1 79. L'Ilûlel de ville, construit en 180: 3 et 
' il rlatiori il il iii in i tère, di- Jarlaes di" ý, tae. iv. 
:. \I M. i li. 1 u1lç, Il. 1lorr, t;. 'r1 jLolel. P. (: Ira niLrii - r, S. il i, ltrrteillerix, G. de Mi ulmolJi n, 
J. F. Brun. F. 11arval, J. de Montmollin, Triholet, procureur de C: tanein. D. ltoulandon, 
secrétaire d'État. 
3 tieci-lie de la conrwunc de la Chaux-de-Fonds, A. 16 7-b'J. 
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inauguré le 23 avril 1805, est un don des frères François et David-Pierre 
Bourquin 1. La justice a été rendue clans notre localité, au nom (le nos anciens 
souverains, par quatorze maires, et le tribunal a cessé (le fonctionner confor- 
mément aux formes antiques et traditionnelles le 29 février 1848. 
La Chaux-de-Fonds a eu dans la personne (la gouverneur Jacques de 
Stavay, seigneur de Mollondin, un puissant protecteur; sa sollicitude pour 
notre localité a été soucieuse et paternelle; d'un autre côté, la commune lui 
témoigna d'une manière non équivoque sa reconnaissance dans toutes les 
occasions possibles, et si cette vertu était encore montagnarde, le nom de 
Jacques de Stavay figurerait sur les panneaux de notre panthéon jurassien. 
Il fut l'organisateur de la commune, du consistoire et de la juridiction, comme 
on peut s'en convaincre par un document fort intéressant, intitulé: Ordonnan- 
ces souveraines (le DMqr le Gouverneur Jaques de Slavad, (le Mollondin, (lit nom 
de S. A. Jienri d'Orléans, pour le nouvel élit blissem ent1 (le la Chaux-de-Fonds 2. 
On comptait en 1657 environ mille habitants dans la mairie de la Chaux-de- 
Fonds; toutes les terres étaient accensées, et les quartiers défrichés étaient 
le Valanvron, les Bulles, la Sombaille, la Vieille-Chaux, grande et petite, 
Derrière-Moulin, Fontaine-Jai1let, comprenant les Crosettes, Reprises et Bas- 
Monsieur, Boinod, Croselte et partie du Cernil-Ilotu'quin. Le village situé sur 
le quartier de la Vieille-Chaux contenait, en 1663, vingt maisons, l'église et 
le corps de garde 
Les maisons (les quartiers, situées au centre des domaines à us (le clos, 
étaient, comme aujourd'hui, toutes disséminées, mais la Maison-Monsieur 
était le seul hameau de la mairie; on y comptait 15 maisons en 1716, le 
corps de garde du Crct de la Torra y compris 1. 
C'est, dès les temps anciens, un passage très-fréquenté, et avant l'introduc- 
tion de l'horlogerie, il s'y traitait des affaires importantes. En '1529, la ville 
' Les sculptures du fauteuil de la salle de justice proviennent du couvent de Bellelay. 
Divers objets provenant de cet te célèbre abbaye décorent notre église; ils ont été acquis 
par la commune et par une société particulière. La chaire, construite sous l'abbé J. - G. 
Voirol (170G-1719), est un chef-d'Suvre de sculpture, attribué au frère Antoine Monnot, de 
Noël-Cerneux. L'orgue a été construit par l'abbé J. -B. Sémon (171) - 1743 ). L'horloge est 
hors d'usage depuis plusieurs années. - Les balustrades des anciennes maisons Roy 
Bourquiu et Ducommun - dit- Véron décoraient encore, en 1800, les jardins du chàteau 
d'Gtupes, ancienne résidence d'été des princes de Montbéliard. 
2 Archives de la famille dr, Glütz. 
a Description de la frontière des montagnes de Valangin. 
° Elles étaient situées sur des rochers ou sur une pente rapide, formée en partie par un 
talus d'éboulement ; il ne reste de ces demeures que la Maison-Monsieur, qui fut construite 
en 145 par René, seigneur de Valangin, et oit la seigneurie faisait percevoir un péage, le 
corps-de-garde et quatre maisons; des lilas occupent encore le jardinet d'une de ces mai- 
sons ruinées et le cyclamen, introduit dans ce lieu à l'époque de sa prospérité, fleurit 
encore sur un rocher. 
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de Neuchâtel, désirant l'établissement d'un chemin et d'un pont sur le Doubs, 
afin de faciliter par ce moyen le transport des denrées depuis la Franche- 
Comté par Blancheroche, fit négocier cette affaire avec Jean de la Palud', 
comte de Varax et de la Roche, et René, comte de Cliallant. Les parties tom- 
lièrent d'accord; nais, malheureusement, le pont n'a pas été établi. Une 
administration soucieuse de l'avenir et (les intérêts de notre localité reprendra, 
il faut du moins l'espérer, ces négociations, qui ont été ouvertes il va B40 
ans et souvent conseillées, dans ces derniers temps, par les députés et les 
publicistes les plus éminents du département du Doubs. 
La mairie (le la Chaux-de-Fonds était comprise, en 1650, entre les mairies 
deValangin, de la Sane et duLocle, les châtellenies (l'Erauel et (le St-Ursanne, 
terres de S. A. R. Mgr de L'aile, la terre du marquis de Varembon et la sei- 
gneurie de Vennes en Franche-Comté, séparées de la frontière de Valanýin 
par le Doubs. 
Deux bornes méritent de fixer un instant notre attention, it cause des sou- 
venirs historiques qui s'y rattachent. L'une, située aux Convers, it l'extrémité 
supérieure de la vallée de St-Imicr, consiste en un rocher sur lequel on a 
taillé la date de '100?; elle sépare la seigneurie (le Valangin de celle d'Erl; uel 
et porte encore le nom de Roche Mil-deux. L'autre est la borne (les trois 
évêques ou de N. D. de L'àle; elle est posée auprès (lu bief de L'iaufund, sur la 
rive droite du Doubs, en amont des Cerdilles ou Esscrts-d'Ilcs La seigneurie de 
Valangin, les châtellenies d'Erguel et (le St-Ursanne aboutissent a ce point que 
M.: 1. Quiquerez assigne à la séparation des Helvètes, des Séquanes et tics 
Raaraques Ce même point servait (le démarcation entre les royaumes de 
Bourgogne et d'Austrasie. La pierre (les trois évêques sépare encore aujour- 
d'hui les diocèses (le Lausanne, de Bâle et de Besançon ". 
Lorsque l'on recherche les causes du développement rapide et extraordi- 
naire de la Chaux- de - Fonds depuis le dix - septième siècle à nos jours, on 
' Le comté de \"arax comprenait 1-- pais de )laiche. St-Ilippolyte, Pierrefontaine, etc. 
Les \V'urasqucs étaient venus s'y établir sur la fin du sixième siècle en sortant des bords du 
Rhin. (L'abbé Narbey : Les hautes -]Iwita jncs 
du Die b. s. p. 62. ) 
Description de la frontière des montagnes de V'alan_in, tf!: a. 
A. Quiquerez : _ILinroaents (le l'cuuien Evéché (le Bd! ". p. 
Collut parle de la pierre des trois évêques et dit que le Doubs s'accroit du bief de la 
Chaux-de-Fonds. C'était une opinion admise alors que le bief de lit Fontaine-Itant] e, (lui 
s'engoufTre dans les fondrières des moulins, reparaissait â Itiaufond; d'ailleurs, cette opi- 
nion peut être encore soutenue aujourd'hui. La ], orne des trois évêques avait (dé renversée 
aceiden; eltement en 16:; 9. ; tgr de Stavay la lit relever. Les commissaires de l3elvaux, con- 
seiller d'État, et de _dontmullin, procureur-général, assistèrent à cette opération de la part 
de S. A. de Longueville. Henry Thellung, de Courtelary , châtelain de 
la seigneurie 
d'Erguel, et Ulrich de Bremnsy, d'llerbelin, e, châtelain de St-Ursanne, y assistèrent de la 
part de S. A. lt. Mgr 
de Bâle. 
1 
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trouve à la base l'àipreté du climat, la liberté civile absolue, puis l'industrie 
libre dans le sens le plus rigoureux du mot ; clans la bonne saison, nos pères 
se livraient aux occupations (le la vie pastorale; ils exerçaient aussi durant la 
mauvaise saison les métiers les plus vulgaires; mais nous savons, par (les 
documents anciens, que la forge fat leur premier atelier et que l'art de forger 
les instruments aratoires, (l'étendre le fer à chape' et de fabriquer les faulx 
fut leur première industrie. 
La vie des champs, la longueur des hivers, la splendeur (lu ciel durant les 
froides nuits de cette saison, les disposèrent de bonne heure a la contempla- 
tion et à l'étude des arts mécaniques, et lorsque Jacob Brandt (lit Grieurin, 
élève de Daniel Jean-Plichard dit Bressel, et son frère Isaac Brandt, eurent 
introduit, au commencement (lu siècle dernidr, l'horlogerie dans notre loca- 
lité, tous les ouvriers intelligents (lui savaient manier la lime et le tour, quit- 
tèrent la serrurerie, la fabrication des boutons, des boucles, (les pipes et (les 
armes, et devinrent horlogers. Mais ils ne renoncèrent pas à la culture des 
terres, et, comme le fait observer judicieusement M. Fritz Bertlioud, dans son 
intéressante notice sur la Chaux-de-Fonds ", où le talent d'appréciation le 
dispute à la rigoureuse exactitude des faits, « si l'horlogerie prit chez eux un 
» si magnifique essor, c'est qu'elle trouva, on peut le supposer, un terrain 
» favorable et des hommes admirablement préparés à cet art délicat. Nous 
» savons d'ailleurs (lue la fabrication (les montres n'eut point (l'abord la place 
» peut-être trop exclusive qu'elle occupe aujourd'hui. A côté d'elle et en 
» même temps, durant beaucoup d'années, une foule d'ouvriers habiles se 
» distinguèrent dans d'autres carrières. » L'industrie réclamant les bras de 
toute la population, on ne vit plus les jeunes gens que les travaux de la ferme 
ne pouvaient pas occuper, prendre en foule le parti (les armes ou poursuivre 
d'autres carrières, dans lesquelles plusieurs de nos compatriotes acquirent 
une réputation et la fortune. Le. nombre (le ceux (lui réussirent dans ces 
carrières aventureuses est restreint, sans doute, cependant on peut citer : 
Josué Amez-f)roz, qui l'ut précepteur du prince de Galles, ses frères Abraham 
Amez-Droz, lieutenant-colonel au service de S. M. T. C., chevalier du mérite 
militaire `, Jacob Amez-Droz, capitaine au régiment suisse de Castella, che- 
valier du mérite militaire, deux autres membres (le celte famille, les frères 
Daniel et Josué Amez-Droz, officiers au service de France, les frères Dela- 
chaux, également officiers au même service, et Joseph-Jacob Jacot-Guillarmod, 
' Journal d', ýLral: am Ducunnnun. 
" Fritz lterthoud : La Chaux-de-Fonds. 
s Grdre institué le 10 tsars 1 ß: i0 par Louis \V, pour récompenser les services des sujets 
protestants et leur tenir lieu de la croix de saint Louis, destinée exclusivement aux catho- 
liques. 
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lieutenant-colonel d'un régiment de dragons en Danemark, commandant de 
la forteresse de Neubourg en Fionie. 
Les exemples d'enfants sortis d'une pauvre ferme du Jura pour s'élever par 
leur seul mérite aux plus hautes dignités, sont plus fréquents dans les villages 
limitrophes d'outre-Doubs et des Franches-Montagnes que dans nos villages 
Valanginois; car presque toutes ces petites localités ont donné à l'épiscopat, 
aux chapitres, aux églises collégiales, aux* monastères, aux séminaires, à la 
magistrature et à l'armée des hommes distingués. 
Dans notre localité, comme. chez nos voisins, l'influence religieuse a aussi 
exercé une action marquée sur les aptitudes des habitants pour les études 
littéraires ou pour les travaux artistiques et industriels. Les préoccupations 
de la vie active et mercantile ayant prévalu chez nos ancêtres, elles ont pro- 
voqué ce grand mouvement industriel dont la Chaux-de-Fonds est le centre 
dès la fin (lu siècle dernier ; mais ces préoccupations n'ont pas absorbé tous 
les loisirs de nos artistes; l'industrie a développé le génie chez un très-grand 
nombre et fait éclore de véritables talents. Nous pouvons citer des noms 
illustres : les deux Jaquet-Droz et J. -P. Droz. Le banneret Frédéric Ostcrvald 
nous a donné la liste des artistes qui, dans le siècle dernier, ont honoré 
notre localité; pour la compléter, j'y ajouterai les noms de trois artistes 
Pierre-FrédéricCourvoisier, horloger et dessinateur habile', Henri Courvoisier- 
Voisin, peintre et graveur, connu par une foule de gravures rappelant les 
principaux faits (le l'histoire de la Suisse 2, et Charles-Louis Leschot, graveur 
distingué. 
En 178e, la fabrique d'horlogerie avait pris une extension remarquable par 
l'arrivée d'un grand nombre de Genevois, appartenant au parti (les represen- 
lants, qui, fuyant leur patrie, vinrent s'abriter sous notre toit ; ils nous 
dotèrent (le procédés nouveaux et exercèrent au point de vue politique une 
grande influence sur les esprits; elle était d'ailleurs corroborée par les écrits 
des publicistes français. Vers la fin du siècle, notre fabrique paraissait à l'abri 
des orages et son avenir était assuré; elle ne craignait plus la concurrence 
t Ses charmantes découpures l'ont fait connaitre dans les salons de Berne et de Neuchâ- 
tel, où Pou admirait son talent. Il est l'auteur d'un tableau allégorique des serments réci- 
proques renouvelés en 1786 et qui fut présente à S. E. Mgr le gouverneur de Béville, le 7 
novembre, jour de la célébration des serments ii Valangin. Ce tableau a été gravé par 
bunker en 1787. (Voir : Lettres écrites à Courvoisier par J. Boyve, chancelier, le 
général de Béviile, gouverneur de Neuchâtel, et plusieurs autres magistrats. ) 
12 Ilenri Courvoisier-Voisin, né à la Chaux-de-Fonds en décembre 1 7: i7 ; il s'était réfugié, 
vers la fin du siècle passé, à Bienne, où il a rempli , sous 
la domination française, les 
fonctions de juge de paix ; il est mort dans cette ville, le 12 mai 1830, après avoir dépensé 
toutes ses économies en recherches stériles pour trouver un procédé pratique d'étouffer 
rapidement le feu dans le cas d'incendie, et pour l'invention d'un bateau insubmer- 
sible. 
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de Genève et nos principaux fabricants, entre autres MM. les frères F. et D. -P. 
Rourquin, qui avaient une maison à Francfort, Robert, Courvoisier et C1C, 
Mouron et Cie, Gagnebin, Dubois, Ilumbert-Prince, écoulaient les produits de 
l'industrie sur les principales places de l'Europe, avec ce tact (les affaires et 
cette honnêteté qui caractérisent les montagnards. Le commerce avait procuré 
à nos artistes une honorable aisance et (les loisirs qui leur permettaient (le 
discuter toutes les questions religieuses, civiles et politiques avec une assurance 
parfois exagérée, et de lire les publications littéraires et politiques (le l'époque'. 
Leurs relations avec les pays étrangers les tenaient au courant des exigences 
de la mode et des inventions nouvelles, comme aussi de l'esprit (lu siècle, et 
lorsque l'orage révolutionnaire commença à gronder en France, ils se pro- 
noncèrent en faveur ou contre ce grand mouvement social avec beaucoup de 
vivacité. 
Deux partis se formèrent; il y eut alors des patriotes favorables à la régéné- 
ration de la France et des aristocrates. Ces partis se livraient presque jour- 
nellement à des insultes et souvent à des voies (le fait. Ces divisions furent 
fatales à la Chaux-de-Fonds et faillirent ruiner son industrie. 
Dès le commencement de la révolution, les émigrés franc-comtois et les 
prêtres insermentés arrivèrent en grand nombre dans nos Montagnes; ils 
furent accueillis avec bienveillance et compassion par la population, particu- 
lièrement au Valanvron et aux Planchettes. Mais ces victimes d'une odieuse 
tyrannie n'étaient aux yeux d'une partie des membres de la Société patriotique 
que les ennemis mortels de la liberté, rebelles aux lois de leur patrie, osant 
chercher un refuge dans l'asile de la liberté 
Cependant le gouvernement leur accorda une généreuse hospitalité à con- 
dition qu'ils fussent tranquilles, et quand l'Etat de Neuchâtel, sur les réquisi- 
tions incessantes du département du Doubs ou de ses commissaires, faisait 
interner les proscrits et défendait (l'en recevoir, ses arrêts, souvent renou- 
velés, étaient mal observés. 
Les prêtres qui avaient desservi les cures du voisinage se rendaient parfois 
secrètement dans leurs paroisses, même à l'époque où la tourmente révolu- 
tionnaire était à son comble ; alors les clubistes de Morteau ou des autres 
communes rôdaient sur nos frontières, dénonçaient sans pitié ces pieux servi- 
teurs (le Christ parce qu'ils osaient passer le Doubs pour porter les secours 
de la religion aux fidèles et aux mourants, et tous ceux qui furent arrêtés 
portèrent leurs têtes sur l'échafaud '. 
' Journal helvétique, publié à Neuchâtel. Journal encyclopédique ou universel, publié à i; uuillUn, le mwliteuar, le Putriole fr%unruis, la Feuille villageoise. 
Vanclier : Exposé survint des causes, etc., mars, 1-193. 
Notices sur les piètres confesseurs de la fui dans le diocèse de Besarnçon, f8? 0. 
(Petitbenoit de Chat ov. ) - L'abbé Narbey : Episodes (le lta pc)-sccutiona religieuse. 
ýýýÛ MUSÉE \ECCIlATELÛIS. 
Les intelligences que les prêtres entretenaient clans leurs anciennes paroisses 
donnant lieu à de nouvelles récriminations de la part des autorités françaises, 
le gouvernement apporta des restrictions à la tolérance accordée aux prêtres, 
et, en 1795, il avait arrêté le renvoi de tous les émigrés; mais les arrêts (lu 
conseil ne furent exécutés que très-incomplètement, car, en 1797, on comp- 
tait dans la commune de la Chaux-de-Fonds 131 citoyens francais appartenant 
à l'ancienne France, au comté de Montbéliard et à la principauté de Porren- 
truy; de ce nombre, 51 pouvaient être considérés comme fugitifs et 1Ç? étaient 
déserteurs. Ce ne fut que vers la fin du siècle qua la plupart purent rentrer 
dans leur pays et se faire éliminer de la liste des émigrés, en exécution de 
l'article IX du règlement du 28 vendémiaire an IX. Plusieurs se fixèrent défini- 
tivement dans notre localité; nous avons encore le bonheur de posséder leurs 
enfants, (les familles Roy, Biber, Gruet et Guenin). 
Tous les actes du gouvernement de Neuchâtel durant cette triste époque 
ne peuvent pas être également loués; sa campagne contre les patriotes de 
la Chaux-de-Fonds a été une faute; le renvoi des Vendéens est un acte (lui 
a soulevé l'indignation des publicistes et des historiens Franc-Comtois les 
plus distingués. 
Lorsque les victimes de la petite Vendée arrivèrent à la Chaux - (le - Fonds 
en fugitifs, réclamant une hospitalité provisoire, le gouvernement ordonna 
incontinent le renvoi des 300 fugitifs chez eux, par bandes séparées et sur 
différents points (le leur territoire, en gardant leurs armes à la disposition 
(les autorités militaires françaises, qui les firent retirer. « Comment s'expli- 
quer, dit M. l'abbé Besson, l'esprit de vertige. (lui fait prévaloir au sein de 
cet indigne gouvernement une mesure sans exemple dans les annales de la 
» Suisse ? Le conseil, violant toutes les lois (le l'humanité, donne aussitôt 
(les ordres pour qu'on reconduise, sans armes et par petites bandes, la 
» troupe tout entière sur le territoire francais. Ce n'est pas tout; à l'exemple 
» de Pilate qui se lave les mains en livrant le Juste, le conseil se décharge 
D de toute responsabilité en avertissant de cette inique complaisance les 
» autorités républicaines du Doubs 1. » 
Certes, l'accusation est grave; car il s'agit d'un acte qui, s'il s'est accompli 
comme le raconte le savant supérieur du collège saint Franrois-Xavier, serait 
la honte de notre pays. Les trois cents fugitifs « étaient autant (le malheu- 
r roux qui cherchaient à se soustraire à un enrôlement forcé; quelque Corn- 
e passion qu'ils inspirassent, la prudence exigea qu'on les reconduisit sire 
D (1iférenls points (le leur territoire. » Telle est l'opinion (le M. de Tribolet; 
on peut donc en inférer que le gouvernement (le Neuchâtel n'a pas livré ses 
1 Pessoa : Vic de M. l'abbé Ilusson. 
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protégés à Bassal' pour les faire ensuite condamner par le Tribunal révolu- 
tionnaire. D'ailleurs, tous les actes du gouvernement ont été favorables aux 
émigrés, et tandis qu'il s'est montré d'une sévérité exagérée envers les pltrio- 
tes, il protégeait courageusement les fugitifs Franc-Comtois et il savait résister 
j avec autant de fermeté que d'humanité aux exigences (les clubistes et des 
commissaires du département du Doubs; il savait aussi adoucir par des pro- 
cédés délicats les effets des mesures rigoureuses et acerbes ordonnées par le 
menaçant et impitoyable gouvernement français. Le conseil d'état, dans ces 
temps difficiles, n'avait qu'un but, celui de sauvegarder l'autonomie de Neu- 
clrâtel par tous les moyens possibles, et parfois en opinant pour des mesures 
(le déférence envers la grande nation. Cependant il n'avait ni gendarmerie, ni 
séides pour faire exécuter ses ordres, et, d'ailleurs, sa volonté serait venue se 
briser contre une volonté encore plus forte que la sienne, celle (les Monta- 
gnards, (lui se seraient révoltés contre une semblable injustice. Non, les vic- 
times (le la l'erulée frcannc-courtoise n'ont pas été livrées à leurs bourreaux, les 
pamphlets et les brochures de l'époque, muets à ce sujet, sont une preuve en 
faveur (le mon assertion; j'invoque encore, à l'appui, la tradition pieusement 
conservée dans toutes nos familles des services rendus à l'émigration ; nos 
Montagnes furent pour les proscrits et les fugitifs la terre de la liberté. Les 
conclusions exagérées ou erronées que l'on petit tirer des faits rais à la charge 
de Neuchâtel, ne prouvent rien contre son humanité et sa générosité; « or, il 
» n'y a, suivant Sainte - ]; cuve, qu'une manière (le se tenir en garde contre 
» l'abus que l'on peut faire f (le documents et d'actes soi-(lisant historiques), 
» c'est de faire toujours entrer la tradition pour une grande part dans ses 
» considérations, et (le ne pas la supprimer d'un trait sous prétexte qu'on 
» n'a plus le moyen direct et matériel (l'en vérifier tous les éléments °». Lors- 
(lue l'ordre du gouvernement arriva, la plupart (les fugitifs étaient déjà dissé- 
minés sur nos frontières et en I: rguel; beaucoup purent rejoindre l'armée de 
Condé; plusieurs se fixèrent dans notre pays °, et les conducteurs de ceux qui 
furent dirigés sur la frontière pour la forme, leur donnèrent les directions 
nécessaires pour se rendre dans les dépôts que l'émigration établissait sur 
divers points et principalement en Allemagne. C'était aussi l'opinion de M. 
Pýousselot, vicaire-général honoraire du diocèse de Grenoble, qui m'a souvent 
parlé, avec le sentiment d'une vive gratitude, de l'hospitalité qui fut accordée 
Bassal, d'abord lazariste défroqué, ]luis curé constitutionnel de Versailles, enfin régicide; 
il avait tous les titres capables d'inspirer la crainte aux bous et la confiance aux méchants. 
(tiesson, P. 9. ) 
Sainte-Beuve : Portraits littc, ai, es, t. III, p. 383. 
Entre antres les frères Antide 1iauVa;; et Pierre-Baptiste Mauvais, de Itomboz. Ils se 
réfugièrent au Landeron, chez M. J. C. Aicolct. 
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par nos Montagnards de la Chaux-de-Fonds, dans ces temps dillïciles, à son 
père, puis après à sa famille et à lui - nlème, lorsque, très-jeune encore, il 
fuyait la persécution. 
Le témoignage d'un savant Franc-Comtois, d'un historien intègre et res- 
pecté, est en contradiction flagrante avec l'assertion de l'honorable M. Besson. 
Le bibliothécaire Weiss', après avoir raconté, dans la biographie qu'il a 
donnée de l'abbé Clément (llugues-Joseph), curé de Flangebouche 2, l'un des 
chefs de la petite Vendée, le dévouement des habitants (le Flangebouche et la 
dispersion des paysans par un bataillon de la Drôme, envoyé contre eux, ajoute 
ces mots :« Ceux qui purent gagner la Suisse parvinrent à rejoindre l'armée 
» du prince de Condé. Les autres périrent presque tous sur l'échafaud. D 
Lorsque les prêtres insermentés vinrent se réfugier dans nos Montagnes, la 
séparation confessionnelle était encore la loi (lu pays, et malgré les disposi- 
tions formelles (le l'article I des articles généraux pour tout l'Ftai, ils purent 
pratiquer tous les actes du culte sans aucune opposition. Les fermes isolées (lu 
Valanvron (la llaute-Iloteau), de la Sombaille, des Planchettes (la Néraude), 
des Plaines, et, sur notre frontière helvétique, de la Ferrière (Combe du Pélu) 
et de la Chaux-d'Abel, furent leurs lieux de refuge 3. 
Les patriotes, considérant la tolérance des émigrés comme funeste aux vrais 
intérèts du pays, firent sans succès (les représentations au gouvernement. 
Alors ils estimèrent avoir le droit, dit Vaucher, dernier président de la Société 
patriotique de notre localité et auteur d'une brochure patronnée par cette 
' Principal rédacteur de la Rio. "raphie 1lichand, écrite dans un esprit hostile ;1 la 
ré voluliou. 
2 Après le 10 août 1; 92, il 
, 
jugea prudent de se retirer en Suisse, dan, un endroit rip- 
proche de la frontière, d'oir il pouvait entretenir une correspondance active avec ses 
paroissiens. ( Weiss, Itioýral, hie uni(ersellc, ancienne et nnuderne, supplément, tonte GI, 
Paris 1531. ) 
3 Les prêtres fugitifs officiaient d'habitude ;1 minuit dans des maisons particulières (in 
Sdibrrs prirartis sub aorte) et eu vertu de pouvoirs tris-étendus qu'ils tenaient des auturitý s 
ecclésiastiques supérieures; pour le, dispenses ils s'adressaient ;i l'évêque de Lausanne, 
Ii. -_ de Lensbourg, et après la mort de ce prélat, au Prince-I: vr': rlue de l! ilo, administra- 
teur du diocèse (le lies; u, ron, le siège étant vacant dès I ßa2, par la mort de l'archevèque 
Itarnont de Durfort. Ces prètres prenaient, dans les actes qu'ils instrumentaient, les titres 
deýmissionnaires apusloliques, députés on dr ((-niés (lit St-Su ce. Ils procédaient .r la 
diction des mariages, après une seule publication de bans faite dans l'assemblée du jour 
et après avoir dispensé lis parues de la pul"licatiun des aulnes bans, ir cause de la pers. érn- 
lion. Ils dispensucnt aussi les parties de certains degrés de parenté, du temps Inrul, il (, 
et d'autres empêchements dirimants. Nous savons par des documents antbentignes qui ]es 
divers actes du culte ont été célébrés par dis prêtres fugitifs au Fief, Combe du Valanvron, 
par l'abbé Huet, 'i Clermont, dans le domicile du chevalier Charlrs-Fra u; ais Sanderel, de 
Valonne, par l'abbé l'Hoste, (le chevalier San leret (-tait bien connu ;i la Chaux-rli-Fonds, 
oir il avait des protecteurs dévoués); au Creux-rles-Olives, dans l'une des inai>ons I: ourvoi- 
sier-Voisin. et à la Joux-derrière p; u' I'ürre-Josepl, I)onzé, curé de l'église d'Ornurl. ;1 la 
Caroline pendant Ivoi; ann(as (i .! C; : r:; ) par le chapelain Claude-Frsrneois Perrot. Le véné- 
rable abbé Mou, "iu, avant de se retirer à la Sumbaille, s'était réfugié au uroulin Hole rl- 
ýicuud (. L-Rlaise Droz). C'est de cet asile qu'il écrivait à l'astronome Lalande :a Je ne vois 
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société', « de faire quelques démonstrations qui témoignassent que si d'un 
p côté l'on paraissait favoriser les ennemis (le la France, de l'autre on ne 
» voyait pas son bonheur avec indifférence =». 
Les chansons patriotiques, les bonnets rouges étaient des manifestations 
hostiles au gouvernement; il crut devoir suspendre la marche de la justice 
dans une simple b'tierie, pour y substituer les enquêtes secrètes, qui por- 
tèrent l'effroi dans toutes les familles. Ces enquêtes avaient pour motif non- 
seulement cette batterie, mais encore les chansons patriotiques, la lecture 
(les papiers publics et autres objets de cette importance. 
Des rixes sanglantes avaient lieu partout oit les partisans des deux opinions 
se rencontraient; les haines s'envenimaient; alors le gouvernement, mal con- 
seillé, ordonna des poursuites à la prison civile, lança des décrets (le prise de 
corps et des proscriptions contre une foule de chefs de famille appartenant 
au parti des patriotes, ou il leur fit retirer par les communes l'octroi (l'habi- 
tation. Ne voulant pas être juste, il fit de. la force et compromit notre indus- 
trie; 119 ménages et 7G ouvriers quittèrent le Locle dès 1793 it 1794 et pas- 
sèrent la frontière '; près de 25 chefs de famille furent proscrits de la Chaux- 
de-Fonds ; le nombre des fugitifs est inconnu. Les bannis, les mécontents (lu 
Locle et de la Chaux-de-Fonds', comme nous l'apprend M. de Tribolet, se 
rendirent à Morteau et à Besançon; cet auteur ne (lit pas le nombre des 
bannis. Bassal et son collègue, représentants du peuple, délégués par la Con- 
vention nationale pour les départements (le la Côte-d'Or, (lu Doubs, du Jura, 
de la Haute-Saône, (lu Mont-Terrible et de l'Ain, en fixent le chiffre à plus de 
quatre cents dans le considérant de leur arrêté du 21 brumaire an II. 
Laurent Mégevand, originaire de Genève et alors domicilié au Locle, homme 
audacieux et insinuant, se mit à la tête (les bannis ; il exploita habilement 
l'aveuglement du gouvernement de Neuchâtel. Il comprit qu'en groupant les 
artistes réunis à Morteau à ceux qui s'étaient rendus à Besançon le 10 août 
1793 et en brusquant l'émigration, il pourrait créer une concurrence à 
la fabrique (les Montagnes; dans ce but, il sollicita l'appui des représentants 
du peuple Bassal et Bernard, de Saintes, en mission extraordinaire dans le 
département du Doubs, qui nommèrent une commission chargée (l'examiner 
r Registre des délibérations de la Société patriotique, séance du 21; mars 1793. 
Expose suecint ries causes, etc., mars, 1793. - Ces dénionsirations ne s'exprimaient que 
par des chansons patriotiques et dans tous leurs actes et discours, comme aussi dans les 
1,11 blications de la Société patriotique, ils témoignaient de leur déférence pour la constitu- 
tion. Dans une tète célébrée à la Chaut-de-Fonds, le 3 rléceurbre 1792, à l'occasion de la 
plantation d'un arbre de liberté, ils disaient :a Jouissant rle la liberté nous en aurons arboré 
le symbole. n 
', Manuscrit lion riet. 
lIe Tribolet: Ilistuirc (lcý1`cuc/eitcl et Valançin, p. 313. 




si l'institution d'un établissement d'horlogerie était possible en France ; le 
rapport étant favorable, Mégevand obtint l'arrêté du `>1 brumaire an II, par 
lequel les représentants du peuple accordèrent pendant un mois, à dater du 
jour (le leur sortie du Locle ou d'ailleurs, aux fugitifs une gratification et 
pendant six ans des indemnités aux ouvriers pour le logement'. 
Le Comité de salut public, par son arrêté du 16 prairial an II, accorda une 
indemnité (l'un tiers plus forte que les autres pour les artistes qui avaient 
souffert de l'incendie de la Chaux-de-Fonds. Notre village n'offrait alors aux 
regards attristés que des amas (le ruines fumantes. Le Comité (le salut public 
se montrant plus généreux envers nos artistes que le gouvernement (le l'Etat, 
offrait aux victimes de l'incendie de l'argent et (les asiles, dans le but tic les 
attirer à Besançon; une foule de jeunes gens se rendirent dans cette ville. La 
population nationale diminua clés 19à 180'-2 (le manière à faire craindre 
pour l'avenir de notre localité; mais grâce au patriotisme intelligent et gêné. 
reux de nos pères, la Chaux-de-Fonds s'est relevée insensiblement (le ses 
ruines, plus grande et mieux construite. Ce n'est plus le village de bois à l'as- 
pect agricole et industriel, mais c'est encore la Chaux-de-Fonds, la cité 
ouvrière, active, laborieuse et surtout dévouée; elle a pu réparer un peu les 
brèches faites à la plus belle des industries par un gouvernement imprudent, 
sans toutefois avoir pu un seul instant atténuer la concurrence redoutable tle 
la colonie suisse (lu département du Doubs. 
Les fugitifs montagnards, quoique protégés par le Comité (le salut public, 
n'avaient pas les sympathies (les habitants (le Besançon. Leur jactance, leur 
industrie, leurs croyances religieuses et politiques, étaient hostiles à une 
population calme, modeste, pieuse et (lui, malgré la persécution religieuse, 
était éminemment catholique. On se rappelait encore à Besançon l'ancienne 
hostilité de la cité contre les huguenots °; mais les fugitifs supportaient sans 
se plaindre les rigueurs d'un sort immérité, parce qu'ils savaient qu'ils ne 
pouvaient plus retourner dans leur pays. Le gouvernement de Neuchâtel leur 
faisait d'ailleurs comprendre dans toutes les occasions son inébranlable réso- 
lution à leur égard. Plusieurs horlogers se conduisant mal, l'agence proposait 
à la commission des arts, le 1' vendémiaire an IV, avant d'en venir à une 
épuration, d'en renvoyer quelques-uns d'entre eux. Le gouvernement de Neu- 
' La République se chargea, en outre, de tous les fiais de transport pour les personnes, 
outils et ettets des ouvriers, (lui passèrent en exemption (le droits. Elle fit une avance de 
:; ooo marcs d'argent en nmatièère polir la fabrication des boites, sans aucun intérèt pour dix 
ans, et procura la maison de Beaupré à llégevand. 
Le Comité de salut public donna à la fabrique bisontine la dénomination d'horlogerie 
nationale (arrèté du 13 prairial, au tl), et remplaça la commission administrative, 
établie 
le f'` frimaire par le représentant 13assal, par une agence munie de pouvoirs lies-étendus. 
= Breuiarium Bisuntinur,. die XXI ju aü. 
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châtel, croyant que la mesure devait s'appliquer à la colonie suisse tout en- 
tière, ordonna, le 11 janvier 1700, à tous les officiers de judicature, « en 
conformité des arrêtés déjà rendus », (le veiller à ce qu'aucun étranger ne 
vienne s'établir clans leurs juridictions, et quant aux sujets de l'Etat qui auraient 
fait partie de cette colonie et contre lesquels il n'aurait été pris aucune 
mesure qui les expulse du pays, il leur ordonna d'avoir l'Sil particulièrement 
ouvert sur leur conduite 
Le mépris que les chefs (le l'Ltat témoignaient aux fondateurs de la colonie 
suisse n'a pas empêché cette fabrique de survivre aux. luttes politiques et aux 
crises industrielles; elle a tenu ses promesses et payé la dette (le la reconnais- 
sance en enrichissant. la ville (le Besançon, et la prospérité sans cesse crois- 
saute de cette fabrique témoigne (le la faveur dont elle jouit; elle s'est irra- 
(liée dans la plupart (les villages (les sous - préfectures de Montbéliard et de 
Pontarlier, où elle a porté l'aisance et le bonheur. Les évènements politiques, 
les troubles et les dissensions qui ont enfanté cette colonie, ne sont plus que 
des souvenirs; cependant ces événements sont si peu connus, ils sont si inti- 
mément liés à l'histoire (le notre localité que j'ai cru devoir les évoquer, pour 
rechercher les causes de cette émigration, si fatale aujourd'hui à notre in- 
dustrie, et qui nous a fait perdre le plus beau fleuron de notre couronne 
industrielle 2. 
Démenti formel aria; calomnies que l'on u rélucnducs dans le cuurté de \crtcluilel, etc. 
2 Cc que voulaient nos pères, en 1793, c'était la libre manifestation des opinions, la 
tolérance politique et la fraterniV, car ils ne demandèrent ni l'initiative ou proposition 
des lois, ni la libellé politique. Ils se préoccupaient davantage de la conservation des droits 
et franchises de la bourgeoisie de 1'alangin et de la constitution de 1707, qui consacraient 
nue foule, d'inégalités sociales, que de créer une unité nationale. 
La Société patriotique,, fondée le 20 décembre 1792, sur des principes d'union et de fra- 
lernité, avait polir objet l'intérêt général et le bien public; ses principes étaient modestes 
et ne paraissaient pas devoir provoquer la réaction qui eut lieu quelques mois après. 
« S'il est un devoir sacré et indispensable, dans un temps où la diversité des opinions 
» trouble la paix et la tranquillité publique », écrivait-elle au Conseil d'état, le 16 janvier 
1-i93, en protestant de sa fidélité au souverain et de son respect pour les lois, «c'est celui, 
» ce nous semble, (le saisir, avec zèle et prudence, les occasions de ramener à la raison par 
» la communication des sentiments modérés, qui éclairent sans heurter. » 
Cette société n'ayant pas pu réaliser son programme, elle a do, le IS juin 1793, se 
transformer en Société do lecture, et renoncer au but qu'elle s'était proposé de mettre fin 
aux germes de divisions qui agitaient alors les esprits, et comme, à cette époque, la ter- 
reur révolutionnaire frappait les ennemis des institutions nouvelles et intimidait les plus 
chauds partisans de la république, en décimant aussi les patriotes, presque tous les mem- 
bres de la Société patriotique présentèrent au gouvernement, le 22 aoirt 1793, une adresse 
témoignant de leur regret pour tout ce qui s'était passé d'irrégulier dans leurs mani- 
festations, en protestant toutefois cle la pureté de leurs intentions et cri avouant leurs si m- 
pattries pour le grand mouveurent social de l'époque. « Nous aimions », disaient-ils, « voir 
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Plus heureux flue nos prédécesseurs, nous n'avons plus if craindre ces 
proscriptions et ces vexations qui forcèrent les familles les plus laborieuses 
à fuir notre localité. Notre pays est assez grand pour contenir tous ses enfants, 
et les dispositions de notre pacte social sont assez généreuses pour admettre 
toutes les opinions. Nous possédons la plupart des biens que la liberté peut 
procurer, et nous avons pu doter notre Chaux-de-Fonds bien-aimée de fon- 
dations et d'institutions qui lui permettront de maintenir sa réputation de 
cité industrielle et son honorabilité commerciale. 
Puisse-t-elle être toujours, sous l'égide de la paix, la cité (les arts et de l'in- 
dustrie , et garder 
à jamais son renom de cité hospitalière! 
» les François marcher ir la libci h, nous souhaitions leur voir partager le bonheur (pie 
» nos pères nous avoient acquis, et nous cherchiuns à leur faire connuitre l'intérêt qu'ils 
» nous inspiroient. » 
RÉUNION 
DL LA 
SOCIÉTÉ FEDERALE D'HISTOIRE 
A 'NEUCHÂTEL, LE 5 SEPTEMBRE 1SG9 
Le 5) septembre a été une belle et intéressante journée pour les amis (le l'his- 
toire nationale. Une soixantaine de ces curieux du passé étaient réunis dans la 
brande salle du château, c'est-à-dire dans un local bien propre par ses décors 
et les souvenirs qu'il éveille, à charmer l'imagination d'un antiquaire, si tant est 
que la i'ýe ou la folle (lu Io is ait un rôle :à jouer dans la reclýurche et la composi- 
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partie du territoire helvétique, bien qu'illustré par de savants investigateurs, 
comme Matile, Dubois de Montperreux, et des narrateurs lumineux ou éloquents 
comme le chancelier de Montmollin et Frédéric de Chambrier, Neuchâtel voyait 
pour la première fuis se réunir dans ses murs la Société suisse des études histo- 
riques. 
Une soixantaine de membres environ avaient répondu à l'appel. Un auditoire 
assez compact entourait les Sociétaires. La séance s'ouvrit par un discours de 
M. Georges de Wyss, professeur d'histoire suisse a l'université de Zurich et qui 
depuis nombre d'années dirige avec autant de distinction que de tact les délibé- 
rations et les travaux des historiens suisses. M. de Wyss passa en revue, selon 
sa coutume, les productions historiques les plus importantes de l'année. Il saisit 
avec bonheur l'occasion de relever aussi les services rendus à la science histo- 
rique par les Neuchâtelois, et n'hésita pas a ajouter aux noms anciens, les noms 
plus récents de ceux qui ont contribué a enrichir la biographie et l'histoire locale. 
Bien que le président de la Société suisse sache presque aussi bien le français 
qu'aucun de ses collègues (le la terre romande, il avait jugé à propos de parler en 
allemand, pour se conformer aux us, et sans doute aussi un peu pour ménager les 
susceptibilités tudesques d'une société dont les membres appartiennent en 
grande majorité a la Suisse allemande. En revanche, M. le président eut la 
courtoisie de présider en français les délibérations. 
C'est par une courtoisie du même genre que le rapport du secrétaire de la So- 
ciété, M. le D, Hidber, originaire de St-Gall et professeur à Berne, avait été rédigé 
ou plutôt traduit en français. Dans ce rapport il était longuement question de l'éla- 
boration des Ré gestes, publication importante dont est chargé notre secrétaire 
perpétuel et qui consiste à dresser le catalogue raisonné, par ordre chronologi- 
que, de tous les documents authentiques relatifs a l'histoire de la Suisse, en indi- 
quant la source où on peut les consulter. Les premiers documents ainsi catalo- 
gués remontent à l'an 720. Pour opérer ce travail de bénédictin, M. Hidber ne 
s'est pas borné a consulter les archives des cantons et les bibliothèques des mo- 
nastères de la Suisse, il a interrogé les précieux dépôts clos pays circonvoisins, 
Besançon, Turin, Milan, et s'est procuré le concours de nombreux érudits tant 
étrangers qu'indigènes, dont il revoit soigneusement les indications et rectifie 
les lapsus. 
A côté des Régestes, la Société d'histoire imprime chaque année un volume 
in-8° consacré aux travaux de longue haleine de ses membres. Elle en est à son 
17c volume. De temps en temps aussi elle confie à un de ses membres la mise 
au jour de quelque ouvrage de source important, comme la Chronique de Jus- 
tinger et celle de Mathieu de Neuchâtel sur le Rhin. Jusqu'à cette dernière année, 
la Société joignait à toutes ces publications celle d'un Anzeiger ou Indicateur 
historique réservé aux communications de moindre étendue. On nous fait espé- 
rer la réapparition de cet Indicateur qui avait fait place à une feuille purement 
archéologique dont il a déjà été question dans le Musée. 
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La partie la plus intéressante de la séance, celle des lectures et des communi- 
cations orales, a été remplie cette fais-ci par six travaux, dont quatre lectures 
et deux expositions orales. 
La série des communications a été ouverte par l'un des deus continuateurs vau- 
dois de Jean de Muller, le Nestor de la Suisse romande, M. Louis Vullieniin. Le 
célèbre écrivain a demandé la parole pour appeler l'attention (les amis de l'histoire 
sur les richesses encore enfouies dans certaines archives étrangères et montrer la 
lumière qu'un investigateur de ces trésors peut jeter sur certains points de nus 
annales et surtout sur l'histoire de nos rapports diplomatiques avec les cours et 
les puissances voisines. On se fera une idée de la valeur (les révélations qu'on 
peut obtenir par cette voie, quand on saura que M. Monnard, l'ami et le collabo- 
rateur de M. Vulliemin ,a dir refaire presque complètement le tableau qu'il avait 
tracé du '18' siècle , au vu des rapports et mémoires adressés par les ambassa- 
deurs de France à leurs cours, et dont la communication libérale avait été faite 
à notre illustre compatriote par le directeur de la section des affaires étran- 
gères aux archives de France. 
A M. V ulliemin succède M. A. Daguet, pour lire un compte-rendu critique de 
l'ouvrage que vient de publier M. Carl BindinM, professeur de droit à l'université 
de Bâle, sur les temps burgondes'. Après avoir rendu hommage a l'érudition 
profonde, à l'esprit critique et au rare talent d'exposition de l'auteur, Al. Daguet 
relève les points essentiels d'histoire sur lesquels l'historien récent des burgondes 
diffère d'opinion avec ses devanciers, M. le baron de Gins ius et M. Eduuard 
Secretan en particulier. Opposant la chronique de Prusper Tira là celle de l'évêque 
romano-burgonde Marius, le professeur de Bâle veut faire remonter l'occupation 
de l'Helvétie occidentale par le peuple de Gundior à l'an 4'; ) au lieu de l'année 
1156. M. Daguet ne trouve pas très concluante l'argumentation de M. Linding sur 
ce point spécial. La chronique indigène de Marius étant, au témoignage de ce 
savant lui-même, la source d'informations la plus importante et la plus sûre que 
nous possédions. sur l'époque burgonde, on ne comprend pas pourquoi on s'en 
écarterait pour donner créance à un écrit plus ancien, il est vrai, vrais si éloigné 
du théàtre de l'événement. M. Daguet reprend aussi la tendance manifeste de 
l'historien du royaume des Burgondes à faire du roi arien Gondebaud un idéal et 
à lui sacrifier eit! ière;; reul le fondateur de la monarchie catholique des Francs. 
M. de Mandrot prend ensuite la parole pour exposer avec de nouveaux détails 
le sujet qu'il avait traité à la réunion cantonale à la Chaux-de-Fonda. A l'aide des 
débris et des noms romains, M. de Mandrot cherche à retrouver l'itinéraire de 
ce peuple à travers le pays de Noidelonex. Tout cela est encore un peu conjec- 
tural, comme ce dernier nom lui-même. Mais nul doute que de ces études, pour- 
suivies avec persévérance, il ne résulte un jour quelque lumière nouvelle sur la 
partie encore obscure de la période romaine dans le canton. 
Le Père Nicolas I1cedlé, de Fribourg, de l'ordre des Cordeliers, avait soumis à 
i 
' «Geschichte des Luiguuaisclº-º"onºanisclicn hünigrcichs. u Lcilýýig, Engelmann , 1868. 
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la Société une dissent tion importante pour l'histoire de Neuchâtel et de la Suisse 
au moyen-âge. La rdité de l'honorable religieux ne lui permettant pas de se 
faire entendre, M. Daguet donne lecture de son mémoire relatif aux origines de 
la maison de Neuchâtel. Un des points capitaux de ce mémoire concerne la 
Charte de 1082, par laquelle l'empereur d'Allemagne Henri IV inféode le château i 
d'Arconciel ü un seigneur de Neuchâtel, que les érudits ont cru étre le comte 
Conon. Selon le père R e_dlé, c'est Ulric qu'il faut lire (Ulrico comiti). A l'appui 
de sa thèse, le savant cordelier produit le liber donatiommi du couvent d'llaute- 
rive près de Fribourg. Le passage indiqué ayant été examiné séance tenante par 
les plus exercés des déchiffreurs ou paléographes (le l'assemblée, donne lieu a 
des interprétations divergentes. Pendant que les uns continuent h lire Cononi 
conziti, d'autres s'accordent ay trouver avec le père ßcedlé l'abréviation d'Ulrico 
Comiti, pendant que les plus prudents déclarent ne pouvoir lire que le second 
mot Comiti, et n'osent sn prononcer sur le premier dans lequel il leur semble 
voir le mot : notn ou nost, 'o. L. a leçon vraie est encore à l'étude ; sirb judice 
lis est. 
Un travail d'une nature toute différente est présenté par M. de Steiger-Sandoz- 
Rollin, ancien officier au service (le Naples. C'est un extrait d'un grand ouvrage 
entrepris par M. de Steiger sur les régiments capitulés ait service de presque 
toutes les puissances de l'Europe. Il s'agit ainsi de refaire, en l'étendant et en la 
complétant, l'histoire du service militaire des Suisses écrite au siècle dernier par li 
May de Vaud, Zurlauben (le Zoug et le curé François Girard cle Fribourg. Les 
pages de M. de Steiger, rédigées avec entrain et une sorte de verve belliqueuse, 
captivent l'assemblée. 
Un dernier mémoire, traitant des circonscriptions des anciens Evêchés de la 
Suisse, est communiqué par M. J. J. Mérian ale Bâle; mais la voix faible de l'aui- 
tour ne permet de suivre celte lecture qu'à un petit nombre de Sociétaires. Ce 
mémoire, au jugement de ceux qui l'ont entendu, se distingue par une érudition 
de bon aloi et l'anecdote piquante vient de temps en temps égaver l'aridité du 
sujet. 
Obligé d'écourter ce compte-rendu pour le faire entrer dans le cadre de ce 
numéro du Musée, nous nous privons ü regret (lu plaisir de suivre la Société 
historique soit dans la visite qu'elle a faite i, la collégiale restaurée de Berthe et 
d'Ulric, soit au banquet qui a terminé la journée et où cependant nous avons 
recueilli des paroles excellentes, celles de M. Frédéric de ltougremont entr'autres. 
Sans être aussi nombreuse qu'on eût pu le désirer, la réunion des amis (le l'his- 
toire à Neuchâtel a été instructive, animée, et ne peut que laisser les meilleurs 
souvenirs ü tous ceux qui en ont fait partie. On serait heureux de penser que la 
présence d'hununes connus par leurs travaux et dont plusieurs mime ont vieilli 
en scrutant le passé , n'a pas 
été sans fruit pour ces nobles études historiques, 
un peu languissantes chez nous par suite, sans doute, des préoccupations d'une 
autre nature qui se sont emparées des esprits ces derniers temps. 
A. DÀGUET. 
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_NIISCELLANÉrS# 
L'original du marché suivant, entre la Communauté du bourg de Valanpin et 
un régent d'école en l'année 1593, se trouve dans nos archives, documents di- 
vers, 11, liasse, n° 12. 
« Sensuit le marché qui a este faict et arresté entre la Commune de Vallengin 
dune part et entre moy Jehan Marchand bourgeois de lßoudry- dautre part pour 
ceste année 1593 en poursuivant en lannée subsequente J4 et commencera le- 
dict Jehan le service et administration de la dicte Eschole le premier de Novem- 
bre 1593 et pour le service de la dicte Eschole et pour son entretenement seront 
entenus de luv donner choses suivantes: 
«Prernierement 
» Luy donneront ung mues de froment lequel se delivre annuellement par la 
Seigneurie pour la maintenance et entretenement de leur Eschole sans ce quil 
plaira a ung chaseung particulier de donner de bonne glace sans pouvoir entre 
contrains. 
» Item luv donneront cinquante Libvres dargent sans et excepté ce quil plaira 
a ung chascung particulier de donner de bonne grace. 
» Item percevra Jung chascung enfant du bourg qui iront a l'Eschole six crutz 
par mois, des estrangiers a son bon plaisir. 
» Item quand Ion fera du bois par Communauté on luy en donnera au bon 
plaisir de la Commune ou comme a lung diceux. 
» Item rendra la maison en tel estat qui! la trouve et quun la Luy a remise 
entre mains. 
» Toutes lesquelles choses se delivrcront par quartins et se payeront a ratte du 
temps quil aura servi selon la coustume de toutes escholes et pour verilication 
des dictes choses sus escriptes Jav signe les presentes de ma main. 
(signé) » J. MARCHANT le Jeusne. » 
T almrrýin. ) (Canni2uniguté par M. C. Quincke, à 
EßR: \TA DE LA PI[GCÉDI: XTE LIVBAISO\. 
Page 183, ligne 13, au lieu de grandir, lise: gaudir 
» 186, » 29,1) leur, lisez lui 
1) 192, » 25, » clienesie, lisez chenefve 
» 19G, » 17, » passé, lisez plus de 





Nous avons déjà parlé des craintes et de la surveillance dont le libraire- 
éditeur était l'objet; peu s'en fallut mème qu'il ne fùt incarcéré, ainsi que 
le prouvent les documents qu'on nous communique aujourd'hui: 
Extrait des 1llaalttels dit Conseil d'F, tat, 1767. 
DU 5 NOVEMBRE. 
En Conseil tenu au château de Neuchâtel, Président M. F. Sandoz (le Rosières, 
assistants MM. de Chambrier, S. Marval, le Baron Le Chambrier, B. de Sandoz, 
A. (le Sandol-Roy, F. -A. Rougemont, F. Osterwald, C. -G. d'Ivernois, S. -E. Boyve, 
tous conseillers «Etat. 
Vu les enquêtes secrètes dressées au Val-de-Travers, au Loclc et i: la Chaux-de- 
Fonds, par lesquelles il est clairement prouvé que le nommé Samuel Girardet, 
marchand-libraire au Locle, aurait été assez mal avisé que de débiter publiquement 
les brochures intitulées et connues sous le nom de: Lettres d'un bourgeois de Valait- 
yin. Et comme il convient de punir les personnes qui ont en la témérité de débiter 
de pareils libelles, il est ordonné au sieur Sandoz, maire du Locle, de faire décré- 
ter de prise de corps le dit Girardet et de le faire arrêter, s'il est bourgeois de 
Neuchâtel, jusqu'à ce que les Sieurs Quatre Ministraux en soient avisés, conformé- 
ment à fart. 5 des Particuliers accordés à la Ville. Et s'il n'est pas bourgeois de 
Neuchâtel, de le faire conduire dans les maisons fortes de Valangin, pour y être 
procédé coutre lui à tins d'examens. 
DU 10 NOVEMBRE. 
Le sieur Sandoz, maire du Locle, a fait parvenir au Conseil le refus que la jus- 
tice du Loi-le lui a fait d'accorder le décret de prise de corps contre le nommé 
Samuel Girardet, libraire du dit lieu , pour avoir 
débité un libelle séditieux connu 
sous le nom de : Seconde lettre d'un bourgeois de Valangin. Sur quoi, après avoir dé- 
libéré, il a été dit : Que l'on rie trouve pas qu'il y ait rien à l'aire plus outre pour 
le présent. 
Les brochures incriminées avaient trait à l'établissement des fermes, qui 
remplaçaient l'ancienne régie pour la perception des revenus annuels du 
prince. 
Mvs1E NEUCHATELOIS. - Novembre 1869. 19 
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Ce changement, contre lequel les bourgeoisies protestèrent, amena dans 
notre pays les troubles de 1 766 ii 1768, qui se terminèrent par le meurtre 
du vice-gouverneur Gaudot et l'occupation de Neuchàlel par les troupes 
bernoises. 
De tous les ouvrages édités par la famille Girardet, les plus populaires fu- 
rent leurs almanachs, publications de Inès-petit format paraissant irréguliè- 
rement, et dont nous connaissons les années 1794,1795,1796,1797.... 
1803,1815. C'était une imitation des Elrenines helréliennes parties ü Lau- 
sanne, pour lesquelles les jeunes artistes du Locle avaient fourni plusieurs 
planches gravées. Les almanachs neuchâtelois ont pour titre : Elrennes hislo- 
riques et intéressantes, ou patriotiques, ou Almanach nnoral; ils contiennent 
des notices d'histoire des biographies, ornées des portraits de souverains de 
la principauté, et ceux de Farel, L. Bourguet, Lallemand, David de Purry, 
I. -L. L'ertrand, F. Petitpicrre, J. -Fr. Osterwald, les Chambrier, J. -Th. Chaillet, 
la fêle (les Arniourins, les promotions de \euchfitel, le retour de la bataille (le 
Grandson, Sulpy liaymon et la Vuiyra, des vues du pays, etc. L'idée de réunir 
les documents épars de nuire Histoire appartient donc ià cetl. ' f, tuulle; c'est de 
la maison du Verger que se répandit dans notre pays, dans les montagnes 
surtout, le goût des lettres et des arts. 
Samuel Girardet, relieur-libraire d'abord, puis éditeur, avait dent constitué 
une famille dont nous allons suivre la marche ; son nom , perlé 
bien au loin 
par ses livres et par les dessins et gravures de ses enfants, était maintenant 
entouré d'une considération justement acquise; mais avec la gbàre étaient 
arrivées les inliritýilc de la vieillesse; l'habitude de l'activité le soutenait en- 
core, la maladie l'a rèta, une upbthalnic dont il sentait les atteintes depuis 
longtemps se déclara, et bientôt il fut complèteiucnt aveugle; il résolut alors 
de se retirer dans une ferme du voisinage en laissant ii ses enfants le soin de 
continuer ses affaires ; c'est ü CO moment qu'il adresse aux autorités du Locle 
cette supplique, moins reinanluable peut-ètre par l'humilité de son auteur 
que parce qu'elle nous montre les formalités usitées alors et dont un homme 
d'une Honorabilité parfaite et connu bien au Juin n'osait se dispenser pour 
aller demeurer ü quelques centaines de pas plus lui: 
Requête de S(nnuel Girm"det, père, à la communauté dit Locle, 
demandant un cerlificat. 
3lessieurs, 
Samuel Girardet père, affligé par la perte de la vue, s-est vu par conséquent 
obligé do rometfie son fonds de librairie a sa famille, laquelle il rc, ýommande à 
la 
cuutin.: atiuu pic :i te bienveillance. 
11 a eboi. i pour sa. retraite les Plans pr%5 des 
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l3énéciardes, et comme cet endroit se trouve placé sur la communauté de la Sarine, 
il vous prie, Messieurs, de bien vouloir lui accorder un certiticat de sa conduite et 
de ses moeurs pendant 4: 3 aus qu'il a séjourné parmi vous au Locle, ce qu'il espère 
qu'il vous plaira ne pas lui refuser, atiu qu'il puisse séjourner paisiblement dans 
cette retraite avec sa femme. 
Dans cette attente, il se répand en %-ceux qu'il adresse au ciel pour tout ce qui 
peut contribuer au bonheur et ù la prospérité (le la chère communauté du Locle, 
ainsi que pour chaque individu qui la compose. 
Samuel GI[ ARaET, père. 
Ce chef (le famille patriarcale, ce travailleur modeste se reposa cinq ans 
dans cet état de cécité, repassant dans ses souvenirs toute une longue vie (le 
lutte bienfaisante pour le coin (le terre (lui lui servit (le théâtre; il mourut 
en 1807, âgé de 77 ans. 
Mais c'est aux enfants eux-mêmes qu'il appartient de nous montrer l'inté- 
rieur (le cette vénérable famille; une aquarelle, malheureusement inachevée, 
propriété de M. le docteur Boulet au Locle, nous la représente avec cette sin- 
cérité si précieuse aujourd'hui pour ceux qui étudient le passé; les fils, les 
filles et les petits enfants sont réunis autour de la mère et du vieux père 
aveugle (lui parait l'objet de leur sollicitude; on parle, on écoule, on dessille 
autour d'eux. ]l ya là un poëme intime auquel on ne peut rester indifférent, 
quand bien même on ignorerait le nom et la vie de ces personnages; c'est la î11 ýD 
famille avec tout ce qu'elle évoque d'idées (le tendresse et de devoirs; cet aïeul 
fatigué, chargé d'années, semble déjà détaché du monde, et comme dans cette 
toile admirable de son petit-fils rdouard, la Bénédiction paternelle, le vieillard 
est entouré d'enfants qu'il peut bénir aussi avec celle autorité que donne une 
vie d'honnêteté et (le travail. 
Honnêteté et travail en effet, nous pouvons ajouter: patriotisme. 
Après le terrible incendie (lu 4 au 5 mai 1794, qui détruisit presque en 
totalité la Chaux-de-Fonds, la bienfaisance publique vint généreusement ait 
secours des victimes et leur permit de reconstruire leur village; mais l'église 
rebâtie réclamait des cloches, un appel aux montagnards amenait lentement 
le métal nécessaire. Samuel Girardet et ses fils voulurent aussi apporter leur 
part. à cette oeuvre; l'argent était rare à la maison, mais le cuivre y abon- 
dait; il y avait là toutes les planches gravées des deux éditions (le la Bible, des 
serments réciproques, des abécédaires et des portraits, le travail de plusieurs 
années, une ressource pour l'avenir peut-être, on sacrifia tout cela. Benve- 
nuto Cellini jetant sa vaisselle dans le bronze d'où devait sortir le Persée, 
Bernard Palissy brûlant ses meubles et le plancher de sa maison pour chauffer 
son fourneau de potier, sont moins grands que les Girardet jetant leurs cui- 
vres dans la fonte des cloches Lie la Chaux-de-Fonds. 
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Samuel Girardet fils. 
Samuel Girardet naquit en 176e: il s'occupa de tris bonne heure, avec sa 
soeur aînée Charlotte, née en '17W), de la librairie de son père, et ne parait 
pas avoir partagé les mêmes goùts que ses frères; les affaires sans doute ne 
lui permirent d'avoir pour le dessin qu'une admiration passive. C'était un 
enfant un peu fluet qui ne put se développer comme les autres à l'influence 
du plein air, mais s'habitua à la boutique et y vécut à l'aise jusqu'en '1847, 
comme ces plantes qui se conservent étiolées dans (les espaces privés de lu- 
mière et résistent aux orages qui emportent souvent celles (lui s'épanouissent 
au soleil. 
Remplaçant son père en tournée dans les foires du voisinage, il fut vite au 
courant des affaires, et lorsqu'un grand nombre d'ouvrages édités au Verger 
et répandus au loin curent fait connaître le nom de Girardet, Samuel partit 
pour -Neuchâtel où il établit, comme nous l'avons dit, une succursale de la 
maison du Locie. - Les Etrennes historiques, à partir tic 
leur première an- 
née, '1794, portent l'adresse: chez les frères Girardet au fauxbourg. -Abra- 
ham était alors professeur de dessin à Neuchâtel. Alexandre le remplaça en- 
suite à ce poste, après eux Abraham-Louis fut associé à son frère Samuel, 
puis Charles, comme l'indiquent les livres édités à partir de la fondation de la 
maison de Neuchâtel. 
Nous avons déjà cité l'Abrégé de l'histoire (le Genève, 1798-1799. En 1805 
paraît le Trésor des enfants, ouvrage classique divisé en trois parties : la mo- 
rale, la merlu, la cieililé, par Pierre Blanchard, avec gravures des Girardet. A 
Paris, et se vend au Locie chez Girardet frères et soeurs, et à Neuchàtel chez 
Samuel Girardet fils. Les éditeurs du Locle et de Neuchâtel sont donc affiliés 
comme on le voit à ceux de Paris. 
Le nouveau Testament et les Psaumes (le David, petite édition, phraissent 
en 1809. 
-Histoires (le la Bible tirées da Vieux et du ]Vouveau Testament, par M. J. 
Hubner, ornées de 104 figures en relief (gravures sur pierre), par Charles Gi- 
rardel, à Neuchâtel et au Locie chez Girardet, et à Lausanne chez les frères 
Blanchard, 181: 3. La mème année, cet ouvrage est aussi édité chez Henri Vin- 
cent, imprimeur'-libraire. 
Généalogie des anciens comtes de _ýVeachdtel et 
Vahtngin, mise au jour sous 
le règne d'Alexandre Iiýr, Prince et Duc de Neuchâtel. 1813. Par SI Girardet, 
libraire, et se trouve chez lui à Neuchâtel. 
Abécédaire instructif et moral à l'usage des écoles chrétiennes protestantes 
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et réformées, 9817. A Neuchâtel chez Ch. Girardet, au Locle chez Charlotte 
Girardet et Veuve Brandi, libraires. 
Almanach dit Commerce, des Arts et Héliers des cantons de Vaud, Genève et 
Neuchâtel, 1818. Gravures sur pierre par Charles Girardet. 
Le portefeuille (le l'adolescence, contenant diverses considérations physiques 
et morales qui la concernent. Paris 1818, et se trouve à Neuchâtel, Princi- 
pauté, chez Samuel et Abraham-Louis Girardet frères. Cet ouvrage est orné 
de gravures au trait, par Ab. -Louis. Parmi les publications éditées par la mai- 
son de Neuchâtel, nous trouvons encore (les abécédaires, l'Histoire de Guil- 
laume Tell en six feuilles gravées par Abraham-Louis, etc. ; on voit par les 
adresses (le ces livres les fluctuations (le la maison de commerce Girardet frè- 
res et soeurs; chacun y apporta sa part de temps, d'expérience et de travail. 
Après la mort d'Abrah. n-Louis et d'Alexandre et le départ de Charles, qui 
s'était fixé ir Paris, Samuel demeura seul ; les années avaient passé sans ap- 
porter chez lui un peu de ce bien-être auquel on aspire pour les jours mo- 
roses de la vieillesse ; il n'était pas marié, et le bonhomme avait sa manière, 
les habitudes du célibat, d'autres diraient ses travers, rogue, bourru même, 
peu soucieux (le cette qualité qu'un sage antique appelait une demi-vertu, peu 
accommodant avec les pratiques que des magasins plus frais, plus pimpants, 
éloignaient maintenant (le sa boutique enfumée; le vide se fit autour (le lui, 
et si le misanthrope n'y prit garde, le marchand s'en ressentit. Il quitta le 
faubourg et vint s'établir dans la rue du Temple-neuf; c'est là qu'il nous 
souvient avoir vu ce type du dernier siècle, qui paraissait avoir passé dans le 
nôtre sans s'en douter, et conserva jusqu'en 181' le costume en honneur au 
moment de la prestation des serments réciproques. 
La rue du Temple-neuf communiquait à la ruelle des Halles par le pont 
(les boucheries, construit. sous l'ancien hôtel-de-ville, démoli en 1858; nous 
ne pouvons résister au désir de tracer rapidement l'esquisse de ce (lu artier 
sinistre aujourd'hui disparu, un de nos plus lointains souvenirs, sur lequel se 
dessine la figure étrange de Samuel Girardet. 
L'ancien hôtel-de-ville de Neuchâtel était un bâtiment en forme (le carré 
long, flanqué d'une tourelle et construit en 1580 sur l'ancien Seyon qui cou- 
lait sous la voûte au-dessus de laquelle s'élevait le premier étage ; l'édifice re- 
posait sur quatre énormes piliers, qui formaient ses angles, la voûte s'ouvrait 
par un plein-cintre sur la rue du Temple-neuf' et la ruelle des Halles, et par 
un plein-cintre surbaissé sur le lit du Seyon. C'est là qu'était venue s'accro- 
cher la construction parasite où s'installèrent les boucheries. On ne peut ou- 
blier, ne l'eût-on qu'entrevu, ce pont (le bois avec ses marches toujours 
boueuses, cette allée humide, nauséabonde, à droite et à gauche de laquelle 
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s'étalaient sous la lumière douteuse des vitres salies, les viandes dépecées, les 
grandes balances de fer, les veaux et les moutons suspendus à ses murs san- 
glants et moisis; on aperçevait sous ses pieds, au travers (les planches mal 
jointes, l'eau verdâtre du torrent. C'est au Ghetto de Rome seulement qu'on 
trouverait aujourd'hui des impressions pareilles à celles qu'évoquait le pont 
des boucheries. 
La rue du Temple-neuf, qui n'a modifié que quelques-unes de ses façades, 
était très-fréquentée avant la correction du Sevon. Samuel Girardet s'y était 
installé dans la maison qui porte aujourd'hui le No 15. Une petite fenêtre et 
une porte étroite ouvertes en été éclairaient à peine ce taudis poudreux et hu- 
mide ou s'étalaient sur quelques rayons les derniers livres de la fin du XVlllme 
siècle, mêlés aux psaumes et aux catéchismes; le pauvre libraire y faisait fi 
(le la littérature nouvelle, et c'est à peine si on eût trouvé chez lui un volume 
un peu frais. Des images d'Epinal, retenues par des chevilles (le bois le long 
d'une ficelle tendue sur la muraille, attiraient aux abords les gamins qui épe- 
laient les légendes; sur la tablette (le la fenêtre, comme dans la boutique du 
Verger, étaient rangés les livres les plus séduisants, les contes de la bibliolhé- 
que bleue (le Montbéliard; c'était, imprimé sur un rugueux papier azuré, l'his- 
toire de la Barbe bleue, le Chat brillé, les Quatre fils Aymon, la Belle ait bois 
dormant et la légende du Juif-errant, ici le Messager boileu)T, l'Almanach de 
Berne et Vevey, et le jeu de l'oie renouvelé des Grecs, collé sur carton. 
A l'intérieur, derrière la fenêtre, se tenait assis sur des in-folios posés sur 
une chaise, un petit vieillard lisant un énorme volume placé sur une table; 
sous le chapeau à la mode affectionnée par le Grand-Frédéric et enfoncé sur 
le front jusqu'aux sourcils, se devinait plus qu'il ne se voyait un oeil gris et 
fin, le nez légèrement busqué se dessinait sur le fond obscur, une barbe (le 
quelques jours dissimulait ses lèvres rentrées, le menton se perdait dans la 
houppelande, une cadenette roide et serrée avait graissé son collet montant. 
Cette tète osseuse, amaigrie par l'âge et une vie d'ascète, avait le ton du 
parchemin; elle demeurait immobile, lançant seulement de temps en temps 
un regard furtif, inquiet, sur les passants; les lèvres ne s'ouvraient que pour 
laisser passer un jet de fumée de la pipe brunie à tuyau droit qu'il ne quittait 
jamais, les mains ne remuaient que pour tourner les pa, es, on eût dit un des 
philosophes de Rembrandt, moins le rayon de lumière, une figure évoquée de 
IIofï'mann. Cet homme vivait dans cette ombre, absorbant l'odeur moite des 
vieux livres, isolé, sans aide, ne sortant que rarement pour acheter son pain, 
(les fruits, du calé et du tabac, couchant sur un amas (le hardes entassées au 
fond d'un réduit situé derrière sa boutique, du côté d'une impasse ouverte au- 
jourd'hui, la ruelle Dublé. Tel était Samuel Girardet, plus connu sous le sur- 
nom de « Girardet la pipe. » 
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La pipe en effet et la lecture occupaient toute sa vie, ce gros livre ouvert 
devant lui, c'était le Dictionnaire historique de Dforeri, ou le ýnec1aleur d'Ad- 
dison. Quand il devait servir une (le ses rares pratiques , mu par on ne sait 
quel sentiment de défiance, il fermait soigneusement le volume. Nous ne pou- 
vons qu'indiquer en quelques lignes cette figure un peu voilée dans notre sou- 
venir, et qui nous paraissait alors appartenir au monde des ombres plus qu'à 
celui (les bumains. Balzac, avec sa plume d'analyste, eût scruté avec joie cet 
homme et cette boutique; il leur eût assurément donné une place dans la Co- 
médie humaine, si Girardet eût encore vécu au moment où l'auteur passait à 
Neuchâtel. 
Il nous souvient d'are demeuré parfois comme fasciné devant ce personnage 
immobile ; une certaine crainte nous tenait à distance ; l'odeur combinée du 
tabac et du vieux papier arrivait jusgn'é nous; ces effluves nauséabondes nous 
paraissaient s'échapper de la science contenue dans ces livres noirs, que les 
souffrances des premières années de collège ne font aimer à personne, et 
lorsque l'coil du vieillard quittait son volume pour voir l'enfant qui le regar- 
dait avec tant d'obstination, nous nous dérobions lestement ii sa vue, comme 
s'il nous eût jeté un sort, nous promettant di ne jamais aimer une science qui 
confine l'homme dans la poussière des livres, loin du soleil, loin des forêts, 
loin des lacs. 
Samuel Girardet sortait rarement; à peine dépassait-il le pont des bouche- 
ries et le Temple-neuf dans les courses que nécessitaient ses approvisionne- 
ments; mais dans les grands jours de générale bourgeoisie, il endossait un 
habit moins râpé et la culotte collante; les bas tirés sur ses maigres jambes, 
les souliers à boucles d'argent et l'épée au côté, il montait à la Collégiale avec 
la dignité d'un autre pige; également bourgeois de Valangin, on le vit, s'y ren- 
dre à pied jusque dans les dernières années de sa vie. 
Quelle âme habitait cette frêle enveloppe? Les beautés des livres lui suffi- 
saient-elles au point de lui faire oublier le inonde, marchant, tournant autour 
de cette immobilité; le souvenir des sapins et des fleurs de la Combe-Girard 
ne poussait-il pas quelquefois ce philosophe à chercher le soleil; l'esprit avait- 
il asservi le corps, qui nous le dira? Le bonhomme était peu communicatif, et 
il n'a pas laissé de manuscrit. Seul, un voisin avait pu rompre la glace de sa 
misanthropie; c'était un jeune libraire, l'auteur des Esquisses ncuchételoises, 
J. Gerster, mrn't aujourd'hui. Ce concurrent, le croirait-on, était le bienvenu 
à la boutique du vieillard; il demeurait de longues heures auprès de lui, in- 
terrogeant ce passé qui seulement alors se déridait un pcu. 
Samuel Girardet, usé par une vie de privations , quoiqu'il 
fût à l'abri du 
besoin (il était propriétaire de la maison qu'il habitait), ne put un matin se 
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lever pour ouvrir ses volets ; on le crut mort, il était dans un état de faiblesse 
extrême; de bienveillants voisins eurent grand-peine à lui faire accepter les 
secours (lue réclamait sa position. Il fallut user de ruse pour le faire consen- 
tir à se laisser transporter clans une maison des environs de la ville ; on lui 
fit croire qu'il venait de l'obtenir par héritage, ce qui calma les susreplihilités 
de sa fierté naturelle. - Le peintre Maximilien de Meuron, lié d'aoolitié avec 
la famille Girardet, s'occupait des affaires du vieillard dont il était curateur. 
Samuel ne rentra pas dans sa maison (le la rue du Temple". neuf; il s'éteignit 
en 1847, à l'àge de 85 ans. 
Abraham Girardet. 
Né en 1764. - Celui-ci, c'est l'enfant précoce que nous avons vu dessinant 
en cachette arec son frère Alexandre; c'est lui qui, à quinze ans, grave les 
46G sujets (le l'Histoire de la Bible; c'est lui qui, à peine le crayon et le burin 
à la main, s'en sert déjà pour aider sa famille, et qui, plein d'audace, se fraie 
la route où il va marcher brillamment, et devient artiste avant d'ètre homme. 
Cette marche assurément n'est point exempte de luttes et de làtonnements, 
et le jeune graveur, si bien doué qu'il soit, n'v chemine pas sans broncher; 
le [aient peut ètre un fruit hâtif', mais il ne 
Vmùrit 
pas sans efforts et sans 
peine. Qu'on parcoure l'Suvre énorme d'Abraham Girardet, depuis lcs dessins 
(le la Bible jusqu'à celte page admirable, la Transf; luralion, on y verra les 
degrés de la longue carrière qu'il a parcourue, on comprendra ce qu'il faut 
de volonté et (le travail incessant pour arriver à cette perfection. 
Il est difficile (le rassembler aujourd'hui ses nombreuses gravures, dont un 
grand nombre se trouve dans des publications de l'époque; ses vues, por- 
traits, scènes (]'histoire, allégories, ses grandes pièces dispersées en France, 
en Suisse et en Italie sont devenues fort rares. Nous allons suivre l'artiste pas 
à pas depuis ses premières compositions religieuses de la Bible éditée en 
1779. 
Nous avons dit qu'Ahraham avait quinze ans au moment où il achevait ce 
travail, ce fait inconnu sans doute paraitra assurément un rare exemple de 
précocité; mais on s'étonnera davantage et à juste titre lorsqu'on saura qu'fLgé 
de sept ans et demi, il gravait une Vue de la ville de lVeitchàlel depuis le lac; 
nous ne pourrions v croire si nous ne possédions celle pièce signée de son 
nom avec la date (le 1771. Cette vue, d'un dessin timide, exécutée sans cloute 
d'après une peinture, nous montre avec une exactitude parfaite l'espace res- 
treint occupé alors par notre ville. Cette gravure parut dans un ouvrage édité 
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en 1778 à Neuchâtel, Etat et délices (le la Suisse, ou, description historique et 
géographique des XIII canions et de leurs alliés. 
En 7778, nous trouvons les Faits héroïques et mémorables de Guillaume 
Tell, restaurateur de la liberté suisse et fondateur de l'Union helvétique, dédié 
à Messieurs de l'honorable corps de l'Académie des Sciences à Paris, par un 
élève de la nature âgé de 17 ans. Guillaume Tell est représenté au moment 
où il vise la pomme placée sur la tète de son fils; un Gessler farouche, l'épée 
à la main, paraît donner l'ordre de tirer; une femme et une enfant s'age- 
nouillent au pied de son cheval, une autre femme s'évanouit entre les bras de 
suivantes à un angle de la composition. Les personnages portent les costumes 
du temps d'Henri IV. Cette pièce, fort médiocre, intéressante cependant par 
l'âge de son auteur, nous paraît exécutée par le procédé employé pour les 
gravures de la Bible. 
Le tableau de la vie humaine, 1780, est une composition imitée sans doute 
des maîtres italiens du commencement de la Renaissance. L'humanité sort 
d'un tronc d'arbre renversé et se dirige vers la porte d'enceinte d'une façon 
de montagne cerclée de murailles; l'enfance insouciante trouve i( l'entrée de 
cette porte le Génie, sous la figure d'une vieille femme (lui semble marquer 
du doigt ses élus prédestinés ; (le l'autre côté est une riche matrone assise, 
l'Imposture, qui tient une coupe à laquelle d'imprudents innocents vont se dé- 
saltérer; cette jeunesse trouve au seuil les opinions et les convoitises; une 
fois entrée elle peut cheminer par les sentiers qui la conduiront jusqu'au 
sommet où, sous le portique d'un temple , 
la félicité couronne les victorieux. 
Toutes les vertus et tous les vices encombrent la route; la fausse doctrine at- 
tend les voyageurs à l'entrée d'une seconde enceinte, l'incontinence leur tend 
une coupe et une volaille rôtie ; une centaine de figures errent dans celte page, 
un renvoi chiffré nous indique leur nom. C'est une théorie philosophique ou 
religieuse (le prédestination fort peu consolante, que son exécution inhabile 
rend encore plus incompréhensible. 
A la même époque, nous trouvons la Balance de Frédéric et les portraits 
(le Voltaire et Rousseau, pont- accompagner la vie de trois hommes célèbres 
du XVIII' siècle, le portrait (le Bonnet et un second portrait de Rousseau pour 
l'abrégé (le l'histoire de Genève. Frédéric II, roi de Prusse, petit portrait 
équestre. Allégorie suisse pour les Etrennes helvétiennes et patriotiques (Lau- 
sanne). Le Christ, le Christ crucifié, pour la seconde édition des Histoires de 
la Bible. 
Nous avons vu le père engager le public à l'achat de l'histoire du Vieux et 
du Nouveau Testament, afin, disait-il, de se mettre à portée d'encourager son 
fils et de le perfectionner dans le bel art de la gravure; le succès couronna 
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l'cnuvre, et c'est avec les deniers gagnés à la pointe (lu burin qu'Ahraharn put 
partir pour Paris, muni (le recommandations spéciales pour un compatriote, 
le graveur Benjamin-Alphonse Nicolet, chez lequel il entra, en -1783. 
Doué de l'ardeur enthousiaste que nous avons remarquée chez le jeune 
homme, on comprendra qu'à peine arrivé, il se livra à l'étude avec application 
et qu'il fit de rapides progrès. Nicole[ était un travailleur consciencieux, qui 
lui eut bientôt enseigné les procédés de son art, procédés que le jeune homme 
devinait du reste et dont il devait se servir bientôt avec succès ; le maitre 
l'aida et lui procura mème quelques travaux qui lui permirent de vivre plus 
à l'aise, quoique l'époque ne fùt pas très-favorable aux arts et aux artistes. 
Le goût licencieux du XVIIIe siècle trônait encore; Paris expédiait it l'étran- 
ger cles estampes où la morale, délit si légèrement vêtue, n'avait pas mine 
gardé son manteau; il fallait sacrifºer à l'idole du jour, et l'illustrateur de la 
llble débuta par traduire sur le cuivre des scènes au goût du jour; notons 
deux pièces seulement : Le coup) de vent, peint par E. Le Bel. B. -A. Nicolei, 
direz, gravé par Abr. Girardet. Un orage force un berger et une bergère à 
se réfugier dans une grotte, oit l'amour les attend en souriant. - Dans nue 
autre pièce, dont nous ne connaissons qu'une épreuve avant la lettre, figurent 
une suivis, un chat, des bergers et l'amour. 
Le Saut du Doubs, dessiné d'après nature, par B. -A. Nicolet en 1778, fut 
gravé par Abraham en 1783, sous la direction de son nmrïtre. 
)lais la révolution était aux portes, et plusieurs émeutes précédèrent l'on- 
Mme des Etats-généraux; l'aliaire de la maison Réveillon, le 28 avril 1789, 
était un avant-coureur des orages qui allaient éclater, et préoccupa vivement 
la population parisienne; Abraham profita de cette actualité, et avec la colla- 
borati -gin de trois autres artistes la rendit avec une exactitude qui en assura 
le succès. Cette pièce a pour titre : Fusillade au fa-iii-bourg . St-Anloine, des- 
siné par Vénv et Girardet, gravé a l'eau forte par Pélicier, et terminé par CI. 
Niquet. - Les gardes françaises et suisses, assaillies par les pierres lancées 
des maisons, l'ont feu sur le peuple. 
Encouragé par cet essai, et enthousiasmé par les événements, Abraham 
exécute une série de planches aujourd'hui très-rares et très-appréciées des 
collectionneurs: 
Shge de lu ßu. ç'tille, du 14 juillet 1789 , prise en 
2 heures et demie de 
temps par les braves gardes 1'ranrraises, bàtie sous Charles V en l'an 1369, et 
finie en 1383; la démolition de ce monument du despotisme a été commencée 
aussitôt après sa prise. - Dessiné d'après nature, par Girardet. 
Les lt"crvuur du Claunap-rte-tuais en 1790. - Se vend à Paris chez 
Girardet, 
rue St-Louis au Palais, n" 
73. 
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Pacte fédératif des français, le I4 juillet 1790. 
Vue dis Cha-mp de Mars, le 14 juillet 1790. Entrée de l'Assemblée natio- 
nale et des députés de la Confédération générale. 
Service funèbre fait au Champ de la fédération pour les patriotes morts à 
Nancy, le 31 août 1790. 
Les premiers jours de mai 1791, la liberté des entrées, décrétée par l'As- 
semblée nationale le 19 février de la même année. Vue de la barrière de la 
Conférence. Girardet et Meunier fecerunt. - Une affluence de voitures char- 
gées de denrées alimentaires se presse aux abords de l'ancienne barrière de 
Passy, trop étroite pour les laisser passer toutes, ce qui donne lieu à des 
scènes pittoresques rendues avec esprit. 
Ces premières planches, enlevées sous l'impression directe du sujet avec cet 
enthousiasme qui animait tous les coeurs au début de la révolution, répon- 
daient au besoin du moment et leur succès fut immense; Abraham fut même 
l'objet d'une manière d'ovation populaire. On raconte que des gens avides de 
posséder ses gravures, le forcèrent parfois à leur vendre dans la rue les 
épreuves qu'il venait de chercher à l'imprimerie; d'autres les lui enlevaient 
de force; le procédé était peu délicat, mais l'amour-propre de l'artiste ne pou- 
vait s'en offenser. 
Abraham se fit éditeur de ses oeuvres, inscrivit son adresse au bas de ses 
planches, et réalisa en peu de temps une somme assez ronde; mais la révo- 
lution, brillante et pleine d'espérance à son aurore, entrait maintenant dans 
la crise où elle allait sombrer; on était aux mauvais jours de 1791; ceux qui 
vivaient du pinceau , 
de la plume et du burin eurent à traverser des phases 
douloureuses; si le suave peintre P. -P. Prudhon ressentit les atteintes de la 
misère, on comprend que le jeune graveur ne put les éviter. 
Une circonstance fortuite vint le tirer d'embarras : la place (le professeur 
de dessin à Neuchètel était vacante, Abraham envoya des études, des compo- 
sitions et des gravures, qui le firent immédiatement nommer à ce poste; un 
jeune neuchftelois, Sandoz, qui étudiait à Paris, s'était également présenté 
comme concurrent. 




À L'HISTOIRE POLITIQUE, ET AliTISTIQUE 
DE ý1EUCI-IATEL 
1. Fiefs de i\euchnttel à Fribourg en 'I 3W). - I'ielations anciennes 
(les deux %itles. 
Un savant wurtembergeois, M. P1'eiffer, bibliothécaire à Stuligart, a mis au 
jour en 1850 un document tiré des archives de Lerne, et qui a une impor- 
tance réelle au point de vue de l'histoire du droit public de l'Allemagne et 
de la Suisse au 13me et 14we siècles. C'est un Pouillé ou registre""terrier de 
tous les droits et possessions crue la maison de Ilabshourg-Autriche possédait 
dans ces pays. Ce Pouillé date de l'an 1.300 et a pour auteur mailre Bour- 
card Frikke, secrétaire de Rodolphe de 1labbbourg, puis prolo-notaire 
du roi Albert ter du nom. Rodolphe avait préparé lui-méme la rédaction 
de ce travail par l'établissement de rôles en parchemin, que mitre Frikke 
eut ensuite la tâche d'extraire sur place et (le coordonner. De là les voyages 
qu'il fit en Argovie et ailleurs. En parcourant le relevé (les droits et posses- 
sions de la maison de Ilabsbourg it Fribourg en Uechlland, l'ami de l'histoire 
nationale y trouve avec surprise la mention de Nefs que le conne de Neuc1i - 
tel possédait aux portes de cette ville. C'est it-propos de l'impôt d'un schil- 
ling qne chaque propriétaire de maison ou chéseau (emplacement ài bâtir) 
devait acquitter chaque année au seigneur à l'époque de la St-Martin, et dont 
n'étaient exemptés, dans la ville même, que les maisons des vint-quatre 
conseillers. « Il faut y ajouter, (lit Frikke, les maisons qui sont fiefs (le Neu- 
châtel; ces fiefs sont situés dans le faubourg. o' 
Ces fiefs de la maison (le Neuchâtel, sis aux portes de Fribourg, ne se 
trouvent indiqués dans aucun auteur neuchâtelois ou fribourgeois, ni dans 
les 31oni. ntenls de 1'hisloirc de Xcuch«1e1. Le seul historien qui en ait parlé, 
c'est le célèbre investigateur lucernois Kopp, dans l'ouvrage d'érudition et de 
critique publié en 1840, et auquel il a donné le titre assez bizarre 
d'lli. 'lojre 
des Ligures confédérées (Geschichte der Eidgenossisclien Bünde). 
3c Ja sind auch andere Hofstetten; die liegen in der Vorstadt.,, 
1 
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Ce fait en lui-même n'étonne qu'à première vue et s'explique aisément 
par les anciennes relations des comtes avec le pars qui porta depuis le 
milieu déjà du 1`'? tne siècle le nom de Fribor ou Friborch, et qui aupara- 
vant faisait partie du comté de Thir ou Tliierstein. Les historiens neuchâte- 
lois ou fribourgeois sont d'accord pour signaler ces rapports (lu pays d'outre- 
joux et d'outre-lac, que le grave et judicieux Chambrier fait commencer au 
13111e siècle. a Rodolphe de Neuchâtel, dit cet historien éminent, épousa Ern- 
rna (le Glàne, et acquit par cette alliance des biens considérables sur les bords 
de la Sarine, Illens, Arconciel et l'avocatie (on dirait aujourd'hui l'avouerie) 
(lu couvent d'IIauterive. » La date exacte de cette union n'est pas indiquée par 
l'auteur; elle est fixée à 1143 par le chanoine Fontaine, l'ecclésiastique le plus 
illustre qu'ail produit le clergé fribourgeois après le P. Girard , et 
le véritable 
père de l'histoire (le ce canton, à laquelle il a laissé soixante et dix volumes, 
tous calligraphiés et annotés de sa main. L'historien le plus récent de Fri- 
bourg, le Dl' Berchiold, n'a eu qu'à puiser dans ce trésor d'érudition qui est 
aussi un trésor d'indépendance d'esprit à la facon des bénédictins de St. Maur, 
en France. Hais les relations de Neuchâtel et de Fribourg remontent plus 
haut que ne le dit Frédéric (le Chambrier. Elles commencent sous l'empe- 
reur d'Allemagne [lenri IV. On connaît l'acte de l'an 1082, par lequel ce mo- 
narque donne à Ulric, comte de Neuchâtel, le château d'Arconciel dans le 
comté de Thir (Thierstein), avec ses dépendances, les villages de Farvagny 
et (le Sales. 
La maison de Neuchâtel suivit l'exemple de celle de Glane, fondatrice de 
l'abbaye d'IIauterive ; elle combla les moines cisterciens de ses libéralités. 
Rodolphe, l'époux d'Emma de Glane, sire d'Arconciel et avoué d'Hauterive, 
donna à ce monastère toutes ses propriétés alpestres; Rosseyres, Morveau, le 
lac-noir ou d'Omène, Marly, SI-Sylvestre; plus le cours de la rivière de la Sa- 
rine avec ses moulins et les meules nécessaires pour moudre (1149). Sous Ulric, 
fils et successeur de Rodolphe, la bonne intelligence cesse un instant entre 
ce seigneur et l'abbaye à laquelle il veut reprendre quelques-unes des con- 
cessions (le son père et de son oncle maternel, Guillaume de Glane. Mais avec 
l'assentiment de sa femme Berthe, il renonce à l'amiable à ses prétentions par 
acte signé près de Novum Castrum.. La réconciliation était sincère; on peut 
en voir un gage dans la nouvelle donation que, de concert toujours avec sa 
femme Berthe, Ulric, seigneur de Neuchâtel, fit au cloître d'Hauterive, d'une 
propriété située à Terre-rouge. ' 
Au 13rne siècle, les donations continuent. Le comte Rodolphe II de Neu- 
' Plancemont près de Couvet au Val-de-Travers, ou entre Chiètres et le lac de Morat, 
selon hopp. 
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chùtcl octroie à l'abbaye, non plus d'Ilauleriyr, cette fois-ci, mais des Pré- 
montrés d'llumilimont ou 11arscººs près de Bulle, la quatrième partie de la dîme 
dont il jouissait à Posat près de Fribourg (122G). Les seigneurs de Neuchâtel 
étaient entrés aussi en relation avec les bourgeois de cette ville. Le même 
conte Rodolphe avait emprunté (le l'argent à quatre bourgeois de Fribourg 
pour racheter (les dîmes hypothéquées de plusieurs localités, puis, par acte 
de 1225, remet ces biens en fiefs à ses créanciers. Les localités indiquées sont 
celles de Courgevaux (Cor_ux), Courleven (Curlini), Corºnerod (Cormoral) et 
Domdidier. L'acte fut passé au Yeux-floral, que nous apprenons par cette 
désignation à distinguer de la nouvelle ville située sur la hauteur. 
Le comte Berchtuld de Neuchâtel, se titrant aussi de seigneur d'Arconciel, 
continua les libéralités (le ses pères aux moines d'llauteriye et les protégea 
contre les Fribourgeois (1240). Ces libéralités et cette protection n'étaient pas 
tout-è-fait désintéressées. L'abbaye 9tait de l'argent au comte Berclitold qui 
mit en gage vinet-quatre diamants peut' la somme de 80 livres lausannoises. 
Les petits-fils de Berchtold se firent rendre ces diamants en 1285. Plus 
tard, LIn c de Neuchùtel, le plus jeune frère de Rodolphe III, fit en présence 
de l'abbé d'Ilauteriye, nommé Pierre, hommage de son chàteau d'Arcon- 
ciel au fameux Pierre de Savoie , 
le petit Charlemagne (2 juin 1251). Linie 
de Neuchâtel, comme avoué d'llauteriye, avait des droits sur le village de 
Neiru où il possédait aussi (les terres en propre ou en fief. Il fit abandon 
de certains droits à l'abbaye d'Ilauteriye voisine (le ce village, et vendit (les 
terres pour 18 livres lausannoises, au sire de Villars, près Fribourg (I? 7G). 
Nous voyons par un acte de janvier 11587, que Guillaume de Neuchâtel, sei- 
gneur d'Àarberg et Arconciel , possédait en celle dernière qualité 
les villages 
d'Arconciel, Treyvaux, Farvagny. I: cuyillens, llagnedens, Corpataux ou Corpas- 
teur, toits situés à deux ou trois lieues de Fribourg et pour lesquels il se re- 
connut vassal de Louis de Savoie, baron (le Vaud, dans la ville forte de BO_ 
mont. Les rapports toujours plus fréquents de Neuchâtel avec Fribourg sont 
attestés par un fait intéressant pour le droit public. Lorsque ]es seigneurs 
de cette maison roulaient favoriser un bourg, une ville, ils lui donnaient 
les franchises octroyées par les Zrehringcn aux Fribourgeois. C'est ainsi qu'Aar- 
ber Baren, Cerlier recurent les franchises de Fribourg en Lechtland (aux 
années 1271,1275,1288). C'est à Fribourg méme que le comte ßodolphe 111 
de Neuchâtel signa la charte des franchises de Cerlier (le 16 mars 1275). 
Au mois d'octobre de la mème année, le comte (le Neuchâtel se trouvait à 
Fribourg avec l'empereur, au parti duquel il s'attachait de plus en plus au 
détriment de la Savoie. Ce11e-ci eût bien désiré imposer sa suzeraineté au 
comte de Neuchâtel comme elle l'avait fait accepter aux seigneurs de Nidau et 
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d'Aarberg. Mais la prudence avec laquelle se conduisit le roi Rodolphe dans les 
pays bourguignons, ruina lus espérances (lu comte de Savoie. Le comte ; 1mé 
de Neuchâtel prêta hommage à Iodolphe en qualité (le feudataire de l'empire. 
La cérémonie eut lieu sous les murs de Berne dont Rodolphe faisait le siège. 
Le comte Amé, faisant d'une pierre deux coups, obtint que son fils Budolphe 
IV ou Rotin, comme ce jeune prince aimait à s'appeler, prêtât hommage avec 
lui comme son héritier (1: 3 septembre 18S). 
Les comtes de Neuchâtel, s'exposant ainsi a la vengeance et aux entreprises 
des comtes de Savoie, le roi Rodolphe les recommanda à la vigilance dn 
gentilhomme fribourgeois Richard de Corbière, auquel il avait confié en 1284 
les importantes fonctions de bailli impérial de Lausanne et des pays situés 
au-dessus de l'Aar. C'est probablement à cette sollicitude de Rodulplie qu'est 
due l'alliance conclue en 1 9O, entre les Iýribuurgeuis et le jeune comte 
Bolin ou son tuteur Jean de Neuchâtel. La Commune de Neuchâtel qui, depuis 
11l4, agissait comme corps de bourgeoisie sans avoir encore de sceau en 
propre et qui empruntait celui du chapitre, ' parvint à se faire comprendre 
et nommer dilns cc'traité; par lequel les deux pays se promettaient: 1o Secours 
et mutuel appui en cas de guerre ; 2o Libre passage et libre commerce sur 
leurs territoires respectifs. L'alliance ne fut conclue que pour le terme de 
cinq ans. Mais eUe fut renouvelée le l septembre 1294 et jurée à Fribourg 
mème par le comte Rolin. Ce dernier traité ne faisant plus mention (le la 
bourgeoisie de Neuchâtel, il est permis (l'en inférer que cette seconde alliance 
avait surtout en vue l'intérêt dynastique. 
Peut-être faut-il chercher dans ces relations de la maison de Neuchâtel 
avec Rodolphe de Habsbourg et la ville de Fribourg devenue sujette des Ilahs- 
bourg, plutôt qu'au temps des sires de Glâne, l'origine des FIEFS DE NEccIiv- 
TEL, situés dans le faubourg de celle dernière cité. Très-attentif iº récompen- 
ser la fidélité des chevaliers et seigneurs qui se signalaient par leur attache- 
ment à sa cause, le roi Rodolphe avait reconnu le dévouement de Richard (le 
Corbière et de Rodolphe de Wuissens en leur conférant l'hypothèque du châ- 
teau de Grasbourg, puis en créant le bailliage impérial de Lausanne, comme 
on l'a dit plus haut; il avait gratifié (le la chltellenie de Güminen un autre de 
ses partisans, l'avoyer Urie de Maggenberg, de Fribourg,, en lui assignant 
deux cents marcs d'argent pour cet office. Il se pourrait donc très-bien que les 
fiefs des Neuchâtel situés aux portes (le Fribourg, fussent simplement une 
concession du même genre accordée â la fidélité des comtes de Neuchâtel. 
(A suiere. ) A. DAGUET. 
' Nos vero Couinuutitas burecnsium Novi Cash"i qui si: iihiut non babeujus venerabi- 
1 
hum ýirorutn Capituli dicti loci aliponi rog; iviinus. 3lanuýýcýals du 1\uuchcitcl. 
LE PORTAIL 
DE 
L'É(1ýLISI ý DE BEVAIX ' 
Le portail de l'église de Bevaix est probablement un des plus anciens de 
notre pays, et à ce titre il mérite d'attirer notre attention et d'être examiné 
un peu en détail. 
D'après sa forme générale et les sculptures qui ornent l'archivolte, on peut 
en fixer la date à la fin du Xme siècle , c'est-à-dire, 
à une époque contem- 
poraine de la Regalissimea selles du château de Neuchâtel, ce qui du reste est 
confirmé par les actes conservés dans les archives de Bevaix, d'après lesquels 
il est certain que ce portail provient (le l'ancien prieuré (le I', evaix, dont l'acte 
(le fondation est de 998. Ainsi il est dit que le 8 septembre 1601 àl heures 
après minuit, eut lieu un violent tremblement de terre qui renversa bien des 
maisons, le vieux temple (le l'abbaye tomba en ruines à la suite de cette 
commotion; alors les communiers (le Bevaix , qui n'avaient qu'une petite 
chapelle pour lieu de dévotion, résolurent de bâtir un temple dans le village 
et à cet effet ils demandèrent les matériaux du vieux temple à Catherine de 
Gonzague, tutrice de Henri Il, laquelle la leur accorda par un acte du .7 
jan- 
vier 1602, et c'est alors que le temple actuel l'ut construit. 
Ainsi que tous les portails d'églises construits avant le commencement du 
XlIme siècle, celui de Bevaix est simple, décoré seulement par (les moulures 
et remarquable plutôt par sa structure et son ancienneté, (lue par son orne- 
mentation; quoique les sculptures qui en ornent l'archivolte ne manquent 
pas de caractère, les contours en sont nets et bien accentués, le feuillage, 
massé et couvert de linéaments. Ordinairement ces portails se composent 
toujours (l'un arc de décharge sous lequel est posé le linteau et entre deux 
un remplissage appelé tympan, qui est plat, uni ou orné (le sculptures, ainsi 
qu'on peut le voir au portail sud de la collégiale de Neuchâtel. Ici, rien de 
semblable; cela a-t-il existé? il est à présumer que oui, quoique l'on ne puisse 
en retrouver les traces. Léo C1IÀTEL IN. 






















EXCURSION EN AFRIQUE 
I'. \ P. 
QUATRE MONTAGNARDS NEUCHATELOIS 
(Suite. - Voir p. 206. ) 
ýý 
A mesure que nous avançons, la terre, de plus en plus avare de ses pro- 
duits, ne laisse croître que quelques touffes disséminées (le plantes à fleurs 
blanches. C'est le sel qui maintenant recouvre le sol, c'est le soufre qui dans 
quelques endroits lui donne une teinte jaunàtre; l'air en est est imprégné et 
nos dames se plaignent d'une odeur sulfureuse désagréable. 
Nous côtoyons un ruisseau dont le lit est presque desséché, et bientôt nous 
nous trouvons en face d'une chaine de montagnes arides, rocailleuses, qui 
semblent être sorties de terre par couches perpendiculaires au sol, parallèles 
les unes aux autres et juxtaposées par leur flanc; c'est une des grandes ra- 
mifications de l'Aurès. Sur une fissure appelée le col d'El-Kantara, un ancien 
pont romain reconstruit par les Français sert à traverser le cours d'eau dont 
nous avons parlé. La montée est rapide; nous mettons pied à terre, et parmi 
les touffes d'herbe qui s'échappent d'un sol brûlé nous nous amusons à cueillir 
quelques fleurs. Mme Marie y découvre une espèce de myosotis à corolle rosée, 
que tout le monde admire; mais le caissier a fait une plus riche trouvaille et 
accourt avec deux fleurs d'althéa de la plus grande beauté : leur corolle est 
du blanc le plus pur, leurs pétales sont délicats et transparents, et leurs éta- 
mines d'un rosé pourpré :« Bravo! bravo! s'écrie-t-on, voilà la reine de l'Her- 
bier! »A ce moment, on entend une exclamation de Mme Julie, qui nous de- 
vançait de quelques pas. -Y a-t-il de nouveau des serpents? lui demande 
Mme Marie avec un léger accent d'humeur. 
- Il est bien question de serpents! répond avec émotion notre compagne 
de voyage, venez, dépêchez-vous! - Et par un mouvement rapide nous nous 
trouvons bientôt tous au sommet du col. Que dire maintenant, et comment 
dépeindre la vue qui s'offrit à nos regards? Mme Julie avait poussé un cri 
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d'étonnement, nous lui répondîmes par un cri d'admiration; puis il se fit 
un silence expressif, notre bouche restait muette, et nos yeux ne pouvaient 
assez voir. Jusqu'à présent nous avions voyagé dans des contrées qui nous 
rappelaient l'Europe, au milieu d'arbres aux branches nombreuses et touffues, 
nous avions vu des rochers, des prairies, des maisons semblables à nos caha- 
nes; nais tout à coup la scène avait changé, la zône tempérée est remplacée 
brusquement au col d'El-Kantara par la zône torride avec son sol et ses pro- 
ductions. 
Nous avions à nos pieds une forêt de palmiers, dont les cimes élevées sont 
couronnées de feuilles d'un vert éclatant, qui toutes s'échappent d'un même 
centre et retombent avec gràce autour de la tige. Au milieu de ces arbres se 
dessinent les maisons des indigènes, et leurs murailles d'un gris-jaunâtre se 
marient agréablement avec la verdure environnante et le bleu du ciel; une 
population, vêtue de blanc, circule dans ces jardins. Des hommes jouent du 
chalumeau; eà et là des groupes se reposent à la fraîcheur du soir; des femmes 
sont occupées à puiser de l'eau au seul ruisseau qui alimente ces lieux. 
Au loin, et tout autour (le cette oasis verdoyante, on aperçoit la teinte uni- 
forme du désert; et plus loin encore, sur notre gauche, les montagnes rosées 
de l'Aurès que colore le soleil couchant. Nous étions en présence (le l'oasis 
d'El-Kantara, le premier titi Sahara algérien. - Nous continuons notre route 
à pied pour jouir plus longtemps de ce spectacle ; plus nous avançons, plus 
la vie se remarque dans cette île de dattiers. 
Un Arabe vient à nous portant dans ses bras une gazelle; il nous l'offre 
pour trois francs; la tentation est forte, mais le pauvre animal n'arriverait 
jamais vivant au terme du voyage : on le refuse donc. 
"-Nous voici au caravansérail; une bonne grosse maman, ex-vivandière, nous 
y reçoit :- Madame, telle fut notre première question, est-il permis de vi- 
siter l'intérieur de l'oasis et cette forêt de palmiers? 
Sans doute, Messieurs; allez trouver le cheik qui demeure à deux pas 
d'ici; il se fera un plaisir de vous recevoir et de vous accompagner. - Un 
jeune Arabe se charge de nous conduire. Le cheik Achmet est en ce moment 
(levant sa porte. Nous nous approchons d'un air respectueux, et il nous salue 
en portant la main à son turban. Sa taille est élevée, son visage, légèrement 
basané, a l'expression de la douceur, peut-ètre même un peu celle de la 
mollesse. - Viens, nous dit-il; et accompagné de quelques Arabes de sa tribu, 
il nous fait circuler sur un sol couvert d'une mousse humide, au milieu des 
plantations qui font la richesse de l'oasis. Des murs assez mal construits mar- 
quent la limite des différentes propriétés, et c'est avec beaucoup de sollici- 
tude que le cheik aide nos dames à les franchir. Il se plaît à nous voir en 
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admiration devant cette végétation toute tropicale; des pampres de vigne 
s'étendent d'un palmier à un autre, formant autant de guirlandes sous les- 
quelles nous devons passer. Le ; renadier étale ses fleurs (le pourpre, et les 
blanches corolles de quelques orangers parfument l'atmosphère. Le cheik, 
après nous avoir demandé un couteau, coupe les plus longues feuilles (le 
quelques jeunes palmiers, et avec leurs pétioles confectionne de fort jolies 
cannes tachetées (le noir. Puis il engage un des siens à monter au sommet 
d'un arbre, ascension que celui-ci exécute avec une rapidité étonnante; sai- 
sissant le tronc (le ses mains et posant ses pieds sur les rugosités que la 
chute des feuilles a laissées à l'écorce, il atteint bientôt le sommet élevé de 
l'arbre, aux applaudissements de nos dames. 
Notre promenade se continue longtemps encore an milieu de ces féeriques 
jardins; quelques pierres recouvertes de mousse nous invitent au repos, et là 
nous jouissons en plein de ce coin (le l'Afrique, où nous éprouvons (les im- 
pressions nouvelles. Tout à coup se fait entendre la voix de nos compagnons 
alsaciens qui, eux aussi, viennent d'arriver à El-Kantara et se sont hâtés de 
venir jouir des jardins avant la fin (lu jour. Ils sont comme nous dans le ravis.. 
serrent, et, l'un deux, prenant les deux mains du cheik, s'écrie: - C'est ma- 
gnifique, cheik! c'est magnifique! c'est plus beau que le paradis de Mahomet! 
La nuit s'approche et le rossignol se lait entendre; nous écoutons ses notes 
avec l'ivresse que donne à l'homme l'ensemble parfait des harmonies de la 
nature. 
Voilà notre première journée Mans une oasis; les rêves que notre imagi- 
nation puisait jadis dans les livres du jeune clge, dans ces Robinsons où la 
nature est peinte avec des couleurs si helles que l'enfant voudrait à son tour 
se voir exilé dans des contrées désertes; ces rèves, nous les réalisons en ce 
moment et la réalité nième les dépasse. 
Nous ne cherchons pas à comparer ces paysages à ceux de notre pays; ils 
sont formés d'éléments tout différents, depuis la nature du sol jusqu'à celle 
du petit nuage suspendu dans l'atmosphère. Ce sont deux natures dissem- 
blables, mais qui toutes deux et chacune dans son genre, peuvent se revêtir 
de splendeur et de poésie, avec (les contrastes aussi saisissants que variés. Les 
splendeurs de cette soirée avaient rempli notre âme d'un indicible sentiment 
des secrètes attractions de l'infini vers lequel elle aurait voulu s'élancer. 
Au moment (le rentrer dans le caravansérail, le cheik invita nos dames à 
se rendre chez lui, mais les Messieurs ne purent être admis. Il n'avait qu'une 
femme et plusieurs fils encore jeunes. Les maisons d'El-Kantara sont con- 
struites avec (le la boue que l'ardeur du soleil sèche et, durcit très-prompte- 
ment; elles sont carrées, et la partie supérieure sert de terrasse. Une ouver- 
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turc pratiquée dans le haut de la maison tient lieu de cheminée; il en résulte 
que là où les maisons sont attenantes, la personne qui se promène sur une 
terrasse peut voir par la cheminée ce (lui se passe chez le voisin. Rentrés au 
logis, nous eûmes la visite du cheik; il n'accepta qu'une tasse de café et quel- 
ques amandes. 
Pendant toute la nuit le simoun souffla avec une fureur telle qu'il ne peut 
être comparé qu'à nos violents ouragans d'hiver dans le Jura. A chaque instant 
il nous semblait que le caravansérail allait être emporté! Cependant le pre- 
mier signal (lu départ nous retrouva tous joyeux et dispos. 
Le jour suivant, nous sommes en plein désert; ce ne sont plus des sables 
mouvants qui tantôt s'amoncellent, et tantôt s'éparpillent au gré du vent. 
Le Sahara algérien présente une surface rougeâtre, parfois recouverte d'une 
couche de sel. Le sol est formé d'une terre détrempée par les pluies de l'hiver 
et séchée brusquement par les ardeurs du soleil. Le désert n'est pas non plus 
une vaste plaine, c'est une surface ondulée, entremèlée çà et là . de mamelons 
d'une certaine élévation. L'un de ces mamelons porte encore les débris d'un 
ancien télégraphe à bras. La chaleur était étouffante, et pour se procurer un 
peu d'air, nous dùmes nous entourer la tète d'un mouchoir flottant en guise 
de ventilateur. Le docteur, voulant boire de l'eau rougie qu'il avait dans sa 
gourde, la trouva toute chaude, et sans cesse nous étions occupés à essuyer 
la sueur qui ruisselait de notre front. Toute trace de végétation avait disparu 
jusqu'au moment où, vers dix heures du matin, nous atteignîmes un petit 
cours d'eau bordé d'innombrables et magnifiques lauriers roses tout cou- 
verts de fleurs. Nos dames en firent avec bonheur une ample récolte. Mais 
un petit désappointement les attendait au caravansérail d'El-Onteïa, où nous 
arrivâmes tôt après. El-Onteïa est une petite ville arabe construite dans l'oasis 
de ce nom. Au milieu d'un amas de maisons semblables à celles (l'El-han- 
tara, s'élève le minaret d'une mosquée. Il n'y a ici que très-peu de dattiers 
et la population ne vit pas dans l'aisance. On raconte qu'un bey de Tunis, 
voulant punir les habitants de l'oasis qui s'étaient révoltés, fit raser tous les 
arbres, à l'exception d'un seul qui devait servir d'exemple et de menace. Cet 
arbre est encore debout, et le seul d'une certaine élévation. 
En arrivant dans le caravansérail, le chef de l'établissement nous aborda 
de son air le plus mystérieux 
- Vous ne savez pas, Mesdames, que vous portez dans vos mains le poison 
le plus subtil et le plus pénétrant.... 
- Ces fleurs sont si 
belles, Monsieur!... 
- C'est égal, vous n'en connaissez pas la perfidie; leur parfum peut vous 
1 
tuer, et je n'en voudrais pas une seule dans nia chambre. I 
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Chacun sait que le laurier-rose développe une forte odeur d'acide prus- 
sique; mais il y avait loin de là au danger que l'avertissement de notre hôte- 
lier pouvait faire craindre; cependant, par précaution, les belles fleurs furent 
sacrifiées. 
En attendant notre déjeuner, voyons ce qui se passe près des tentes de cette 
tribu campée à peu de distance. Un bruit confus attire notre attention : c'est 
une tribu nomade qui s'avance ; les troupeaux sont déjà en avant, ce sont les 
chameaux qui vont défiler. Arrivés près (le nous, le désordre se met dans 
leurs rangs : ils s'écartent, se dispersent, ils ont l'air de nous craindre, et les 
chameliers ont de la peine à les réunir. Nous apprenons à ce sujet que nos 
vêtements foncés et les grands chapeaux de nos dames ont jeté l'épouvante 
parmi les chameaux, peu habitués à de semblables costumes. 
L'ordre rétabli, la caravane continue sa route, bientôt elle nous enveloppe; 
après celle-ci en arrive une seconde, puis une troisième. Elles passent à côté 
du caravansérail, ei s'avancent dans le désert. Une heure plus tard, on les 
apercevait encore au loin, comme deux traces noires perdues au milieu de la 
plaine aride et desséchée. 
Nous remontons sur la carriole : le sol cultivable n'occupe qu'un espace 
très-restreint autour d'El-Onteïa. On ne tarda pas à retrouver la terre brûlée 
et un dédale de sentiers tracés par les pas des voyageurs et des chameaux. 
La chaleur n'avait jamais été aussi accablante; de temps en temps de brû- 
lantes bouffées nous frappant au visage, révélaient la présence du simoun. 
Aucune plante, aucun brin d'herbe sur notre passage. Partout le silence, par- 
tout la solitude! Rien, absolument rien pour animer ou peupler l'étendue qui 
se déroule : l'oiseau ne traverse pas l'air, l'insecte ne s'élève pas en bourdon- 
nant ! Nous sommes seuls, étonnés nous-mêmes du bruit de nos voix et comme 
surpris de notre propre existence. Ceux qui n'ont pas vu le désert ne sauront 
jamais tout ce qu'a d'imposant le silence le plus profond et la solitude 
absolue. 
Nos chevaux, lancés au grand trot, atteignent une ligne de monticules 
élevés, coupés çà et là par quelques fissures. Le terrain s'élève de plus en 
plus, mais le sol n'a pas changé d'aspect.; cependant on trouve ici quelques 
coquillages mêlés aux niasses de terre agglomérées. Ce fait, déjà connu des 
anciens, prouve que la contrée aujourd'hui si aride fut autrefois submergée. 
Bientôt nous dépassons l'écartement appelé, dans la localité, le col (le Sfa. 
De là nos yeux purent se reposer sur des sites encore plus beaux que ceux 
que nous venions (le contempler. - C'est Biskra, avec sa verdoyante ceinture 
de saules et d'acacias, ses blanches maisons que l'on devine à travers les 
arbres, sa citadelle et ses forêts de palmiers, élevant de tous côtés leurs cimes 
touffues, mollement balancées par la brise. 
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El-Kantara s'appuie à la montagne, EI-Onteïa est chétif et grisâtre, mais 
Biskra, entourée de toute part d'un océan de sable, est une ile enchantée, 
un bouquet de verdure jeté dans le désert. 
Nous pénétrons dans la ville et nous nous arrêtons à l'hôtel du Sahara. 
Il n'y a ici qu'un hôtel et c'est déjà trop : un hôtel ! un restaurant! que ces 
expressions cadrent mal avec la terre des palmiers et les peuples pasteurs! 
Mais aussi, sans cet envahissement de la civilisation française, aurions-nous 
songé à faire avec des dames un semblable voyage! 
Il existe un vieux et un nouveau Biskra. Le nouveau Biskra renferme une 
population militaire, composée surtout de soldats punis pour quelques fautes 
disciplinaires. 
A la suite du massacre qui eut lieu une année après la conquête de l'oasis, 
le gouvernement fit construire un fort qui domine la ville; cet espace qua- 
drangulaire, où toute la population française pourrait à la rigueur trouver 
un asile, sert d'habitation aux soldats. Les officiers y ont établi un cercle et un 
jardin, où l'on cultive des plantes de choix et oÙ l'on entretient souvent des 
animaux de la zône torride. 
Le vieux Biskra, avec ses rues longues et étroites, a la teinte sombre et 
grise des villes arabes. Il possédait un fort construit par les Espagnols : on 
le démolit maintenant. Une longue et grande maison avec terrasse sert ici 
de demeure à un riche arabe, célèbre depuis la conquête par son dévouement 
aux Français. On l'appelle vulgairement « le Serpent du désert, . Deux de 
ses fils sont officiers dans l'armée. 
La population arabe de Biskra est nombreuse et animée. Ils sont beaux 
ces enfants du désert! leur taille est généralement élevée, leur démarche im- 
posante, leur attitude digne et fière. Il nous semblait lire sur leurs visages 
l'expression d'une résignation forcée, peut-être même celle de la haine. On 
se dit, en voyant ces flots de burnous et cette minime population française, 
un mot, un signe, un levée de couteaux, et les pauvres Européens auraient 
à peine le temps de se retrancher derrière les murailles de leur fort. 
Il est quatre heures. Pendant que Mine Marie reste au logis pour soigner 
sa correspondance, et que Mme Julie s'en va prendre un bain turc qu'elle 
trouve fort agréable, le caissier et le docteur s'en vont parcourir la ville. Ce 
qui les frappe le plus, c'est la vue de quelques femmes étrangement vêtues 
et fardées, circulant dans la rue. Ces femmes, nous nous en sommes doutés, 
ce sont des almées, si souvent décrites par les voyageurs et les poëtes, et que 
le soir même nous devions voir danser au son du tambourin. 
De retour à l'hôtel, quelques instants avant la tombée de la nuit, nous 
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prenons tous ensemble au hasard le premier chemin qui nous mène hors 
de la ville. Là, errant à l'aventure, au milieu des bouquets de palmiers, nous 
atteignons une éminence où se trouve un hameau habité par des nègres. 
Leurs huttes sont construites en feuilles de palmier entassées les unes sur les 
autres, liées fortement. ensemble à leur partie supérieure, ce qui forme au 
sommet un bouquet qui en couronne le faite. Une porte basse et cintrée 
donne seule accès à l'air extérieur; on dirait les huttes de nos chasseurs (le 
grives. 
Bientôt le ciel se colore de ses lueurs les plus vives; la ville et les palmiers 
se dessinent fortement sur l'horizon en feu. Le nègre rentre dans sa demeure, 
l'Arabe toujours silencieux et grave circule sans mot dire; on n'entend ni le 
bruit confus des voix, ni la marche des chameaux qui passent comme des 
ombres, ni le trot des mulets qui cheminent. Le sol argileux ne rend pas 
d'écho, et rien à ce moment ne rappelle les soirées animées et bruyantes de 
nos contrées. L'habitant se retire avec le soleil qui disparaît, et la dernière 
rougeur du soir semble se refléter sur le dernier burnous qui passe. Cette 
soirée de Biskra, cet horizon enflammé, ces figures muettes sont encore au- 
jourd'hui gravées dans notre souvenir. 
Le soir, après dîner, nous allons prendre le café dans un de ces établisse- 
ments où les almées exécutent leurs danses. C'est un espace carré dont le faîte 
ne laisse voir que des poutres. Des hirondelles y ont établi leurs nids, et sans 
cesse quelques-uns de ces oiseaux entrent ou sortent en tournoyant au-dessus 
(les têtes. L'orchestre arabe ne varie jamais, nous l'avons déjà dépeint bien des 
fois : il occupe une estrade adossée à l'une des parois. Quatre rangées de 
bancs disposées de manière à laisser entre eux un espace en forme de croix 
servent de places aux spectateurs. 
Les danseuses portent sur le sommet de la tête une espèce de turban d'où 
descend un manteau de couleur bleue, très-ample, dont elles peuvent s'en- 
velopper tout entières et se voiler le visage. Elles sont vêtues d'une tunique, 
leurs jambes couvertes d'un pantalon bouffant, et pour chaussures des ba- 
bouches ou bottines eIV cuir rouge. Elles ont le front tatoué, les sourcils 
peints en noir et réunis au-dessus du nez; les joues recouvertes d'une forte 
couche de carmin, tirant un peu sur le jaune ; leurs cheveux tressés avec 
de la laine retombent en larges nattes de chaque côté du visage. Comme chez 
les femmes des tribus nomades, les ornements en argent ne l'ont jamais défaut. 
dans leur costume. Elles suspendent souvent à leurs colliers toute espèce 
d'objets, pourvu qu'ils brillent : des boutons de métal, des miroirs (le poche; 
à l'une d'elles on voyait même une vieille platine de montre. 
A part quelques exceptions, ces femmes ne sont pas jolies : leurs formes 
i 
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manquent de rondeur, leurs bras et leurs mains sont maigres et musculeux; 
toutefois, leurs mouvements, quoique brusques et énergiques, sont d'une 
grande souplesse. Ces danseuses appartiennent presque toutes à la tribu des 
Ouled-Naïl ; pendant un certain nombre d'années, elles vont de ville en ville, 
exerçant leur métier de bayadères; puis, quand elles ont réussi à s'amasser 
un petit pécule, elles retournent dans leur tribu où, dit-on, la considération 
ne leur manque pas. 
Deux d'entre elles dansaient se tenant enlacées, et faisant avec la main qui 
restait libre des mouvements d'ondulation réguliers et permanents. Elles cou- 
raient en glissant le pied dans l'espace réservé entre les bancs, avançaient, 
reculaient, revenaient sur leurs pas, et leurs bras restaient toujours dans le 
mème état d'agitation. 
Parfois, elles se renversaient en arrière comme saisies par une espèce d'ex- 
tase ; alors les musiciens précipitaient la mesure, le tamtam et la guitare 
résonnaient avec plus de force, des cris partaient de tous côtés, comme pour 
exciter encore les danseuses. Et la danse recommençait plus vive jusqu'à ce 
que, lassées, les deux almées quittassent la salle. Ces évolutions avaient duré 
plus d'une demi-heure. 
Bientôt nous laissâmes les almées danser, le tamtam et les guitares con- 
tinuer leur musique effrénée pour rentrer à fbôtel. Un ciel étoilé, une atmo- 
sphère rafraîchie, tout nous invitait à jouir encore un moment sur la terrasse, 
(le la splendeur et du calme d'une nuit d'Afrique. 
(A suivre. ) Dr LANDRY. 
MISCELLAN LES 
Service. postal en 1674. - Des ambassadeurs suisses allant en Bourgogne 
en 1674, demandèrent au Conseil d'Etat de bien vouloir établir dans le pays 
des postes ou messagers à pied , 
depuis les Verrières à Cerlier , pour porter 
des lettres, pendant qu'ils seraient en France. Le Conseil accéda à leur de- 
mande, « d'autant plus, » est-il dit dans l'arrêté, « qu'on a par ce moyen 
plus commodément (les nouvelles. » Ce n'est qu'en 1695 qu'un service postal 
régulier fut établi entre Neuchàtel et Dijon par le Val-de-Travers. 
(Man. du Conseil. ) 
FRR: tTL)1 il l'article des FIEFS LE NEUCHATEL 
Page 274, ligne 2'I : Au lieu de janvier 1587 , 
lisez 1287. 
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C'est en 1788 que les conseils (le la ville décidèrent que le dessin serait 
enseigné dans les classes des deux sexes; Ricco, natif de Volpiano, élève de, 
l'Académie de peinture de Turin, fut nommé professeur avec un traitement 
(le mille livres; les rapports de la commission d'éducation donnent beaucoup 
d'éloges à cet artiste qui enseigna avec méthode et partant des éléments 
linéaires, amenait les élèves à l'élude d'après nature en passant par celle de 
l'antique et des maîtres des deux derniers siècles; Ricco professa quatre ans 
à Neuchâtel. Ce fut Abraham Girardet qui le remplaça à son départ. 
Comment goûta-t-il cette nouvelle position souvent pénible, toujours fatale 
à la production? il ne la considéra sans doute que comme un intérim, comme 
une halte avant d'aborder (le plus grandes choses irréalisables pour un pro- 
fesseur, et à la première occasion il abandonna les élèves, le collége et reprit 
sa liberté. Dans sa séance élu 11 février 1794, le conseil de ville remercie 
le sieur Girardet, maigre de dessin, de ses bons services et lui accorde son 
congé qu'il a demandé. 
C'est pendant son séjour à Neuchâtel qu'il exécuta les deux belles planches 
Vue élu Locle, et Vue de la Chaux-de-Fonds dia côté dia midi ; la Vue (lit 
Village des Prenel. s est sans doute aussi de la même époque. Notons encore 
que le jeune Maximilien de fleuron qui devait s'illustrer dans la carrière, 
des arts, reçut ses premières leçons de dessin de Ricco et d'Abraham Girardet. 
L'Italie était alors le rêve (le tous les artistes; c'était pour eux la terre 
promise, le complément obligé des études, c'était à son soleil que devait s'épa- 
nouir leur talent, c'est pour l'Italie que notre professeur abandonne Nen- 
chàtel. Nous ne pouvons suivre sa marche à travers les merveilles de ce beau 
pays, mais nous le retrouvons à Rome la mène année; la composition dos 
Semire et Semiro, lrallo del dilurio, est datée de Rome 1794; c'est une scène 
inspirée de Salomon Gessner. Semiro enlace tendrement Semire effrayée par 
la foudre qui éclate dans k fond. Il ya là un progrès sensible sur les prcé- 
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cédents ouvrages; les têtes, les mains sont rendues avec cette précision que 
nous retrouverons plus tard complétée par d'autres qualités. 
11 donna l'année suivante un pendant plus dramatique à ce sujet : La morte 
di Virginia, « Ab. Girardet invento et incise in Routa net 1795. Al Sigr Mar- 
chese Francesco Ceva, cavaliere dell ordine de S. S. Maurizio e Lazaro. Filippo 
Piale offre e dedica. » La douce héroïne de Bernardin (le Saint-Pierre est 
sur le pont du navire en détresse,, les cheveux épars, les vêtements flottants, 
la main sur ce coeur qui va cesser de battre, le regard élevé vers le ciel d'où 
ne vient pas le secours imploré, mais où elle aperçoit à travers les nuages 
de séraphiques et consolantes clartés, « le matelot nu et nerveux comme 
Hercule = est à ses genoux, suppliant et s'apprêtant a la dépouiller de ses 
habits qu'elle retient de l'autre main. La mort inévitable est là.... nais la 
pudeur l'enchaîne au navire.. Cette scène émouvante, racontée si simplement 
en quelques lignes par l'écrivain, a été traduite ici avec talent, sans cloute, 
mais la préoccupation de la mise en scène et (le l'arrangement domine trop; 
si nous regardons cela avec notre sens moderne tout imprégné (lu vrai, du 
réel, nous songeons plus à l'art et ait théâtre qu'in la nature; les draperies 
flottent en masses ondoyantes dont les contours sont arrêtés avec une pré- 
cision inspirée peut-être de Mantegna; ]r chevelure se recourbe en replis 
tortueux, et si un hémistiche de Racine arrive sous notre plume, c'est qu'il 
ya corrélation entre la manière (lu poëte classique et celle (lu dessinateur. 
Ceci autrefois eùt été un éloge, ce n'en petit ètre un aujourd'hui : Soyez vrai 
ayant d'être beau, dit un maître contemporain. Vrai avant tout, s'écrie la 
, 
jeune école; si ce point (le vite-,, et c'est à celui-là seulement qu'on doit se 
placer pour comparer et juger, nous n'admirons La mort de T'irginicque par 
un effort (le volonté. 
Cet amour du dessin, poussé à sa dernière limite comme ligne et comme 
modelé, est un trait caractéristique d'Abrahan Girardet, mais cette qualité 
devient parfois excessive et désagréable; la tempête ne se rend pas comme 
le repos, ni les passions comme le calme; on voudrait ici un peu de laisser- 
aller, un peu d'oubli (le cette implacable exactitude qui ne laisse rien à de- 
viner; la robe collante dessine sous l'étoffe les formes d'une poitrine de Vénus. 
Cette « montagne d'eau qui rugit autour du vaisseau qu'elle menace de ses 
flancs noirs et cle ses sommets écumants a laissé à la jupe toute sa pureté 
et n'a pas altéré la perfection de ses plis. Le sujet n'est pas non plus exacte- 
ment rendu; Virginie meurt victime d'un sentiment exagéré de pudeur, parce 
qu'elle ne veut pas accepter les secours d'un homme nu. Ce monos}llabe qui 
dans le récit n'effarouche personne , n'a pas 
été traduit par l'artiste qui a 
drapé son matelot comme le serait un baigneur. Ce détail rendrait la coin- 
ýe 
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position peu compréhensible sans la légende. La tête de la victime, plus ita- 
lienne que française, est d'une grande beauté; elle rend avec grâce le mot 
de l'auteur :« Levant en haut des yeux sereins, elle parut un ange qui prend 
son vol vers les cieux. » 
Filippo Piale, qui dédie cette planche au marquis Ceva, était un marchand- 
éditeur d'estampes, ii Rome. Semire et Seiniro et la Mort de Virginie sont 
gravés dans un cadre ovale. 
Une grande pièce fort connue en Suisse nous paraît avoir été exécutée 
vers ce moment, sans que nous puissions en préciser la date. Nous voulons 
parler de la mort d'Arnold de Il'inkelried. Chacun a vu cette composition 
popularisée par plusieurs copies réduites; l'une d'elles est de Charles-Sarnuel 
Girardet, une autre a paru dans le Magasin pittoresque (année 1850). Les 
cavaliers du duc Léopold qui ont mis pied à terre, marchent en rangs serrés, 
leurs longues lances en avant; la petite armée des Suisses ne peut entailler 
cette masse de fer; plusieurs sont déjà tombés, d'autres frappent en vain ces 
hommes d'acier poli. « Je vais vous ouvrir un chemin! » crie subitement une 
voix de tonnerre. « Fidèles et chers confédérés, prenez soin de ma femme et 
(le mes enfants! D Ainsi parle Arnold Struthan de Winkelried, chevalier d'Un- 
terwalden. Il embrasse autant de lances ennemies qu'il peut, les enfonce dans 
sa. poitrine et tombe. Les confédérés se précipitent par dessus son corps dans 
l'ouverture de la muraille (le fer, écrasant tout sous leurs coups terribles. 
Cet admirable sujet a été rendu avec talent et la gravure qui le représente 
est demeurée presque classique. Personne depuis Abraham Girardet n'a osé 
rendre cette scène, qui ne peut guère être présentée que de profil comme une 
composition de bas-relief, telle que l'artiste l'a conçue. On ne peut nier que 
l'impression première ne soit favorable à l'ensemble de cette page pleine de 
patriotisme et de furia militaire, malheureusement émoussée par une exé- 
cution toujours contenue et qui ne brise jamais ses entraves. 
Winkelried enfonce dans sa poitrine les lances ennemies tout en parlant 
aux confédérés qui l'entourent; ces deux choses ne peuvent cependant avoir 
lieu simultanément; l'acte sublime qu'il accomplit est trop important pour 
qu'il n'y concentre pas tout son être; au moment où les lances touchaient son 
coeur de héros, il avait cessé de parler et ne détournait point la tète. Si la 
vérité historique est ici méconnue, nous en accuserons moins l'artiste que 
son époque peu soucieuse de ces recherches archéologiques qui donnent un 
cachet souvent si vraisemblable aux oeuvres contemporaines. Winkelried, qui 
devrait porter l'armure (le chevalier, n'est vêtu que d'un pourpoint et d'un 
haut (le chausses ir la mode du XVIn1e siècle; les têtes vulgairement farouches 
des confédérés apparaissent sous toutes les formes de casques des XVIme et 
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XVIIIre siècles, et noème sous le chapeau des ligueurs. La bataille (le Sempach 
ne peut se soustraire aux règles de la composition obli-ee alors; un arbre 
encadre la page d'un côté et donne motif à une ombre noire oit un blessé 
et des cadavres servent de repoussoir de premier plan. Quelques guerriers 
suisses combattent avec rage dans des poses désespérées. Cette composition 
est, comme nous le disions, (le la même époque que la Mort de Virginie; on 
retrouve ici la même recherche (lit fini et du détail, les muscles de Winkel- 
ried apparaissent sous ses vètements. Les mains, burinées à l'excès, sont en 
général lourdes et molles. Cette scène se meut dans (les valeurs sombres, 
combinées de façon à détacher en lumière la figure principale. Malgré ses 
défauts, communs aux Suvres de cette époque, et ses erreurs historiques dont 
nous n'avons indiqué que les plus saillantes, la Mort de Tlýi(tl. clried, cnmposéi+ 
et gravée par Abraham Girardet, n'en est pas moins une ceeuvre intéressante 
qui a popularisé à l'étranger même ce sublime dévouement. Les tableaux, les 
statues et les gravures auront toujours cet avantage sur les livres, que les 
sujets représentés par les arts se lisent instantanément par ceux-là même qui 
, out indifférents aux choses (le l'intelliýr nee. Abraham Girardet est un (les 
premiers qui so soit inspiré d'une page de notre histoire pour en faire le, 
motif d'une oeuvre artistique. Les peintres ont vulgarisé certains faits et cer- 
tains personnages plus que les livres no le feront , 
jamais; il ya plusieurs 
centaines de tableaux, dessins, gravures et lithographies célébrant Guillaume- 
Tel!. 
Le citoyen français Masson, auteur (lu poème Les 11eluétiens, a voué dans 
Ses notes historiques, quelques mots it la Mort de Winkelried :« Le patrio- 
tisn; e et le talent distingué de Girardet écrit-il, ont consacré celte action 
héroïque dans une estampe dont l'exécution parait digne du sujet. » 
Nous retrouvons Abraham à Paris en '1795; il y reprend la publication (le 
scènes historiques faisant suite it celles qui lui ont valu ses premiers succès. 
La. Pacification (le la. Vendée, le ter florº', tl, an III de la République. Les sol- 
dats rnvalistes apportent leurs armes dans le camp républicain, les officiers 
signent le traité (le paix à l'entrée d'une tente occupée par des généraux et 
des commissaires, 1795. 
. -Attaque dt( fi(uboarq Seiitt-Antoine, le i. prairial, an llt de 1.1 République. 
Celte scène dessinée par Abr. Girardet, est. gravée par ßertllai d, 1795. 
, Mort du génnérrtl Marceau, 1796. Le jeune héros expire dans les bras de deux 
médecins militaires sous les drapeaux pris à l'ennemi; les officiers qui l'en- 
tourent sent en proie à la douleur; cette pièce n'a pas été inspirée par la vue 
de la scène qu'elle représente; c'est une composition théâtrale où le style de 
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la Pacification de la Vendée présente aussi le même caractère, cependant le 
groupe d'officiers républicains sous la tente est d'une vérité qui n'échappera 
à personne; il y a, dans ces petites figures, un accent particulier, un cachet 
de leur temps, chose précieuse pour ceux qui étudient l'histoire dans ses 
intimités de types, d'allures et de costumes. 
Cérémonie funèbre en l'honneur da général Boclie, mort à Netzlar le 
: Jute jour complémentaire de l'an V (le la République, célébrée au Champ.. 
de-Mars le 10 Vendémiaire de l'an V1. Girardet, del.; L'Epine, sculps. (1798). 
Entrée des Francais dans Berne, le '15 ventôse, an VI de la République 
(5 mars 1798). Girardet, inv. et del.; Berthaud, sculps. Comment l'artiste, qui 
venait de graver la mort de Winkelried, avait-il vu sans douleur les armées 
ennemies envahir le sol de la Suisse et avait-il pu, de gaîté de cSur, consacrer 
ce triste souvenir? Girardet, qui avait applaudi à la révolution, était sans 
doute entraîné à la suivre, peul-ètre aussi était-il du parti des Laharpe et de 
ceux (lui voulaient régénérer la Suisse avec les baïonnettes étrangères; les 
braves tombés à Neuenegg et au Grauholz n'étaient-ils pour lui que les séides 
des odieux tyrans (le Bei, iic", 
Cette planche, exécutée à Paris sans documents précis, rie supporte pas une 
longue observation. Un corps d'infanterie, suivi de hussards et d'artillerie, 
monte depuis le bord de l'Aar la colline oit est situé aujourd'hui le palais 
fédéral. Le peu qu'on apercoit de la ville parait être une reconstitution faite 
de souvenir; la rivière baigne le pied de la plateforrne de la catlitdrale, de 
microscopiques figures qui saluent les libérateurs depuis. les ternisses des 
jardins et la rive voisine, nous montrent clairement l'idée de l'artiste. Si rares 
que soient ces bras levés, il ya là une grave erreur. On connaît l'irritation 
(lu peuple et de l'armée après la capitulation ; des soldats massacrèrent leurs 
officiers croyant qu'ils avaient trahi, et la ville de Berne consternée n'accueillit 
que par un mutisme complet les légionnaires (lui souillèrent notre patrie 
par le meurtre, le pillage, le viol et l'incendie, et firent peser sur elle, comme 
le dit un historien contemporain, un joug plus odieux et plus humiliant que 
ne l'avait été celui de Gessler et des autres baillis autrichiens au 11V111e siècle. 
L'art n'est pas le but, c'est le moyen, a-t-on (lit avec raison, moyen en effet 
d'exprimer des idées, des convictions, une foi; nous ne comprenons donc pas 
l'éclectisme de certains artistes tantôt chrétiens, tantôt païens, légers aujour- 
d'hui, austères demain; cela ne nous empêchera pas cependant d'admirer le 
talent sous quelque forme qu'il se présente ou quelque idée qu'il habille, mais 
si l'artiste nous charme, nous voulons pouvoir aimer l'homme. 
On prêche peut-être d'autres doctrines de l'autre côté du Jura, niais notre 
éducation suisse, toute démocratique de principes, ne nous permet pas de 
passer légèrement sur la page que nous venons de citer. 
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En 1797, Alexandre Girardet, qui avait remplacé son frère Abraham comme 
professeur de dessin à Neuchâtel, ne put continuer ses leçons, atteint qu'il 
était d'aliénation mentale; la commission d'éducation écrivit à ce dernier pour 
l'engager â reprendre ce poste; Abraham mit à son acceptation (les conditions 
qui ne purent être admises, mais la santé d'Alexandre s'étant rétablie, celui-ci 
fut maintenu comme professeur jusqu'en 1801. 
La commission d'éducation revint alors à la charge auprès d'Abraham, (Jul 
consentit à reprendre la direction de la salle de dessin avec un traitement 
de ?3 louis d'or neufs, soit 600 francs de France. Il revint donc à Neuchâtel 
au commencement de l'année 180)) et entra en fonctions le 15 mars. Le jury 
d'examen constate que le professeur donne ses leçons avec un parfait succès. 
Nous supposons que ce fut à celte époque qu'il grava d'après Ilickey le 
portrait de David de Purry. Cette remarquable planche rend d'une manière 
précise et serrée l'aouvre du peintre anglais, enlevée avec cette prestesse de 
brosse et cette largeur particulière à l'école anglaise du temps de Reynolds. 
La sécheresse du burin interprète cependant plus qu'elle ne traduit celte pein- 
ture libre et abondante; la manière noire, appelée aussi manière anglaise, 
rend plus littéralement les maîtres de cette école. Le portrait de David de 
Purrv n'en est pas moins une gravure très-estimée et chère à double titre à 
tous les coeurs neuchâtelois; elle est dédiée au noble et vertueux conseil gé- 
néral de Neuchâtel par ses très-humbles et très-obéissants serviteurs Samuel 
et Abraham Girardet fils. Touchante fraternité ! Le vieux père infirme et le 
fils dans la force (le l'àge et du talent se donnent la main pour rendre boni- 
mage â la mémoire (lu généreux citoyen dont s'honore not"e'patrie. 
Ici surgit un point noir. Devons-nous glisser ou même passer sur ce dé- 
tail, nous ne le croyons pas. L'histoire des peuples et (les individus n'est 
profitable que si elle est vraie; c'est en faisant impartialement la part du bien 
et du mal que les leçons qui en découleront seront éducatives; le silence est 
parfois une condescendance nuisible, les biographes neuchâtelois qui ont 
écrit avant nous la vie d'Abraham Girardet ont, (lu reste, déjà signalé ses 
travers. 
Quelques lignes extraites des protocoles de la commission d'éducation ex- 
priment sans périphrase ce qu'était le point noir en question : 
M. l'inspecteur avant informé la eommi ion qu'il u'e, t que trop avéré que le 
sieur Girardet se lai. se fréquemment aller à son penchant à la boisson, qu'il s'est 
mime présenté à sa salle dans un état d'ivresse qui le rendait incapable de donner 
ses leçons, qu'il tic le désavoue pas et qu'if parait sentir lui-mcnme qu'il ne peut 
continuer à desservir sa place, puisqu'il a chargé M. l'inspecteur de demander son 
congé; on a décidé unanimement qu'il devrait être renvoyé s'il ne donnait sa 
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démission de lui-même, et qu'il sera cité à paraître devant la commission pour 
recevoir la réponse à sa demande en confié. 
Péché véniel celui-lei, dira-t-on. Assurément, mais fort peu professoral. 
Comment Abraham en était-il arrivé la? Par désespoir d'amour. 
Le chercheur infatigable que nous avons vu dès l'enfance le crayon et le 
burin ic la main, l'homme épris des belles choses de l'art, n'était pas demeuré 
inaccessible à des sentiments plus tendres. Une femme, une anglaise, avait 
passé entre lui et le travail incessant qu'il croyait aimer en amant fidèle; il 
avait eu son heure radieuse et toute pleine d'espérance, car on s'était com- 
pris de part et d'autre, puis on s'était séparé en se promettant de s'unir par 
le mariage. Où cela se passa-t-il, c'est un secret que l'artiste a peut être 
emporté clans la tombe. 
Il y avait sans cloute des barrières à rompre, un père gentleman dont il 
l'allait vaincre les susceptibilités, une mère. qui avait rêvé pour sa fille un 
membre de la Chambre (les lords, ou enfin quelque autre de ces obstacles 
dont est pavé le chemin des amoureux, mais la résistance féminine avait 
triomphé, la famille consentit au mariage, on s'empressa de l'annoncer a, l'ar- 
liste, qui comptait les jours et les heures en attendant la lettre d'où dépen- 
dait le bonheur (le sa vie. 
On était au temps de la coalition, les armées ennemies cernaient les fron- 
tières de la France, des flottes croisaient devant ses ports, les relations d'un 
pays à un autre étaient chose difficile, les nouvelles ne se transmettaient sou- 
vent que par une espèce de contrebande, ce (lui arrivait de l'autre côté (le, 
la Manche était surtout l'objet d'une surveillance spéciale que l'empire et le 
blocus continental ne devaient pas faire cesser de longtemps. La lettre fut 
arrêtée en chemin. Abrahani s'attrista, attendit longtemps, puis voyant se 
briser cette espérance, ce rêve d'amour, le seul peut-être de sa vie, il chercha 
l'oubli dans le vin, comme tant de cczurs souffrants, trop faibles pour triom- 
pher d'eux-mêmes. 
Etrange fatalité, vingt-cinq ans après on remettait au graveur Girardet, 
dans le garni qu'il occupait chez Véron, ouvrier aux Gobelins, la lettre qui 
répondait affirmativement ic sa demande de mariage avec la jeune anglaise; 
elle ne trouva qu'un vieillard fatigué, malade, qui, rappelant un instant les 
souvenirs de sa jeunesse, raconta, tout ému, que le désespoir l'avait seul con- 
duit ir étouffer dans le vin les angoisses de son coeur. 
Abraham, selon le voeu de la commission d'éducation, demanda et obtint 
son congé, et avant (lue de partir, (ce fait donnera une idée de la bonté de 
son caractère, ) il rédige et présente à l'autorité qui le renvoie un mémoire 
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sur l'enseignement (1u dessin et sur des changements à apporter dans l'or- 
ganisation de cette classe; il fut remplacé par Antoine Courant, de Neuchfitel. 
Les professeurs qui occupèrent ce poste après ce dernier furent successive- 
ment : De la Pierre, Lorv, Fréd. Jeanneret, F. -«'. Moritz, H. Bauntann et 
M. G. Grisel. 
Abraham reprend la route (le Paris, où son talent lui assure (le suite plu- 
sieurs travaux. Il grave en collaboration avec 
Sellier et Réville, un magnifique 
Frontispice d'u)i ouvrage sur l'Egyppte d'après un dessin de Cécile, puis se 
sentant arrivé it la maturité (le son tallent, il entreprend la reproduction d'un 
des chefs d', ýnvre de l'art qu'il va rendre avec une perfection qu'on n'a pas 
surpassée, nous voulons parler de lcr. Tý(rnsýgtnution, d'après Raphaël, dont 
la gravure lui fut commandée par le gouvernement. 
Après les victoires de la campagne. d'Italie et l'occupation de Rome pro- 
clamée en république, commenca le système de spoliation officielle et parti- 
culière que Paul-Louis Courier a si éloquemment flétrie dans sa lettre ;t 
M. Clilewaski; les tableaux et les statues (les musées mis au pillage prirent 
le chemin de la France, la terreur militaire de l'empire ne s'arrêta pas dans 
cette voie, et sa main (le fer enleva partout où elle passait les chefs-d'Suvre 
(le la peinture et de la statuaire qui arrivèrent au Louvre. Fra Bealo An- 
gelico et Brauwer, A'eronèse, Ilohbema et V'elasquez furent réunis par la 
guerre, les Buveurs (le Téniers (lue le grand roi traitait (le magots et qu'il 
faisait enlever de sa présence trouvèrent asile dans le musée Napoléon, à côté 
(les vierges de Raphaël. La Transfiguration n'échappa point au sort commun ; 
elle arriva à Paris, où'elle excita cette admiration qu'elle inspirera à toutes 
les générations d'artistes. 
La Transfiguration, proprement dite, occupe le haut de la composition dans 
un second plan lumineux, telle que le raconte saint Matthieu, chap. XVII. 
Jésus prit Pierre et Ja. q;: cs et Jean son 1'rýre et lei mena à ]'écart sur une haute 
tnouta'ne. 
Et i! t'ut transfiguré en leur présence; et sou vi>a, g'e resplendit comme le soleil 
et ses vêtements devinrent blancs comme la lumière. 
Et voici, ils virent Moï<e et Elie (lui s'entretenaient avec lui. 
L'artiste a placé au premier plan la scène racontée plus loin dans le même 
chapitre : 
Et quand ! es dis; ýil, les forent venus ý"era les troupes, uu homme s'upproi'ha et se 
mit â devant Jésus et t lai (lit . 
Sei`neur, aie pitié de mon fils qui est ]una- genoux c, 
tique, et tnisérab'. emeut affligé : car il turr: i)e sut: eut dans le feu et souvent dans 
l'eau. 
Et je l'ai présenté à tes disciples, mais ils n'ont pu le guérir. 
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Le jeune démoniaque, les veux torves et hagards, la bouche hurlante 
s'agite en proie à une crise convulsive dans les bras de son père; les disciples 
réunis au pied du rocher le regardent avec des gestes d'étonnement; l'un 
d'eux, assis au premier plan, interrompt sa lecture et lève la tête vers lui 
un autre, debout, parait lui imposer silence en lui montrant le sommet lumi- 
neux oit apparaissent Jésus, laie et Moïse; Judas, le plus en arrière, examine 
avec une curiosité dédaigneuse où ne respire aucune pitié; on songe, en le 
voyant, à cette parole fatidique :« En vérité, je vous le dis, que l'un de vous 
me trahira. » La mère et une saur du jeune homme implorent les disciples 
en le désignant du geste à leur impuissante pitié, une foule suppliante tend 
les bras vers eux. 
Cette composition où se meuvent vingt-sept personnages est, à vrai dire, 
une licence à la manière des écoles primitives d'Italie et d'Allemagne. Vasari 
attribue l'obscurcissement de la couleur de cette toile à l'emploi du noir (le 
fumée dont se servit Raphaël, per capriccio; il eût pu attribuer au caprice 
l'oeuvre toute entière, caprice de maître, en effet, et qui est devenu une règle, 
comme toutes les audaces des hommes de génie. 
Ce tableau avait été commandé par le cardinal Jules de Médicis, depuis 
Clément Vii, pour la cathédrale de Narbonne; était-ce peut-être une (les rai- 
sons alléguées par la France pour l'enlever à l'Italie. , Raphaël, dit M. Du 
Pays, voulut l'exécuter lui-même pour montrer, dans toute leur valeur, les 
merveilleuses créations du génie, (lui depuis longtemps n'arrivaient plus au 
jour qu'affaiblies par l'interprétation de ses élèves. »-« Le style si hardi, 
si nouveau de Michel Ange, exerçait une telle influence, qu'une partie des 
élèves de Raphaël se mirent à l'imiter, dit encore le même auteur, et Raphaël 
lui-même, maîtrisant les tendances naturelles de son génie, sentit le besoin 
d'agrandir sa manière. » Michel Ange, de son côté, voulut engager une lutte 
avec cette universelle renommée, et appela .â son aide, pour traduire ses in- 
ventions, le pinceau et le coloris du Vénitien Sébastien del Piombo, comme 
Raphaël, du reste, faisait exécuter les siennes par Jules Romain et Francesco 
Penni dit le Fattore (le faiseur) :« Je remercie Michel Ange, dit Raphaël, de 
l'honneur qu'il nie fait (le me croire digne de lutter contre lui, et non pas 
contre Sébastien tout seul. » 
Les deux peintures de cette lutte furent exposées après la mort de Ra- 
phaël (15? 0) dans la salle du Consistoire; l'un était la Transfiguration, l'autre 
la Résurrection de Lazare, aujourd'hui le tableau capital de la National Gal- 
lery de Londres. 
Le prix fixé pour la Transfiguration' était. de G55 ducats (environ S, 250 
francs). 224. ducats étaient encore dus à la mort de Raphaël; Jules Romain 
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les toucha en qualité d'héritier. Il paraît qu'il termina quelques parties infé- 
rieures de ce tableau, entre autres la tète du possédé. Clément VII le légua 
à l'église de S. Pietro in Ilontorio, où la négligence et l'abandon compromi- 
rent ce chef-d'Suvre; transporté à Paris en 1797, il dut à ce déplacement 
d'être habilement restauré; restitué à Rome en 1815, il fait partie aujourd'hui 
(le la collection du Vatican. 
Clément VII envoya à Narbonne la Rcsurreclion de Lazare, qui passa dans 
la galerie du duc d'Orléans avant que d'arriver en Angleterre. 
Raphaël donna carrière à sa fantaisie dans la composition (le la Transi 
girr"ation; il représente Jésus, Moïse et Elie élevés dans les airs; les évangé- 
listes saint Mathieu, saint Marc et saint Luc, (lui racontent le fait, n'indiquent 
pas qu'il se soit passé ainsi; saint Pierre non plus, dans sa seconde Epitrc 
catholique, ne dit rien qui puisse justifier l'interprétation du peintre; mais 
son oeuvre a fait loi, elle a présenté cette scène avec une telle splendeur que 
personne n'oserait y contredire. Quelques esprits classificateurs, de ceux qui 
numérotent les oeuvres d'art dans un ordre hiérarchique comme des unités 
militaires, avaient placé ce tableau à la tète des peintures (le toutes les écoles; 
la Transfiguration était pour eux le plus beau tableau (lu monde. Cette opi- 
nion, admise pendant un temps, n'est plus possible, non que l'reuvre de fia- 
phaël soit moins estimée, mais parce qu'un principe plus généreux admet 
aujourd'hui toutes les croyances et toutes les manières, et leur permet de 
marcher de front sans se lreurter. 
Ce tableau, à première vue, déroute le spectateur; on ne conçoit pas d'a- 
bord en effet la raison de la pantomime mouvementée de toutes les figures 
de la partie inférieure; ces bras et ces mains s'agitent à la manière du jeune 
possédé, cause de tout ce désordre. Notre goût moderne ne s'accommoderait 
plus d'une composition si peu explicite; nous voulons comprendre sans effort, 
avant même que d'être clrarnmé. Il serait inutile, peut-être même téiw; raire, 
de s'arrêter sur cette oeuvre qui a donné lieu déjà à tant d'écrits et qui est 
généralement connue. Jésus, Moïse et Elie enlevés dans les airs feront l'éter- 
nelle admiration des artistes, leurs vêtements flottent avec une souplesse et 
une vérité sans égale, les trois apôtres fascinés et terrifiés sont une des plus 
belles créations du maître; ce n'est pas l'admiration ou la terreur d'une chose 
humaine qui les renverse et les jette en prière, c'est l'extase, c'est la splen- 
deur divine crevant les nuages. Qui pourrait oublier cette figure de la mère 
du possédé, si belle avec ses cheveux noués en tresses autour (le la tête, et sa 
pose de. statue laissant voir une épaule et un bras d'une admirable beauté. 
Le burin d'Abraham Girardet a tiré un chef-d'oeuvre de ce clref-d'oeuvre, 
il en a rendu la forme, le coloris et l'expression avec exactitude et netteté; il 
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a la religion (lu maître, il se sent en face d'une (les sublimités de l'art, et 
pénétré de respect il traduit avec la même conscience ces tètes toutes mar- 
quées au sceau du génie, ces mains si expressives, ces draperies qui envelop- 
pent si bien la forme (les corps et jusqu'aux plus petits brins d'herbe du 
premier plan peint avec cette sécheresse que l'élève du Pérugin conserva 
toujours dans son paysage. Les tailles suivent le sens de la l'orme avec une 
science parfaite. Abraham Girardet semble s'être inspiré des dessins même de 
Raphaël. 
Marc-Anloine Raimondi, dans ses précieuses gravures d'après le maître, s'est 
attaché surtout, comme on sait, à en rendre la forme si simple et si éloquente 
en la dépouillant de la couleur et en indiquant le modelé par quelques traits 
seulement. Abraham a reproduit la Transfiguration sans supprimer ou même 
atténuer un (le ses côtés. Les interprètes postérieurs (le Raphaël, ceux des 
XVIhte et XVIIIm e siècles, laissant (le côté la manière des Marc-Antoine, des 
Augustin-Vénitien et des Lefèvre, peu goûtée à cette époque, gravèrent le 
maître avec toutes ses valeurs d'ombre et de couleur; mais leur dessin a 
malheureusement ce caractère tourmenté dont les Jouvenet et les Vanloo 
sont l'expression la plus complète, nous voulons parler d'I? delinck et d'Au- 
dran, de Caylus et (le C. Coypel. La facilité (les deux premiers surtout, leur 
désinvolture de burin donne aux oeuvres (le Raphaël, toujours si simple, naïf 
parfois, une tournure peu sincère. 
Le dessin d'Abraham Girardet est sans manière; il rend celui du tableau 
avec une austère vérité, seul le modelé a dans certains endroits celte âpreté 
qui enlève à l'ombre ses séduisants mystères. David alors, à l'apogée de son 
talent, faisait sentir sa dictature à ceux-là même (lui croyaient s'y soustraire, 
et nous en remarquons l'influence dans quelques parties de cette belle oeuvre 
devant laquelle nous nous inclinons, pénétré d'admiration. 
Le musée de Neuchâtel possède une fort belle épreuve de la Transfigu- 
ration. Abraham obtint une récompense pour cette gravure, exposée à Paris 
au salon de 1806. Le Bélisaire de Gérard, gravé par Desnovers, remporta la 
première. 
Si nous comparons impartialement aujourd'hui ces deux planches, nous ne 
pouvons nous expliquer la raison de cette préférence du jury, qui, sans doute, 
songeait à mettre en évidence l'oeuvre de Gérard, et à affirmer la supériorité 
de la France en préférant Desnovers; Abraham Girardet était bien français 
aussi, niais depuis quelques jours seulement; la principauté de Neuchàtel 
venait de tomber dans les mains de Berthier, et ce fait avait pu passer ina- 
perçu au lendemain d'Austerlitz. 
La critique artistique, si virulente à ses débuts sous la plume de Diderot, 
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est it ce moment pile et inconsciente, et c'est avec peine que nous en trou- 
vons quelques passages intéressants dans les journaux de J'époque; la place 
est toute entière aux actes officiels et aux bulletins des victoires et con- 
quètes ; nous y avons cherché vainement une appréciation sur Girardet. Les 
Archives lilléraires (le l'Europe, revue littéraire et scientifique, contiennent 
des lettres sur le salon, signées F. C., oit nous trouvons ce passage seule- 
ment :« La gravure a produit plusieurs beaux morceaux, les plus beaux, it 
cc qu'il me parait, sont la Transfiguration d'après Raphaël, par M. Girardet; 
cette gravure est d'un burin ferme et agréable, celle de Bélisaire de Gérard, 
par M. Desnovers, etc. » L'auteur, comme on le voit, n'a pas dépensé une 
grande somme d'observation et de peine pour analyser des oeuvres aussi re- 
marquables. 
Le succès de notre compatriote, pour n'ètre pas entonné par le journa- 
lisme, n'en fut pas moins brillant. L'admiration des artistes, jutes les plus 
compétents et les plus sévères, lui assigna seule la place qu'il occupe dans 
l'histoire de la gravure; le surnom de Girarclel, la Transfiguration, la lui as- 
sure à jamais. 
(A suivre. ) A. BAClEL1y. 
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Louis I. 1343 -1373. 
Plus d'un siècle s'était écoulé depuis la fermeture de l'atelier monétaire dr 
\euchfttel, et rien ne pouvait en faire présager le rétablissement, lorsqu'en 1341, 
Charles IV, alors roi des Romains, mtº par un sentiment de bienveillance envers 
le comte Louis et peut-être aussi par un pressant besoin d'argent, octroya à ce 
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Un peu plus tard, et à la requête du comte de Neuchâtel, Charles IV, devenu 
empereur d'Allemagne, confirmait cette importante concession à deux reprises, 
en 1354 et 1358. 
Le diplôme impérial autorisait expressément la fabrication de l'or et de l'argent, 
ïwonetani attreuc» t tel argenteam, mais il n'est pas probable que Louis ait jamais 
profité de la faculté qui lui était ainsi accordée à l'égard du premier de ces 
métaux; je crois même que, malgré la longue durée de son règne, l'émission des 
monnaies d'argent n'a pas été considérable, si l'on en juge par leur extrême 
rareté actuelle. 
Ces pièces sont restées longtemps inconnues et même, jusqu'à l'apparition du 
mémoire publié en 1838 par M. le marquis (le Pina', on n'avait aucune notion 
sur leur type. 
L'exemplaire unique de cette importante monnaie, à laquelle l'auteur Con- 
sacre à peine quelques lignes, méritait une étude plus approfondie. Il est regret- r- r, 
table que le poids ne en trouve pas indiqué et aussi que le dessin joint à la no- 
tice soit d'une exécution assez faille pour n'inspirer qu'une confiance limitée. 
Aussi est-ce avec, une yérital)Ie satisfaction, qu'en étudiant au musée de Lau- 
sanne les deniers anonymes ('zappés dans cet évêché au 14e siècle, j'ai trouvé, 
parmi les nombreuses variété., de cette série, une monnaie de conservation mé- 
diocre, il est vrai, mais d'une valeur singulière, puisqu'au premier coup-d'oeil j'y 
reconnaissais le nom de Louis de Neuchâtel. 
Cette heureuse aubaine ne devait pas rester isolée, et peu de temps après, à 
la vente de la célèbre collection 1)assv, je rencontrais encore un denier du même 
comte. Dans le premier moment je pensais avoir enfin retrouvé l'exemplaire 
décrit pur M. de Pina, tuais, vérification faite, c'était bel et bien une troisième 
. variété. 
Je pourrais à la rigueur me borner c donner ici les deux monnaies que j'ai 
entre les mains, mais il rue semble préférable d'offrir au lecteur un exposé complet 
de ce que j'ai pu réunir sur les émissions de Louis 1 et par conséquent de re- 
produire en même temps l'exemplaire jadis publié par NI. le marquis de Pina. 
Description. 
+ Novi : CASTnI.. Après ce dernier mot se trouve un quintefeuille, ou, pour mieux 
dire, la fleur que les inonngeuts de cette époque appelaient « ne in IN in m ye ». 
La légende est précédée et terminée par deux annelets. Dans le champ un temple 
à double fronton et à cinq colonnes, au-dessous trois besants. 
Ù+ LVDOVICVS. Deux annelets à chaque extrémité de la légende. Le nom 
du prince est précédé du quintefeuille et suivi d'un petit écusson aux armes de 
la maison de \enchiýtel. Dans le champ, une crois cantonnée au 2 d'un hesant 
et au 3 d'une espèce de flèche barbelée. 
N° 9 (le la planche. Poids Oôr8O. 
Collection Dassv. 
Notice sur quelques monnaies inédites ou peu connues, frappées clans les environs 
du 
lac Léman. ltevue titi nii"anatiilue fran, aise, Ionie III1 p. 122. Pl. VII, fi;. 6. 
1 
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M. de Pina, frappé de la ressemblance qui existe entre les deniers de Louis de 
Neuchâtel et ceux de son aïeul maternel, Louis Il, de Savoie baron de Vaud, 
cherche à l'expliquer par les liens de parenté qui unissaient ces deux seigneurs. 
C'est une hypothèse que l'on ne saurait accepter, et, à mon avis, il est aisé de 
voir que le denier de Neuchâtel n'est qu'une copie servile de ceux de l'évèché 
de Lausanne. 
Le motif de cette imitation saute aux yeux. Les possessions du comte de Neu- 
châtel n'étant pas assez étendues pour offrir un débouché convenable à ses émis- 
sions monétaires, il y avait tout profit pour celui-ci à donner à sa monnaie un 
aspect qui la pût faire aisément admettre dans toute l'étendue du diocèse de 
Lausanne. 
La tentative assurément était hardie, et il est à croire que l'évêché de Lausanne, 
qui avait jadis, dans une circonstance analogue, lutté avec autant d'énergie que 
de succès contre les contrefacons du baron de Vaud, Louis I-, ne supporta pas 
plus patiemment l'entreprise préjudiciable du comte de 'Neuchâtel. 
Cela est supposable, mais il est difficile de le prouver, car tes documents mo- 
nétaires font défaut à Neuchâtel comme à Lausanne pour ce qui concerne cette 
époque. Peut-être les temps étaient-ils chanés et l'évêque de Lausanne n'avait- r, 
plus, comme autrefois, le même crédit auprès de l'empereur. 
La variété qui se présente naturellement, après la pièce que je viens de décrire, 
est le denier publié par M. de Pina. 
Deux différences se rencontrent sur cette monnaie; la première consiste dans 
l'absence du quintefeuille dans les légendes des deux côtés; l'autre dans le can- 
tonnement de la croix. Le fer (le flèche est dans le premier canton, l'annelet 
dans le quatrième. 
Les types sont d'ailleurs les mêmes qu'au n° 1. 
N° 3 de la planche. Poids inconnu. 
....... NOVI CAST ...... 
Temple à double fronton, mais à quatre colonnes seu- 
lement, et placé au-dessus d'un annelet accosté de deux besants. Un trèfle se 
trouve placé avant le nom de la localité. 
2t + LV'DOVIC\"s. Trèfle accosté de deux besants. Croix cantonnée au 2 de 
la flèche barbelée et au 3 d'un besant. Exemplaire fort usé. 
N° 2 de la planche. Poids O. GO. 
Musée cantonal de Lausanne. 
On le voit, ces trois deniers sont sortis de coins différents, ce (lui est assez re- 
marquable pour des pièces d'une semblable rareté; mais ce n'est pas pour arriver 
it ce mince résultat que j'ai pris la peine de noter tant de menus détails, et, si je 
les relève ici, c'est qu'ils vont me fournir un jalon précieux pour la classification 
de certaines pièces anonymes de Lausanne au 1ße siècle, ou, pour m'exprimer 
plus exactement, ils serviront de preuve à la classification que j'ai déjà établie. 
J'ai dit plus haut que les deniers du comte étaient absolument copiés sur ceux 
de Lausanne, et cela va nous livrer un détail important. Nous voyons sul" les 
n" -1 et 3 le temple placé au-dessus de trois besants, tandis élue le n° 2le montre 
avec un annelet entre deux besants. Ces deux variantes de la monnaie neuch. l- 
0 
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toloise doivent par conséquent se présenter sur les pièces épiscopales qui ont 
servi de modèle, c'est-à-dire sur les deniers contemporains du comte Louis et 
]happés à Lausanne entre les années 13'7, date de la concession monétaire, et 
137: 3, époque de la mort de Louis, en un mot sous les évêques 
François de Montfaucon §U7 à 135'1 et 
Aymon de Cossonav (4355 à 1375). 
Or, dans une récente publication', j'ai fait voir que l'annelet entre deux be- 
sants se trouvait sur les deniers et oboles aux armes de Guy de Prangins (1375 
à 13941, et que cet évèque avait emprunté ce type à son prédécesseur Aymoºº 
de Cossonay. N 
Dans nu autre chapitre de l'histoire monétaire de Lausanne ", , 
j'ai montré ce 
dernier évèque fabriquant d'abord des deniers au temple surmontant trois be- 
sants, puis ensuite remplaçant celui du milieu par un annelet. 
Tous ces faits, qui au premier abord peuvent sembler puérils, se prétent pour- 
tant. un mutuel appui. Grâce à eux, tai. pu donner un nom aux pièces anonymes 
frappées à Lausanne de 13 i7 à 137:,, et aujourd'hui, en parlant de la monnaie lieu- 
les nténtes faits m'autorisent à dire, que les deniers du courte Louis, 
ornés de trois besants, appartiennent à ses premières émissions, et constituent ce 
que l'appellerai sa première manière, tandis que les autres, on le voit à l'annelet, 
sont incontestablement postérietn s. 
Ji. voudrais pouvoir aussi déterminer avec la tuéme certitude l'épogtte à la- 
quelle Louis I° a commencé à frapper monnaie. Est-ce en 13117, et dès qu'il en 
a obtenu ce droit, ou bien a-t-il attendu au moins la première (les confirmations 
impériales, celle de 1: 35'x? Cela est difficile à préciser. Je pencherais volontiers 
pour la première de ces dates, car la vente du droit monétaire était aussi défi- 
nitive que la concession des autres privilèges, et nous savons de source certaine 
que ces derniers, en particulier celui relatif aux péages, ont été immédiatement 
exercés. 
En parlait au cominenceiiient de cette étude de la lacune plus que séculaire 
qui s'était établie entre la fin du monnayage en 1323 et sa reprise en 13'7, j'ai 
turtis à dessein de parler d'un détail assez curieux, rappelé par I3ovve 1. Il y est 
dit, à l'année 1336, c'est-à-dire plus de dis avant la concession monétaire de 
º: barles 1V :a.... L'empereur (Louis V) sollicita encore les comtes de Neuchâtel 
et de Kvbourg à battre une certaine monnaie contre les Bernois. » 
. l'avoue que je n'i lias compris ce passage où l'empereur semble provoquer à 
la fabrication de la monnaie un prince qui n'en a pas le droit. De plus, l'expres- 
sion « contre tes P, >'rnois » est assez difficile à expliquer. Vagissait-il de chercher 
à diminuer les profits de Berne sur la monnaie, en fabriquant de ces milices 
1 ýraetéates si nottil, reuses à cette époque? Cou se peut, tuais je n'oserais l'affirmer. 
A. D101{EL-F: 1T10. 
lli loirc tur, rii"t, "iire de Lnu anur .. llunn. de Guc de Prangins. 
f. os: onaý. 'I liid. 11onu. d', 1ý mon de 
`Annrile, Li-tur. du conily de \enchStel et de Calangin. tom. 1, h. °8ri. 
LE COUVENT 
/fel est le nom que l'on donne à une ancienne ferme du petit quartier de 
la Vieille-Chaux de la commune de la Chaux-de-Fonds. Celte ferme, située 
sur un escarpement exposé au soleil, compris entre le Creux-des-Olives ' et 
la gorge de la Combe, domine le chemin de fer du Jura industriel; elle est 
à une égale et petite distance de deux anciennes voies de communication, la 
route seigneuriale de Valangin et le sentier qui se détachait de cette route 
au mont Sagne pour la rejoindre dans la vallée en passant par le défilé de 
la Combe, alors étroit, sombre et raboteux. 
On a fait maintes suppositions sur l'origine et la destination de cette mai- 
son à laquelle on a donné dès les temps anciens le nom (le couvent, sans 
cependant pouvoir arriver à trouver une explication satisfaisante. 
Au reste, ce nom si caractéristique, dans une localité où il n'v a jamais 
eu de monastère, prouve cependant que sa destination a dit être, spéciale et 
qu'elle ne pouvait pas être à son origine un simple établissement privé. 
D'après une tradition très-accréditée, cette maison est la plus ancienne du 
district; effectivement lorsque l'on examine avec soin l'appareil de cette ferme 
ou les parties qui n'ont pas été altérées par les restaurations de la fin (lu 
\VII'ne siècle, on peut conclure à une antiquité relative réelle, dont il n'est 
pas toutefois facile de préciser rigoureusement la date. 
Les parties anciennes de cette maison, dont on retrouve des analogues 
dans plusieurs édifices de notre pays, sont entre autres une cheminée, deux 
fenêtres sculptées avec soin et qui peuvent appartenir au XIVrne ou au . 
l'V111f 
siècle, elles sont assez bien conservées; un escalier en hélice et des portes 
peu élevées et très-étroites. Les voûtes et les piliers (le la cuisine n'offrent 
rien de particulier, mais l'ensemble de tous ces objets présente, malgré de 
nombreuses mutilations, un fini et une certaine apparence de richesse que 
l'on ne rencontre pas dans les plus anciennes fermes de notre localité. 
La pierre de taille ne présente nulle part les traces du ciseau sur les bords 
dont les angles sont obtus, ou le pointillé (le la bouchwrrdc sur le reste de la 
surface, comme on les remarque sur les pierres faillées de la fin dn XVlý'l' 
1 olive, num vulgaire de narcisse, faus-narciýzze: il tait abondant dans celle Il 'alil 





















LE COUVENT. 301 
siècle. Cette pierre, qui est blanche, crayeuse et tendre, a résisté à l'action 
(les agents atmosphériques; elle paraît avoir été sciée ou coupée avec un 
instrument particulier; elle est encore connue aujourd'hui sous le nom de 
tuf et appartient à une division du calcaire jurassique supérieur. Les maté- 
riaux ont été probablement extraits de la carrière (lu Reymond. 
Cette ancienne ferme semble être placée là comme la nzansio devant offrir, 
dans les temps anciens et avant l'établissement des colons, un gîte hospitalier 
aux voyageurs attardés, aux officiers et commis du seigneur de Valangin et 
à ceux du seigneur (le Neuchàtel qui se rendaient dans les communes dlfla 
seigneurie de Venues ou qui en revenaient. Elle peut aussi avoir remplacé 
le blockhaus ou vigie qui, avant la construction (le la ferme, remplissait aussi, 
sans doute, le même office. 
Le Couvent a conservé ses traditions anciennes, et la ferme, située à quel- 
ques mètres de cette demeure, est aujourd'hui une charmante maison d'été, 
où se pratique encore l'hospitalité, dont la tradition n'est pas en voie de se 
perdre. Célestin N1coi. E1'. 
IN Oric us 
POUR SERVIR 
A L'HISTOIRE POLITIQUE, RELICUEUSE ET ARTISTIQUE 
DE 1LiTGHATLL 
1 
II. - Relations politiques de Fribourg et des Suisses arec Neucltàlel, 
aux ,I Mme et M "e siècles. 
La ville de Fribourg est, comme nous l'avons vu 1, la plus ancienne alliée 
de Neuchâtel. Bien d'étonnant dès-lors que les archives de cette ville soient, 
assez riches en informations relatives â l'histoire (le l'ancien Comté. Les Fri- 
bourgeois ont eu d'ailleurs à plusieurs reprises l'occasion d'influer sur le 
sort du pays d'outre-lac d'une façon plus ou moins sensible. 
C'est d'abord 
, pour ne parler (lue 
des temps anciens, lorsque les députés 
de Fribourg coopérèrent à la condamnation du bâtard de Rochefort ('I412). 
Voir la première de ces Notices dan, 1:: prýcl, dcnfe livraison , page _';?. 
D1csfF TFaCIL1TI'sLOIS. - UiceuýGlc "1869.22 
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C'est par exemple encore quand les Fribourgeois s'emparent de Gorgier comme 
dépendance des fiefs de Savoie et du chàteau de Chenaux à Estavayer (1492). 
En 151e, les Fribourgeois sont les premiers à pousser à l'occupation de la 
Comté, comme on disait alors. L'année suivante ils s'opposèrent à la restitu- 
tion que sollicitait Jeanne de Ilochberg et à laquelle les autres cantons se 
montraient disposés à souscrire. 
Entravées de nouveau en 1517, les négociations relatives à la restitution 
étaient devenues sérieuses en 1518. La comtesse Marguerite, c'est le no ni sous 
leeel les archives de Fribourg désignent (je ne sais pourquoi) Jeanne de 
Ilochberg, écrivait aux Fribourgeois, en date (lu 10 avril : 
" Vous salivez les poursuites que j'ai par ci devant faict avec vous et Mes- 
 sieurs (les aultres quantons pour le recouvrement de la conté (le Neu- 
» Chastel (lui est, comme le sabvez, mon vrav ancien héritage; quoique mes 
» dits lieux' ont différé jusqu'à présent, ohstant les divisions et guerres, et 
ma toujours été faict réponse qu'après ocelles guerres et divisions être 
vidées et apposées, que regarderiez à faire raison. Et vous Messieurs des 3 
» villes ", qui estes mes plus anciens alliés et combourgeois, m'avez toujours 
asseuré que, après les guerres finies, nie feriez rendre et remettre en la 
jouissance de mon dit comté. 
A la suite de ces réclamations, une Diète s'étant réunie à Berne, l'Etat (le 
Fribourg s'y fit représenter par noble et redouté Thierry d'Englisberg, homme 
d'Etat considéré et illustré par sa participation aux guerres d'Italie. Ses in- 
structions portaient qu'il devait écouter et se ranger à l'avis de la majorité. 
Mais, pour le cas où deux opinions se feraient jour, l'une pour, l'autre 
contre la restitution, le député (le Fribourg devait voter pour qu'il fùt statué 
scion. le droit, moyennant la suppression de l'inégalité des péages perçus au 
pont de la Thièle. 
Une assez grande divergence se manifesta au sein de la Diète, où les dépu- 
tés des cantons apportaient des instructions les unes favorables à la restitu- 
tion, les autres tout à fait hostiles. Le sommaire suivant, traduit (lu rapport 
du député de Fribourg, peut donner une idée assez exacte (les instructions 
contradictoires des cantons, et nous paraît propre aussi à faire connallre la 
manière dont on procédait dans les anciennes Diètes : 
Zurich (appelé à se prononcer le premier en sa qualité de Vorort) dit: 
a Nous sommes peu curieux de conserver un bien de femme. Si la princesse 
D consent à faire alliance avec nous, nous sommes d'avis de renouveler l'an- 
» cien traité et de lui rendre son comté. 
' Lieux, c'e-f la L uIu tioa littérale (lu mot Or: . mais que 
le double senr devait faire 
rejeter comme on Dense. 
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Berne. « Nous n'avons aucun droit sur le Comté. Nos traités avec la prin- 
r cesse nous obligent à restituer. Mais nous n'agirons toutefois que d'accord 
» avec les autres cantons. » 
Lucerne. « Nous opinons comme Berne pour la restitution. » 
Uri. « Notre opinion est de ne pas rendre le Comté. Mais si la princesse 
D veut faire alliance avec tous les canions, on prendra bonne note (le son 
désir. » 
Schwyz. a Le conseil de notre canton nous a écrit qu'il voulait garder le 
, Comté. » ý: 
Obwald. « -Nous sommes 
d'avis de restituer le Comté. Mais c'est à con- 
s dition que la princesse fera alliance avec tous les cantons et non pas seule- 
» ment avec quelques-uns comme précédemment. Il faut aussi qu'elle s'engage 
»à paver annuellement à chaque canton 30 florins. » 
Nidwald. « La landsgemeinde n'ayant pas été convoquée et n'ayant par 
» conséquent pas pris de décision, nous ne pouvons abandonner le Comté. 
» Si tous les cantons donnent les mains à la restitution, et si tous sont compris 
» dans l'alliance, il y aura lieu d'examiner l'affaire. 
Zoug. « Pour le moment, ce qu'il ya de mieux à faire, c'est de garder 
» notre possession. Plus tard on pourra voir et changer d'avis. 
G'ai'is. a Nous sommes de l'avis de Zoug. » 
Bâle. r Neuchâtel a été conquis; il faut le garder. 1» 
Soleure. = Nous n'avons pas de prétentions fondées sur Neuchàtel; donc 
» il faut le restituer. p 
. Schaffhouse. « Nous voudrions savoir avant tout pourquoi les quatre 
» villes de Berne, Fribourg, Lucerne et Soleure ont occupé Neuchâtel en '1512? 
» Lorsque nous saurons cela, nous verrons ce qu'il yaà répondre. 
Dans le protocole dont nous extrayons ces détails, il est ajouté, par forme 
de note, que Uri et Schaffhouse se laissèrent gagner et se joignirent aux can- 
tons qui votaient la restitution à celle qui, selon le droit public de l'époque, 
en était la légitime héritière et propriétaire, Jeanne de Ilochberg. L'homme 
d'Etat le plus influent (le Fribourg à cette époque et l'un (les plus considéra- 
bles aussi de la Confédération, était le chevalier et avouer Pierre Faulcon ou 
Péter Falk, le Mécène de Zwingli, de Glaréan, des artistes et des imprimeurs 
de la Suisse. Faulcon aussi, (ai, dans le principe, avait été Pun des principaux 
promoteurs de la conquête, paraît avoir été gagné à la cause de Madame de 
Longueville; on peut du moins en juger ainsi, je crois, par une lettre (le 
Georges de Rive, gouverneur de Neuchâtel pour cette princesse, et qui finit 
par ces paroles: « Je vous prye que Sv est nouvelle de nous ambassadeur, 
' Le teste allemand dit: «Man hr. t `ýüenburC erobert und W; 11 es bebupten. » 
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(lue nie faictes participant. Je vous prye me mander en quyels termes vous 
avez trouves l'affaire de Madame (le Longuevilles. Par le tout votre bon 
frère Georges de 1lvvues 'n 
Mais les bonnes dispositions que montraient plusieurs cantons s'évanoui- 
rent de nouveau peu de temps après. Les Fribourgeois eus-mèmes se refroi- 
dirent, et dans les instructions données à leur député º la Diète de. Berne, le 
sage et egrège Jacob llellding, membre du conseil, nous trouvons le passage 
suivant :a Quand ce sera votre tour de parler, vous direz que Mgrs ont délibéré 
et ont (l'avis de ne pas se désister pour le moulent, niais de garder encore 
la Cogité , (mercredi '1G juillet). 
Une nouvelle Diète s'étant réunie i( nouveau quelque temps après pour ré- 
gler un différend relatif aux limites des territoires de Jaun (Bellegarde) au 
canton de Fribourg et du Sie)enthal an canton (le Berne, les conseillers de 
cinq canions et demi: Zurich, Berne, Lucerne, Ohvvalll, Soleure, Schaffhouse, 
, 'ýcrivirent a Mgrs de Fribourg pour les engager iº voter avec eux la restitu- 
tion; ils alléguaient les considérations suivantes 
1. Neuchâtel est un lief paternel dont la guerre n'a pu altérer le caractère. 
I. La Conté est de peu de rapport et pas partout aisée à maintenir. 
111- La restitution n'empêchera pas que Neuchâtel ne reste ouvert aux con- 
fédérés. 
1u los Suisses n'ont pas fait la guerre aux femmes, qui doivent au con- 
traire jouir de la protection accordée au sexe. 
V. Fribourg a trop de patriotisme pour se séparer de ses confédérés. 
Ces arguments n'étaient pas nouveau.. Les députés de la comtesse les 
avaient déjà fait Valoir à plusieurs reprises, et notamment en 1596. La pa- 
thétique harangue prononcée par le chef de l'ambassade, le sire de Lameth, 
nous a été conservée dans les archives de Zurich et se trouve consignée presque 
il extenso clans l'excellente Histoire de Neuchâtel, par M. F. (le Chambrier 
(p. 270). 
Au moment du vote, seps cantons se prononcèrent pour la restitution; c'é- 
taient Zurich, Berne, Lucerne, Soleure, Schafl'l(ouse, Uri, lindermald. Mais 
quatre cantons, Schwyz, Bàle, Glaris et Zou s'étant prononcés avec énergie 
dans le sens contraire, Fribourg refusa de s'expliquer. Malgré cette opposition, 
le nombre des cantons qui votaient la restitution étant censé représenter la 
majorité, l'acte (le restitution fut dressé et rédigé de façon à tenir lieu cle 
lettre de comlourgeoisie entre les Suisses et Neuchâtel. Mais les cantons de 
la niinorilè persistant dans leur relu,, les autres reculèrent devant l'exécution, 
pie la famille 1'rarowau, concernant une longue «"ric 
de lettres 
avalt('putisé le t10Ul'ýnlestre 
de t'l'a roman. ad l'fvýfý a l'aveiAe: ' Iýanii'un, dont la 1iH Vous 
Lote ra jxu'clt(iuiu, fuii. i. 
r , 






qui se trouva de nouveau -ajournée pour un temps indéterminé. Ce ne l'ut 
qu'au bout de dix nouvelles années que la maison de Longueville obtint enfin 
la restitution. Mati ce ne fut pas sans grandes largesses appuyées des sollici- 
tations d'une ambassade française. Un seul canton, celui d'Uri, le plus téta 
des Etats confédérés, refusa de donner les mains it la restitution, au grand 
mécontentement (le ses co-Etats. 
liais à peine rétablie sur son petit trône, Jeanne de Ilochberg, alarmée (lit 
triste état de ses finances ruinées par ses prodigalités, prenait la détermination 
de vendre ses Etats aux Fribourgeois. Elle leur envoyait à cet effet, non un 
magistrat bodi'geois de la Comté (aucun n'eût voulu prohablement s'en char- 
ger), ruais un prêtre savoyard établi à Valangin, oit il cumulait la dignité de 
prévôt du chapitre de ce bourg avec celle de chanoine de St-Nicolas à Fri- 
bourg. Dans son Histoire (le Neucbàtel, M. de Cleimbrier assigne à l'envoi de 
messire Collier la date de 1540. Les archives de Fribourg indiquent le der- 
nier jour du mois d'aoùt 1537 comme celui oit commencèrent les négocia- 
tions et de l'arrivée du prévôt Collier à Fribourg avec pleins pouvoirs d'agir à 
son libre arbitre, vendre la Cornlé en tout ou en partie oit (le l'hyl)olhcégner à 
son gré. 
Messeigneurs du conseil avant pris connaissance plus ample de la dite pro- 
curation, remarquèrent qu'elle ne portait la signature ni le sceau d'aucun 
témoin qui eùt assisté à la passation de Pacte; de plus, qu'il y avait une te- 
turc à la date et au noni du lieu ; partant, ils trôuvérent qu'elle pourrait étrc 
envisagée comme suspecte et nième apocryphe '. Lit-dessus on fit observer au 
dit prévôt qu'on ne pouvait avoir aucune confiance dans ce document et qu'on 
le priait de s'expliquer franchement. Collier répondit que Messeigneurs rie 
devaient nourrir aucune défiance. tuais que si celte acquisition ne lent- con- 
venait pas, il se f; tisait fort de trouver d'autres amateurs moins difficiles. 
Messeigneurs alors, craignant de perdre une bonne occasion de s'agrandir, 
demandèrent à connaître les conditions de la vente et les personnes qui se- 
raient chargées de traiter l'affaire. Le prévôt Collier se déclara fondé de pou- 
voirs pour traiter de la vente de la comté de Neuchâtel pour la somme de 
60,000 écus d'or, payables par ternes, en commençant par quelques paie- 
ments forts. Une clause de la vente concernait Madame Marguerite elle- même, 
qui, en se désaisissant de sa principauté, entendait cependant y finir ses joua, 
libre de tous ses droits. Un bailli aurait gouverné le pays pour Fribourg, 
comme cela s'était pratiqué pendant l'occupation helvétique de 151? à '1519. 
Plus tard, cette dernière subit une modification favorable à l'acquéreur. Le 
prévôt Collier apprit à Messeigneurs de Fribourg, iluc la comtesse ne se 
ýernürflicli. Geschaben odcr geradiert ist, Qlso arýaýnii_ und selbst 
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réservait que Valangin et Boudevillers. « Les Fribourgeois, dit M. de Cham- 
» brier, saisirent avec empressement l'ouverture et le marché fut conclu au 
D prix (le 60,000 écus d'or. » Mais le grave et judicieux historien fait erreur 
quand il ajoute que les Fribourgeois ne firent part qu'aux Bernois de l'offre 
qui leur était laite. Un conseiller fribourgeois qui, depuis la mort de Faulcon, 
arrivée en 1519, représentait souvent le canton aux Diètes, Ulrie Nix, rut 
chargé d'en conférer avec les députés de Borne, Lucerne et Suleure, dont les 
réponses ne se trouvent pas, à ma connaissance, dans les archives (le Fribourg, 
mais ne tarderont probablement pas à être connues, , 
j'imagine, si le volume 
des Ahscheid ou Becès (le la Diète, dont la publication a été confiée à l'éminent 
historien lucernois M. Pli. de Ségesser, ne se fait pas Trop attendre, et si une 
place est réservée, comme je n'en doute pas, dans ce volume, aux négociations 
et transactions relatives au comte de Neuchàtel. Mais ce qui me paraît positif et 
certain, c'est que l'irrésolution de Fribourg et la publicité donnée au projet 
d'achat, étaient propres à faire échouer la chose, alors même que la préten- 
due comtesse Marguerite. ou Jeanne de Ilochher eût été aussi décidée à la 
vente que le prétendait son équivoque agent et peu scrupuleux conseiller, 
messire Collier, prévôt de Vidangin et chanoine de St-Nicolas à Fribourg. 
111. - Fat'el et les 7 cantons catholiques. 
Une Diète se réunissant ü Bade en : 1rgoýie en septembre "1645, Fribourg y 
envoya comme ses représentants le conseiller Chic Nix et le bourgmestre 
llanz Studer. Ces deux magistrats étaient chargés entre autres de demander 
réparation de certaines paroles prononcées par Farel et le chàliment de ce 
prédicant téméraire. Voici la teneur (le l'instruction allemande donnée à ces 
deux députés : 
Ensuite du rapport qui nous a été fait sur la dernière Diète, le prédicant 
n luthérien (le Neuchàtel, Farel, doit s'être laissé aller à dire qu'il trouvait no- 
 tre foi chrétienne pire que celle (les Turcs'. Nous en avons ressenti un grand 
regret, et Messeigneurs ont décidé d'agir de concert avec les autres Etats ca- 
tholiques et de demander le droit contre le précité Farel, au terme (lu Land- 
 frieden, qui ne régit pas seulement les cantons proprement dits, mais qui 
na force de loi aussi pour leurs alliés et ceux qui ont fait la campagne avec 
r eux. I)e cette façon, on attachera une queue au cou de ce prètre, et on le 
u punira selon ses mérites. » 
1 Er unsern cristenlichen Glauben crgerer scheze dass den Tür kischen. 
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Le Landfrieden qu'invoquaient ici les Fribourgeois, d'accord avec leurs co- 
Etats catholiques, était le traité de paix conclu après la bataille de Cappel en 
1531, et aux termes duquel toute injure était interdite entre les partisans des 
deux confessions :« Aucune des parties, dit le Landfrieden, n'invectivera une 
autre en raison de sa foi, et celui qui le fera, sera puni par les baillis. » 
Comme il ne parait pas qu'il ait été donné suite à cette affaire, il est pro- 
bable que les cantons protestants se seront énergiquement opposés à la chose, 
et que Berne, le plus puissant (le tous, sera parvenu, comme toujours, à dé- 
rober Farel à la vindicte des cantons catholiques. 
IV. -Lutte du catholicisme et de la Réforme à la Béroche 
an 16-C siècle. 
C'est le 20 septembre 1531 que la Béroche adopta la Réforme, selon le 
chroniqueur récent (le cette paroisse qui parle de l'unnrnaimnité bérochale. 
Une lettre que Claude de Neuchâtel, sire de Gorgier et Vaumarcus, écrivait 
à l'Elat de Berne, peu de temps avant l'événement, montre que l'unanimité 
bérochale avait eu (le la peine à se former. 
Le curé (le St-Aubin, ainsi s'exprimait messire Claude, a aboli la 
D messe; les prédicants de Neuchâtel et quelques bons compagnons sont venus 
> plaider contre deux cordeliers qui avaient séduit mon peuple. Les cordeliers 
D ont dît prendre la fuite. Mais mes sujets ont été habilement travaillés par 
n mes voisins d'outre-lac. Maintenant encore ils ont Sun nouveau 
diseur de 
n messes. » 
A la fin de cette lettre, que j'ai eü le tort de ne pas transcrire en entier 
aux archives de Fribourg et un plus grand tort encore de ne pas transcrire 
avec l'orthographe du temps, Claude de Neuchâtel demandait aide et protec- 
tion à Messeigneurs de Berne et l'envoi d'un prédicant. 
Les Bernois ne se firent pas prier, et le résultat de leurs efforts furent 
le vote et le plus (comme on disait encore au siècle dérnier) du 20 septembre 
-1 31. . le ' 1-4- 
Cependant les Fribourgeois n'avaient pas. perdu' l'espoir de ramenQr la Béro-' 
che au catholicisme. Ils étaient secondés par l'abbé de St-Maurice en Valais, ancien 
collateur de la cure de St-Aubin, et par les gens d'Estavayer surtout, anciens pos- 
sesseurs de la seigneurie de Gorgier et que liait aux Bérochaux une ancienne 
alliance. La mort (le Claude de Neuchâtel, grand ami de la Réforme, et l'in- 
stallation d'un nouveau seigneur, qui lui était hostile, dans la personne de 
.` 
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Lancelot, donnaient de grandes espérances au parti catholique. « Tout à coup 
v s'opère par le lac une invasion fribourgeoise : 33 compagnons armés de 
" couleuvrines et bien embastonnés occupent de force le temple. Le fils 
(lu secrétaire (chancelier) de Fribourg est installé comme curé pour y 
» chanter la chanson du diable qu'on nomme la messe'. » 
Mais Berne était là{, et le fils du secrétaire de Fribourg (ce dernier était 
alors Antoine Iirummenstoll) dut déguerpir de nouveau pour faire place au 
prédicant, à la grande douleur des gens d'Estavaver, qui jurent de punir les 
Bérochaux de leur défection. Une conjuration s'ourdit en effet pour mettre 
à feu et à sang la Bérocbe. Mais au jour ou plutôt pendant la nuit fixée pour 
la Jfordnacht, une tempète efl'rovable (comme celle qui détruisit l'Armada de 
Philippe Il et sauva la Grande - Bretagne) dispersa la flotille staviacoise et 
délivra la Béroche du danger qui la menaçait. 
V. - Les catholiques de Cressier et le nonce Accajuoli. 
(1 , ': Jan) 
En l7.9 un conflit assez grave s'éleva entre l'évêque (le Lausanne, Mgr. 
de Montenach, et le gouvernement de Neuchâtel. Il s'agissait du curé de 
Cressier, un nommé Touraud, que l'évêque voulait destituer et Frédéric-le- 
Grand maintenir à sa place, peut-être uniquement pour faire pièce au prélat, 
comme il ouvrit plus tard ses Etats aux Jésuites après leur suppression par 
le pape Clément \1C. 
Le conseil d'Etat de Neuchâtel, se faisant l'organe du mécontentement 
royal, alla jusqu'à menacer l'évêque de soustraire la partie catholique de la 
principauté à sa juridiction, pour la soumettre à un autre diocésain qu'il ne 
nommait pas (Lettre du 28 janvier -1751). c' Cette menace, dit Tribolet dans 
son Histoire (le Neuchâtel et I"ulangin delwis l'asértcment (le la maison de 
Prusse, n'intimida pas l'évêque; il recourut à la cour de Rome, et le nonce 
du pape à Dresde adressa une note officielle à la cour de Berlin pour soute- 
nir ses prétentions. » 
Le récit de Tribolet est assez exact dans son ensemble et ne demande que 
quelques rectifications de détail. Avant d'être portée â Rome et de passer par 
le nonce du St-Siége à Dresde, l'affaire fut soumise au nonce du St-Siége en 
Suisse, Mgr. Accajuoli, archevêque de Pétra, et plus tard nonce à la cour de 
Lisbonne sous le fameux Pombal. C'est cet envoyé du pape Benoît XIV qui 
1 , Archives de Corgier, cit' es par 
M. Chabloz. 
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prit lui-même le parti (le s'adresser à son collègue de Dresde, mieux placé 
que lui pour agir directement et efficacement sur le cabinet de Berlin. Au 
reste, les lignes suivantes en italien, écrites par Mgr. Accajuoli à l'évêque 
Montenach, sous date du 10 février 1751, nous disent plus clairement que 
nous ne pourrions le faire la marche suivie par l'autorité ecclésiastique en 
celle affaire : 
« J'ai vu le nouvel attentat de la régence de Neuchàtel et j'ai jugé à propos 
D d'en faire l'objet d'une nouvelle lettre à Mgr le nonce à Dresde. , afin 
qu'il ait les moyens d'informer le ministre de Prusse de la manière violente 
» dont la régence entend traiter les affaires de la religion avec les catholi- 
» ques, au mépris des conventions tant anciennes que modernes (le l'Ilelvétie, 
n (lui la déclarent libre, et que le roi (le Prusse devrait prendre à coeur plus 
. que toute autre chose '. Je ne vois pas ce qu'il pourrait y avoir à faire 
d'autre pour le moment que de chercher à donner du coeur aux pauvres ca- 
, tholiques, avec l'aide des capucins et du bon doyen du Landeron, si on ne 
» les empêche pas de se rendre à Cressier. Je plains ces pauvres gens, et 
» j'espère que Dieu leur viendra en aide avec sa sainte gràce. » 
Le style de cette lettre et plusieurs des expressions qu'elle contient, sern- 
bleraient indiquer que la protection accordée à Touraud, et les paroles com- 
minatoires adressées à l'évêque par le Conseil d'Etat, n'étaient pas les seuls 
griefs dont eussent à se plaindre les nonces de Lucerne et de Dresde. 
Mais l'histoire de Tribolet ne le dit point; les volumes des registres (lu con- 
seil que nous avons parcourus pas davantage, et nous avons cherché tout aussi 
vainement quelques détails et éclaircissements dans l'histoire du diocèse de 
Lausanne (lu révérend père Schmidt qu'a éditée M. l'abbé Grernaud dans le 
Mémorial de Fribourg. Tout ce que l'on sait, c'est que le conflit ne fut pas 
terminé par les réclamations des nonces et se prolongea jusqu'à l'année '1 756, 
où le gouvernement se décida enfin à éloigner Touraud, la pierre d'achop- 
pement et de scandale. 
v 
U. - L'un des premiers admirateurs de Léopold Robert. 
Parmi les premiers admirateurs qu'ait eus le génie naissant de Léopold 
Robert , on aurait tort 
d'oublier plus longtemps le patricien fribourgeois 
Philippe de Fébeli, connu de ses contemporains sous le sobriquet de Bosco- 
' «Clic abhia campo de far conoscere a quel Ministre di l'russia che la Regenza vuol for- 
a zatamente è con violenza trattare con quei catholici l'afrare di religions clic Lutte le con- 
» centioni antiche e moderne di Lutta l'Elvezia lia da essere e mantener si libero. » 
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Fégeli. Ce spirituel gentleman, né à Fribourg, en 1790, mort aux eaux de 
Bade, le 16 juin 1831, vouait au culte de l'archéologie et des arts une partie 
des loisirs que lui laissaient la vie de salon et les fonctions peu absorbantes 
de membre du grand conseil souverain, auquel il avait été agrégé en 1816. 
La Société archéologique de Fribourg lui doit son existence, malheureuse- 
ment éphémère. Il fut aussi l'éditeur d'un curieux volume intitulé : Prome- 
nades pittoresques dans le canton de Fribourg. Dans la lutte politico-reli- 
gieuse qui divisa le canton et le grand conseil, en 1823, Ph. de Fégeli prit 
ouvertement parti contre les jésuites et pour le P. Girard. 
Cet homme d'esprit et de coeur avait eu l'occasion de faire la connaissance 
de Léopold Robert, pendant un séjour qu'il fit à -Neuchâtel, et d'admirer 
quelques esquisses qui lui révélèrent le talent extraordinaire de l'artiste dans 
un temps où l'on ne voyait encore en lui qu'un enlumineur de gravures. 
Selon une version accréditée à Fribourg, et dont le peintre-amateur le plus 
distingué de ce canton, M. le comte Alph. de Diesbach, me garantissait l'au- 
thenticité, c'est M. de Fégeli (lui aurait commandé à Léopold Robert le pre- 
mier tableau qu'ail exécuté cet artiste, c'est-à-dire un tableau d'intérieur 
représentant la chapelle souterraine d'un couvent de capucins. M. de Diesbach 
n'a pas pu me dire ce qu'était devenu le tableau original, mais disait en avoir 
vu, chez M. le Dr Longchamp du Paraguay, une copie à l'aquarelle, faite par 
M. le marquis de Saint-Léger, peintre-amateur, établi à Fribourg. M. Boulet 
de Mézerac ne serait ainsi venu qu'après Ph. (le Fégeli, auquel reviendrait le 
mérite d'avoir deviné en Léopold Robert, l'homme de génie ou d'un talent 
supérieur destiné à faire époque dans l'histoire de l'art. 
1I[. -- Chdteaubeiand et les catholiques de Neuchatel. 
'OCTOBRE. 182 J) 
Le Brand écrivain que la plupart des critiques ont salué du nom de roi de 
la littérature contemporaine, mais dont la renommée a un peu pàli depuis 
quelques années, Chàteaubriand, a passé quelque temps dans la ville de 
Neuchàtel; ce séjour fait même l'objet spécial d'un de ces petits chapitres 
dont il lui a plù de composer ses Mémoires d'Outre-Tombe. Dans ce chapitre, 
le célèbre auteur d'Atala et de René nous parle de la cabane qu'habitait 
Madame de Châteaubriand, au bord du lac, lorsque son mari vint la rejoindre 
au mois de juillet 18? 4. La cabane dont il est ici question n'est autre que la 
w 
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maison qu'occupe M. Desor, demeure confortable aujourd'hui, mais qui pou- 
vait bien ne l'ètre pas autant en 18211. Le mot cabane fait bien, d'ailleurs, dans 
le paysage et offre un piquant contraste avec les palais d'été décrits dans les 
Mémoires d'Outre-Tombe. Dans ce même chapitre, le brillant écrivain se sou- 
vient de Rousseau, de Mme de Staël, qui n'a cependant pas séjourné dans ce 
pays, à moins que ce ne soit à Colombier, chez Mme (le Charrière, dont se 
souvient aussi Chàteaubriand, qui avait peut-être lu ses Lettres nneuuchdleloise. s 
ou ses Lettres de Lausanne. L'auteur (les Mémoires d'Outre-Tombe cite en pas- 
sant. le prince Berthier et donne un souvenir de regret «à ce pauvre Fauche- 
Borel, (le l'ancienne émigration, et qui se jeta bientôt après par la fenêtre. 1, 
Mais à Neuchâtel comme ailleurs, les souvenirs historiques ou littéraires 
n'occupaient pas Châleauhriand tout entier. Il y avait place encore dans cet 
esprit multiple pour bien des choses, les choses politiques entr'autres; l'ex- 
ministre de Louis XVIII n'avait pas perdu l'espoir de le redevenir sous ce 
prince ou son successeur. Il n'y avait que quelques semaines que le noble 
pair venait d'être culbuté du ministère des affaires étrangères, où il avait si- 
gnalé son passage par un acte qu'il regardait comme le plus glorieux événe- 
ment de sa vie politique, pendant que d'autres esprits, moins optimistes, n'y 
avaient vu que l'étouffement (le la Constitution et des libertés espagnoles. 
Au demeurant, le vicomte de Chàteaubriand ne s'est jamais piqué d'une trop 
grande fixité de vues dans ses idées politiques, où se heurtent les contrastes 
les plus frappants dtc libéralisme et d'absolutisme, de catholicisme orthodoxe 
et (le scepticisme voltairien. 
Mais pour les catholiques neuchâtelois comme pour bien (les gens en géné- 
ral, à la date (le 1824, M. de Chàteaubriand n'était encore que le ci-devant 
ministre de S. M. T. C. et l'illustre auteur du Génie dit christianisme, c'est- 
à-dire l'écrivain qui avait le plus contribué à la restauration du catholicisme 
dans les esprits au moment où le premier Consul songeait à le rétablir dans 
le monde officiel et politique. La présence de cet homme célèbre à Neuchâtel, 
parut une occasion favorable aux chefs de la paroisse catholique pour amé- 
liorer la position qui avait été faite à leur culte par le règlement de tolérance 
de l'année 1819. 
L'exercice du culte catholique n'avait été, en effet, autorisé à cette époque 
par le Conseil de ville, qu'à (les conditions restrictives et qui paraissaient en 
contradiction formelle avec les principes proclamés dans la Charte accordée 
par le roi de Prusse à ses sujets neuchâtelois sans distinction de croyances. 
C'est ainsi qu'il était défendu aux catholiques d'agrandir leur église, d'entre- 
tenir plus d'un ecclésiastique , 
d'appeler les fidèles au son de la cloche. 
Conformément à ce qui se pratiquait dans d'autres villes de la Suisse catho- 
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ligue et protestante, il était aussi question d'exclure de la bourgeoisie qui- 
conque renoncerait au culte dominant pour embrasser le culte (lui n'était que 
toléré. Ces mesures , 
dictées par la peur du prosélytisme, avaient trouvé , 
il 
est vrai, plus d'un contradicteur au sein de la bourgeoisie et de la magistra- 
ture elle-même. 
Dans un rapport adressé au Conseil d'Etat, sous date du 17 mai 1819, le 
Maire (le Neuchàtel, M. de Pierre, ne s'était pas gêné pour taxer d'intolérance 
et de fanatisme l'esprit qui avait dirigé la majorité. Dans un rapport subsé- 
quent, le même magistrat blàmait la décision du Conseil de bourgeoisie. « Le 
b roi lui-même, faisait observer M. de Pierre, n'a pas le droit de priver de 
» la qualité (le bourgeois un de ses sujets qui change de religion. Le Conseil 
» de ville serait-il autorisé à prendre une mesure qui est interdite au sou- 
» verain? » 
La courageuse opposition de M. de Pierre n'ayant pas eu tout le succès 
qu'en attendaient les catholiques et les amis de la liberté religieuse, l'évêque 
de Lausanne, dont relevaient, depuis 1819, ' les paroisses catholiques du 
canton de Neuchàtel, s'adressa à M. de Châteaubriand, pour lequel M. tEbi- 
scher, curé-doyen du chef lieu, rédigea un mémoire. 
L'homme privé en Châteaubriand pouvait être plus ou moins sceptique; 
l'homme politique, en revanche, avait sa route toute tracée en cette circon- 
stance. Après avoir pris connaissance des griefs des catholiques, l'ancien 
ministre de Louis XVIII promit de s'intéresser à la chose et d'en écrire à M. 
de Bernstorff, ministre des affaires étrangères du roi Frédéric-Guillaume III. 
« Vous êtes sans doute autorisés, répondit l'auteur du Génie du chris1iani. ç- 
e me ,à réclamer contre divers articles du règlement. qui sont une violation 
» manifeste de la Charte accordée par le roi de Prusse à sa principauté de 
» Neuchàtel, et je me suis permis de faire quelques changements à la note de 
M. JEbischer. Mon opinion est que cette note signée comme elle l'est par le 
curé de Neuchàtel, doit être remise par l'évêque de Lausanne au gouver- 
» neur prussien. J'écrirai de mon côté à Berlin. J'espère que le roi, qui nm'a 
v toujours comblé de ses bontés ainsi que ses ministres, aura peut-être égard 
eà notre double réclamation. » (Lettre du 15 octobre 18 4. ) 
Chàteaubriand n'avait pas tort de compter sur un résultat de cette démar- 
che collective. Les registres du Conseil d'Etat (le Neuchàtel nous apprennent 
que sous date du 14 janvier 9825, le comte Bernstorff demanda au gouver- 
nement un rapport sur cette affaire et donnait clairement à entendre par 
sa missive que le culte catholique devait être mis sur le pied d'égalité avec, 
' De 1807 .i 18f i les paroisses catholiques du canton de Neuchâtel relevaient de l'arche- 
vêché de Besançon. 
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le culte protestant. Mais il ne paraît pas que la lettre (lu ministre prus- 
sien ait eu beaucoup plus d'effet que les rescrits (le Frédéric-le-Grand n'en 
avaient eu en faveur de Rousseau et du pasteur Petit pierre, au siècle précé- 
dent. Quelques adoucissements furent apportés, à la vérité, au règlement (le 
7819. Mais il devait s'écouler bien des années avant que pût être établie 
l'égalité complète (les cultes, consacrée en principe dans la lettre du comte 
de Bernstorff. 
U fi fait curieux à noter, c'est que dans cette même année 7824, presque 
dans le même temps que Chàteaubriand consentait à plaider la cause (les 
catholiques (le Neuchâtel auprès du roi de Prusse, un autre grand écrivain 
français, l'abbé de La Mennais, alors encore dans sa période ultramontaine, 
profilait de son séjour à la cure (le Genève, où il mettait la dernière main 
à sa traduction de l'i mitaiion (le J. -C., pour lancer un écrit anonyme 
destiné à mettre la confusion dans l'Israël protestant de la ville d'Arve et 
Rhône. ' 
A. DAGUET. 
' Correspondance autographe de l'abbé de La Mennais avec le comte J. -13. de Saint- 
Victor, le traducteur en vers français d'Anacréon. (entre les mains de Fauteur de ces pages). 
MISCELLANÉES 
Arrêt fatal aux oies de Flearricr. - En 9675, la Commune de Fleurier se 
plaignit au Conseil d'Etat des dégats que faisaient dans les blés, les troupeaux 
d'oies qu'on élevait dans ce village. Le Conseil, prenant en considération la 
requête de cette Commune, ordonna ii tous ceux qui gardaient des oies, «(le 
s'en défaire dans huit jours, à peine d'être poursuivis par le Châtelain du 
\'al-de-Travers. » (Manuel du Conseil, 24 novembre 1675. ) 
j 
3,14 11tiS1ýE NEL'CII: ITEIAIS. 
M. le professeur. \icolet, à Romont, nous adresse les lignes suivautes : 
Voulant mettre au clair une question de généalogie, je parcourais derniè- 
rement un ancien registre des mariages de la paroisse (le ßornont.. J'y rencon- 
trai par hasard l'inscription suivante 
1650.19 Junii. -- Illrtslri. esimrts ac Potens Henricus Franciseus de Neu fehas- 
tel, Baro loci de Gorgie - et Illuslri. ssinra Anna Elisabeth Malliard Illuslris- 
sinzi 'girl Johannis M1lalliard Dacis pro Regle Galliæ Filia , 
benedictionem 
matrinzontalem hic in Ecclesia parochiali Beate; ïiri/inis afuricr Assrupla; 
susceperunt; ritè dispensuli super bannis. -- Pra'senlibus cl adslanlibrts Illus- 
trissimo Francisco Xicolao tllalliard Rotundimonlis Vexillifei"o seit primario 
et Reeerendo Rcliýliosissüuo Paire Damiano Dlussdz Ordinis Minimaorani , el 
alii. s, etc. 
TRADUCTION LIBRE. 
Très-noble et puissant IIenri-François de Neuchâtel, baron de Gorgier, et 
très-noble Anne-Elisabeth Maillard, fille de très-noble Jean Maillard, capi- 
taine au service du roi de France, ont reçu la bénédiction nuptiale à ßornont, 
dans l'église paroissiale de l'Assomption de la bienheureuse vierge Marie, 
après avoir obtenu dispense légitime de deux publications. - 
Étaient pré- 
sents et témoins très-noble François-Nicolas Maillard, banneret ou syndic de 
Romont, et révérend et très-religieux Père Damien Musses, de l'ordre (les 
Minimes, et d'autres, etc. 
--. ýý1ºý ýºý-z- 
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